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PRÉFACE. 

Les  fables  de  Bidpaï ,  fî  célèbres  dans 
tout  l'Orient  depuis  plufkurs  fiècles  y 
ont  fervi  finon  de  modèle,  au  moins- de 
matière  à  plusieurs  bons  ouvrages  fran- 
çois.  J'ofe  efpérer  que  le  public  en  verra 
volontiers  une  traduction  complette.  Feu 
M.  Galland  ,  auteur  des  Mille  &  une 
Nuits,  avoit  traduit  les  quatre  premiers 
chapitres  de  ce  livre ,  qui  furent  impri- 
més à  Paris  en  1724;  fa  mort  priva  le 
public  des  dix  chapitres  iuivans.  L'ac- 
cueil favorable  que  l'on  fit  à  cet  ouvrage 
m'a  enhardi  à  en  donner  la  fuite. 

L'origine  de  ces  fables  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Voici  ce  qu'en  dit 
la  Fontaine  dans  une  préface  :  Seulement 
je  dirai  par  reconnoijfance  que  Je  dois  une 
partie  de  mes  fables  à  Bidpaï  ,  [âge  indien  : 
les  gens  du  pays  le  croyent  fort  ancien  , 
&  original  à  V égard  dJEfope,  fi    ce  iCefl 
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Efope    lui  -  même  fous   le   nom    du  [âge 
Jjikman, 

Bidpaï    étoit  un  brachmane  ou  philo» 
fophe  indien  :  il  vivoit   fous  la  domina- 
tion d'un  roi  des  Indes  très-puiffant.  Ce 
philofophe  ayant  reconnu  dans  le  prince , 
qui  étoit  encore  fort  jeune  ,  des  inclina- 
tions nobles  &  un  heureux   naturel ,  réV 
Joint  de  compofer  un  livre  pour  fon  infc 
trucftion  ;   mais  comme    dans  les  monar- 
chies   orientales ,  les  princes  font  accou- 
tumés à  la  plus  grofîière  flaterie ,  &  que 
perfonne  n'ofe  donner  des  confeilsà  celui 
qui  peut  ôter  la  vie  ,  Bidpaï  crut  devoii 
préfenter  h  vérité  fous  l'emblème  de  la 
fable. 

Dabchelim  ,  c'étoit  le  nom  du  monar- 
que ,  lut  avec  plaifir  ce  livre  qui  renfer- 
moit  les  maximes  de  la  plus  faine  morale. 
Perfuadé  que  perfonne  n'étoit  plus  en 
état  de  les  mettre  en  pratique  que  celui 
qui   les  avoit  didées,  il  força  le  brach- 
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tfiane,  malgré  fon  indifférence  pour  les 
grandeurs,  d'accepter  le  fardeau  du  mi- 
îiiftère. 

Dabchelim  régna  long -temps  &  rendit 
fes  fujets  heureux.  En  mourant,  il  remit 
à  fès  enfans  l'ouvrage  de  Bidpaï,  comme 
l'héritage  le  plus  précieux  qu'il  pût  leur 
laiiTer  &  leur  recommanda  de  fuivre  les 
confeils  que  ce  livre  renfermoit. 

Ces  princes  &  leurs  fuccefleurs  {invi- 
tent les  intentions  de  Dabchelim  :  ils  fe 
maintinrent  plufieurs  années  furie  trône  , 
aimés  &  adorés  de  leurs  fujets,  &  redou- 
tés de  leurs  voifins. 

L'on  favoit  bien  que  les  fages  fuccef- 
feurs  de  Dabchelim  fe  gouvernoient  par 
des  maximes  écrites  >  mais  l'on  favoit  auiîi 
qu'ils  s'étoient  fait  une  loi  de  ne  point 
communiquer  le  livre  dans  lequel  fe  trou* 
voient  ces  maximes. 

Kofroès  premier,  furnommé  Nouchi-. 
revan  par  les  orientaux ,  qui  régnoit  vers 
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la  fin  du  fixième  fiècle,  voulut  avoir  une 
copie  de  cet  ouvrage ,  efpérant  y  trouver 
des    préceptes  qui    contribueroient    à  la 
gloire  de  fon  règne  &  au  bonheur  de  fes 
fujets.  Il  ehoifit  un  médecin  de  fa  cour , 
nommé   Barzoviah  3  pour  le  charger  de 
cette  difficile  entreprife.   Celui-ci  fe  ren- 
dit dans  les  états  des  fucceifeurs  de  Dab- 
chelim.  Après  y  avoir  fait  un  féjour  affez 
long ,  pendant  lequel  il  avoit  eu  le  temps 
d'apprendre  la  langue  du  pays,  il  s'intro- 
duifit  à  la  cour  du  prince  régnant ,  à  la 
faveur  de  la  médecine,  &  parvint  enfin 
à  avoir  une  copie  du  livre  de  BidpaL  De 
retour  en  Perfe  il  en  fit  une  traduction 
en  langue  du  pays ,  qu'il  préfenta  à  Kof. 
xoès.  Ce  prince  en  fut  très-content. 

Les  rois  de  Perfe ,  fuccefîeurs  de  Ko£ 
roès  ,  confervèrent  précieufement  cet 
ouvrage  ?*  mais  les  arabes,  fous  le  règne 
d'Omar  ,  s'étant  emparés  de  la  Perfe ,  ces 
fables  demeurèrent  dans  l'oubli. 
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Abou  -  Hiafer  -  Àlmanfor  ,  fécond  calife 
de  la  race  des  Abbafïides ,  qui    connoif- 
foit  par  la   renommée  le  mérite   de  ces 
fables ,  en  fit  faire  une  recherche  exacte. 
Il    fut    affez    heureux    pour    recouvrer 
l'exemplaire   même   que  Barzoviah  avoit 
préfenté  à  Kofroès:  il  le   fit  traduire  en 
arabe    par    Abdallah-ben-Mocannah ,   fou 
fecrétaire  ,  qui  étoit  fort  verfé    dans   les 
deux    langues.  Bientôt    ce   livre    devint 
fameux    dans   tout   l'Orient,    Mamoun  , 
feptième  calife   de  la  même    dinaftie  des 
Abbafïides,  prince  fous  le  règne  duquel 
les  fciences  fleurirent ,  qui  les  p"rotegeoit 
.&  les  cultivoit  lui-même,  fit  traduiie  de 
nouveau  ces  fables  par  Sahal-ben-Haroun. 

Aboulhafan,  troifième  prince  de  la  race 
des  Samanides ,  qui  régnoit  dans  le  pays 
au-delà  de  l'Oxus  ,  en  fit  faire  une  autre 
traduction  en  langue  perfiemie ,  telle  qu'on 
l'écrivoit  alors,  celle  de  Barzoviah  étant 
devenue  prefqu'inintelligible  par'les  chan* 
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gemens  qui  étoient  arrives  dans  cette  lan- 
gue depuis  l'établiffement  du  mahomé- 
tifme  dans  ces  contrées. 

Voilà  quel  fut  le  fort  des  fables  de 
Bidpaï  en  Perfe ,  en  Arabie  &  aux  Indes  5 
qui  étoient  leur  berceau.  Il  faut  parler 
du  fort  qu'elles  eurent  en  Turquie.  Elles 
n'étoient  guères  connues  que  de  ceux  qui 
avoient  l'intelligence  de  la  langue  per- 
fienne.  Ali-Tchélébi-ben-Saleh ,  molla  très- 
habile  ,  qui  enfeignoit  la  théologie  &  le 
droit  fuivant  les  principes  du  mahomé- 
tifme  à  Andrinople,  crut  rendre  fervice 
à  fa  nation  en  traduifant  ces  contes  en 
langue  turque.  Il  préféra  par  fon  ouvrage, 
îa  traduction  d'Huifein- Vaëz,  fupérieure 
à  toutes  celles  qui  avoient  paru  :  il  y  tra- 
vailla pendant  vingt  années ,  &  la  dédia 
à  fultan  Seuleiman  j  c'eft  Soliman  fécond  , 
l'ami  de  François  premier  &  l'ennemi  de 
Charles  -  Quint.  Ce  molla  donna  à  fon 
ouvrage  le  titre  ô? Humaiounnamé >  ou  Livre 
impérial 
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Après  avoir  mis  la  dernière  main  à  fou 
livre ,  il  en  fit  mettre  deux  exemplaires 
au  net,  il  en  préfenta  un  à  Loutfi,  pacha, 
alors  grand -vifir,  &  le  fupplia  de  faire 
parvenir  le  fécond  au  fultan. 

L'auteur  qui  s'attendoità  des  louanges, 
peut-  être  à  des  récompenfes  ,    fut  bien 
mortifié  d'eifuyer  de  la  part  du  vifir  des 
reproches  aflez  amers.  Vous  devriez  pleu- 
rer ,  lui  dit   &  miniftre  ,  un  temps  que 
vous   euffiez  mieux  employé  à  travailler 
à  la  décifioii  de  quelque  queftion  du  droit 
des  mufulmansj    mais  le  bon  accueil  du 
fultan ,   &   les  bienfaits    dont  il  combla 
Ali-Tchélébi,  le  confolèrent  de  la  mau~ 
vaife  réception   du  vifir.  Ce    prince  qui 
aimoit  les  belles  -  lettres  ,    enchanté    de» 
cet  ouvrage,  nomma  Ali-Tchélébi ,  cadi 
ou  juge  de  Brouffe ,  dignité  très-confidé- 
rable ,  &  qui  lui  frayoit  le  chemin  à  celle 
de  cadiasker  ou  même  de  mufti.  En  vain 
le  grand- vifir ,  honteux  de  s'être  trompé , 
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&  ne  voulant  point  revenir  de  fon  erreur , 
fit  des  repréfentations  au  fultan. 

Ce  livre  ,  depuis  ce  temps-là  ,  c'eft-à- 
clire ,  depuis  environ  l'an  i  f  40  y  eft  regardé 
par  les  favans  de  l'empire  ottoman  , 
comme  le  modèle  de  la  plus  parfaite  élo- 
quence dont  la  langue  turque  puùTe  être 
fufceptible. 

Le  le&eur  trouvera  ici  les  quatre  pre- 
miers chapitres  tels  qu'ils  furent  imprimés 
à  Paris  en  17245  }e  n'ai  pas  eu  la  témé- 
rité de  les  retoucher  d'après  M.  Galland  s 
dont  les  ouvrages  ont  eu  tant  de  fuccès* 
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FABLES    INDIENNES, 

DE  BIDPAÏ  ET  DE    LOKMAN,  . 

Traduites  d  Ali-Tchèlébi~bm-Sakh  ,  Auteur 
.    Turc, 
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AVENTURE  cTHUMAÏOUN-FAL. 

xLntre  les  chofes  mémorables  dont  les 
hiftoires  des  fiècles  paiTés  font  mention  9  rien 
n'en1  plus  remarquable  que  ce  que  Ton  raconte 
d'un  empereur  de  la  Chine.  Sa  puiiïance  ck 
fa  grandeur  etoient  Û  extraordinaires  ,  que 
l'univers  étoit  rempli  de  fon  nom  ck  de  Tes 
vertus.  Il  s'étoit  même  rendu  fi  redoutable 
aux  fuît  ans  ck  aux  khans  Tes  voifîns  ,  qu'ils 
fe  trouvoient  honorés  d'être  {es  tributaires  > 
ck  de  fe  dire  (es  efclaves.  Il  a  voit  la  magni- 
ficence de  Feridoun  5  la  majefté  de  Gem£- 
chict  (  i  )  y  les  forces  d'Alexandre  le  Grand  «g 
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ck  la  gravité  de  Darius.  Ses  miniflres  étoient 
remplis  de  fageffe  5  les  gouverneurs  de  Tes 
provinces  ,  expérimentés  dans  la  guerre  ;  Tes 
confeiîlers  y  gens  de  probité  >  ck  diftingués  par 
leur  favoir.  Ses  tréfors  étoient  remplis  de 
pierreries,  d'or  ck  d'argent  ;  Tes  armées  com- 
pofées  de  braves  foldats  ,  Ôk  de  troupes  in- 
nombrables. Il  étoit  vaillant,  libéral  ck  jufte  : 
fa  valeur  le  faifoit  triompher  de  tous  ceux 
qui  entreprenoient  de  troubler  la  tranquillité  de 
ion  règne.  Il  enrichifToit  fes  fujets  par  fes 
libéralités ,  ck  les  rendoit  heureux  par  fa  jus- 
tice. Ce  prince  s'appeloit  Humaioun  -  fal  5 
c'erl: -à- dire  ,  Heureux  augure  ;  nom  qui  lui 
fut  donné  à  l'occasion  de  ce  qu'au  moment 
ce  fa  nahTance  ,  on  conçut  les  plus  grandes 
efpérances  de  ce  qu'il  devoit  être  un  jour. 

Le  vifîr  qui  adminiftroit  les  affaires  de  fon 
empire  avoit  les  mêmes  inclinations  ,  ck , 
après  lui ,  il  fervoit  de  père  à  fes  fujets  3  par 
le  foin  qu'il  prenoit  de  les  rendre  heureux. 
Il  étoit  naturellement  touché  de  compaflîon 
pour  tous  les  affligés  qui  avoient  recours  à 
lui.  Sa  valeur  à  la  guerre  ne  le  cédoit  en 
rien  à  fa  prudence  dans  les  confeils.  Il  étouf- 
foit  dès  leur  nairTance  tous  les  troubles  capa- 
bles d'interrompre  le  repos  de  l'état.  Son 
habileté  dans  les  affaires  publiques  ck  parti-* 
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cuîières  étoit  montée  à  un  tel  point  ,  qu'un 
feul  de  fes  confeils  eût  procuré  la  paix  à  cent 
peuples  armés  les  uns  ^contre  les  autres  ,   de 
même  qu'une  feule  de  Tes  lettres  eût  conquis 
à  Ton  prince  un   climat   entier.    En  quelque 
fâcheux  événement  qu'il  fe  trouvât ,   il  étoU 
inébranlable  >  6k  aufîi  ferme  qu'un  navire  à 
l'ancre  dans  la  tempête  la  plus  violente.  Enfin 
fa  vigilance  prévint  5  dans  tous  les  cas  )  juf- 
qu'à  la  moindre  apparence  de  révolte  6k  de 
fédition.  Aufîi  le  bonheur  qui  accompagnoit 
toujours  fes  entreprifes  lui  avoit -il  fait  don- 
ner le  nom   de  Khogefieh-raï  5  ou  Heureux 
confeil.  Humaioun-fal  ?  qui  avoit  une  parfaite 
connoirTance  de  fa  capacité  y  n'entreprenoit 
rien  fans  le  confulter. 

Un  jour  ;  le  monarque  ,  accompagné  de 
ce  fage  miniftre  6k  des  gouverneurs  de  fes 
états  5  qui  faifoient  alors  l'ornement  de  fa 
cour  5  fortit  de  fa  capitale  pour  prendre  le 
divertifTement  de  la  chaffe  ,  6k  jouir  de  la 
beauté  de  la  campagne.  Dès  qu'il  fut  arrivé 
dans  la  plaine  qui  avoit  été  choifie  >  les  lions  j 
les  léopards  ,  les  tigres ,  les  cerfs ,  les  daims , 
les  lièvres  5  les  lapins  6k  les  renards  furent 
épouvantés  par  le  bruit  des  chevaux  6k  les 
cris  des  chaffeurs  ;  6k  h*  quelques-uns  d'eux 
étoient  affez  heureux  pour  éviter  une  grêle 
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de  flèches  y  dont  l'air  étoit  obfcurci  ?  ils 
étoient  aufïitôt  arrêtés  par  les  chiens  qui  ne 
les  épargnoient  pas.  En  même  -  temps  les 
éperviers  6k  les  faucons  lâchés  de  la  main , 
après  avoir  ,  à  l'imitation  de  l'aigle  qui  pénètre 
jufqu'aux  deux  ,  percé  l'air ,  &  s'être  élevés 
à  perte  de  vue  5  fondoient  fur  les  oifeaux  ,  Se 
fe  repaiflbient  de  leur  fang.  La  chaffe  fut  enfin 
û  complette  ,  qu'en  peu  de  temps  on  ne  vit 
plus  de  bêtes  courir  par  la  campagne  5  ni 
d'oifeaux  voler  dans  l'air  ;  ce  qui  obligea  Hu- 
maioun-fal  de  la  faire  ceffer,  après  en  avoir 
pris  tout  le  divertiffement  qu'il  pouvoit  fou- 
haiter.  Il  permit  à  fes  gens  de  prendre  le 
devant ,  ck  reprit  le  chemin  de  fon  palais 
au  petit  pas ,  avec  fon  grand- vifir  <k  le  refïe 
de  fa  cour. 

La  chaleur  étoit  û  exceffivé  ce  jour- là  , 
qu  Humaioun  -  fal  ne  pouvant  plus  en  fup- 
porter  l'incommodité  >  fe  tourna  du  côté  du 
grand- vifir  :  Arrêtons-nous  ,  lui  dit-il  ;  il  efl 
contre  le  bons  fens  ?  non-feulement  de  mar- 
cher >  mais  même  de  fe  mouvoir  >  par  une 
chaleur  auffi  vive  :  je  fuis  fâché  ,  ajouta-t-iî9 
de  n'avoir  pas  fait  apporter  mon  pavillon.  Ton 
efprit  inventif  ne  pourroit  -  il  pas  >  en  cette 
occafion  5  me  trouver  un  abri  où  je  puiuê 
attendre  le  retour  de  la  fraîcheur  ? 
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Sire  ?  répondit  le  vifir  ?  votre  majefté  5  qui 
eft  le  foleil  de  fes  états  )  &  l'ombre  de  dieu  9 
devroit  être  à  l'abri  des  atteintes  de  l'aftre  qui 
éclaire  l'univers.  Pour  moi  >  cette  incommo- 
dité m'eft  tolérable  avec  le  bonheur  &' l'a- 
vantage d'être  à  l'ombre  de  Tes  bonnes  grâces. 
Mais  puifqu'il  s'agit  de  conferver  une  fanté 
fî  précieufe  &  ft  néceflaire  à  Tes  peuples ,  iî 
eft  j iifte  de  la  mettre  à  couvert  de  cette  cha- 
leur iniupportable.  La  montagne  que  nous 
voyons  eft  couverte  de  verdure  depuis  le 
haut  jufqu'en  bas  ;  elle  eft  la  plus  agréable 
que  l'on  puifTe  fouhaiter  >  par  les  ruiiïeaux 
d'eau  vive  qui  y  coulent  >  &  par  la  quantité 
de  roftignols  qui  y  font  un  ramage  charmant. 
Votre  majefté  pourra  refter  autant  qu'il  lui 
plaira  fur  le  bord  de  l'eau  5  à  l'ombre  des 
arbres  dont  dh  eft  bordée. 

Legrand-viiir  n'avoit  pas  achevé  de  parler  y 
que  le  fui  tan  marchoit  du  côté  qu'il  lui  avois 
marqué  5  &  preftoit  le  pas  pour  être  plutôt 
délivré  de  l'incommodité  qu'il  éprouvoit. 
Quoique  la  montagne  fût  fort  haute  ,  néan- 
moins elle  n'étoit  pas  difficile ,  ck  l'on  y 
montoit  de  la  plaine  prefqiunfenfiblement  par" 
un  chemin  un  peu  détourné.  Son  cheval  9'  _ 
qui  égaloit  l'alborar  (1)  en  vîteffe  y  le  porta* 
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en  peu  de  temps ,  jufqu'au  fommet ,  où  il 
fut  agréablement  furpris-de.  voir  mille  beautés  » 
ck  d'appercevoir  une  plaine  d'une  fi  longue 
étendue  ,  que  l'on  n'en  voyoit  pas  plus  l'ex- 
trémité que  celle  des  fables  des  déferts  :  la 
verdure  qui  couvroit  la  montagne  ,  les  rurT- 
feaux  dont  elle  étoit  arrofée  >  la  fraîcheur 
que  l'ombrage  des  arbres  touffus  y  procuroit> 
l'émail  des  fleurs  qui  embaumoient  l'air  de 
leur  odeur  ,  le  doux  concert  des  oifeaux  qui 
y  faifoient  leur  féjour  ordinaire  ;  ck  enfin- la 
beauté  des  cyprès ,  des  pins  y  des  fapins  êc 
ées  platanes  plantés  fi  près  les  uns  des  autres  i 
qu'ils  fembloient  fe  donner  la  main  5  ck  n'ê- 
tre là  que  pour  faire  honneur  à  ceux  qiit 
venoient  y  chercher  du  repos  5  rendaient  ce 
lieu  charmant  5  que  le  fultan  ne  put  voir 
tant  d'agrémens  réunis  ,  fans  s'imaginer  être 
<îans  un  paradis  terrenre. 
.  Au  milieu  de  ce  jardin,  formé  par  les  foins 
cle  la  nature  ,  itoit  un  grand  baflin  d'eau  û 
claire  >  que  les  poiffons  de  couleur  d'argent , 


anahornétifme ,  eit  la  monture  qui  enleva  Mahomet 
an  ciel ,  &  qui  lui  en  fit  faire  le  voyage  en  fi  peu 
de  temps ,  que  l'eau  de  fon  pot-de-chambre  qu'il  avoit 
renverfe'  en  partant  ,  n'avoit  pas  achevé  de  fe  vider 
lorfqu'il  fut  de  retour. 
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i  fembloient   autant  de  nouvelles  lunes  >  qui 

I  donnoient  de  la  lumière  dans  ce  miroir  des 

I  cieux.  Ce  fut  fur  le  bord  de  ce  baffin  que  le 

grand-vifir  fit  pofer  le  fiège  de  campagne  du 

fultan ,  ck  que  ce  monarque  5  qui  avoit  déjà 

mis  pied  à  terre  ,  s'aflîtj    ck   commença  à 

jouir  de  la  fraîcheur  qu'il  cherchoit.  Alors  , 

i  les  courtifans  ck  les  officiers  qui  Taccompa- 

'  gnoient  s'éloignèrent  par  refpecl:  y  ck  le  laif- 

sèrent  en  liberté  avec  le  grand-vifir?  pour 

aller  fe  repofer  à  l'écart. 

La  première  chofe  que  firent  le  fultan  & 
'•  le  grand-vifir  ,  fut ,  dans  leur  entretien  ,  de 
comparer  avec  plaifir  la  chaleur  incommode 
qu'ils  venoient  de  fouffrir  5  à  la  douceur  de 
l'air  qu'ils  refpiroient  ,  ck  de  réciter  là-deilus 
des  vers  ,  dont  le  fujet  étok  :  que  l'état  agréa- 
ble où  ils  fe  trouvoient  ,  étoit  bien  différent 
de  celui  dont  ils  venoient  d'éprouver  la  rigueur , 
puifqu'au  fortir  des  plaines  arides  Ik  brûlantes 
d'un  défert  affreux,  ils  fe  trouvoient  tranf^ 
portés  dans  un  jardin  délicieux  &  frais. 

Enfuite ,  comme  s'ils  euHent  oublié  le 
foin  ck  l'embarras  de  toutes  fortes  d'affaires  , 
ils  firent  plufieurs  réflexions  fur  les,  ouvrages 
merveilleux  ck  infinis  du  créateur  ;  ils  louè- 
rent fa  toute-puifTance  j  ck  cet  art  avec  lequel  il 
perfeéHonnoit  tous  (qs  ouvrages,  ck  la  ma- 
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nière  dont  il  avoit  difpofé  fur  cette  montagne  * 
avec  tant  d'éclat  &  de  fageiïe  ,  une  ii  grande 
variété  de  plantes.  Puis,  paiTant  à  d'autres 
penfées  ,  ils  récitoient  des  vers  qui  marquoient 
que  le  roffignol  ne  fe  pofoit  pas  fur  les  rofes 
vermeilles  qu'ils  voyoient  devant  leurs  yeux, 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  ,  parce 
que  les  épines  dont  elles  étoient  environnées  * 
étoient  autant  de  langues  qui  faifoient  le 
même  office.  Enfuite^  ils7  en  récitoient  d'au- 
tres qui  fîgnirioient  que  quelquefois  Dieu  pre- 
noit  plaim*  à  faire  transporter  fur  le  dos  des 
zéphirs  les  feuilles  qui  tomboient  àes  bran- 
ches des  rofiers  ;  ck  que  d'autres  fois  il 
hume&oit  d'une  douce  pluie  le  pied  du  cyprès, 
pour  lui  fournir  une  sève  abondante  ,  ck  lui 
donner  lieu  de  s'élever  plus  haut.  Rien  enfin 
ne  fe  préfentoit  à  leurs  yeux,  qui  ne  leur 
donnât  lieu  d'exercer  leur  mémoire  ,  ck  de 
faire  paroître  la  vivacité  de  leur  efprit. 

Près  de  l'endroit  où  ils  étoient  affis  >  il  y 
avoit  un  arbre  d'une  hauteur  >û  démefuréey 
qu'il  égaloit  ,  ou  même  furpafToit  les  colonnes 
qui  foutiennent  le  palais  du  parad/s  terreftre  y: 
ck  les  poutres  qui  avoient  fervi  à  la  conftruc- 
tion  de  l'arche  de  Noé.  Ses  branches  étoient 
toutes  rompues  ?  il  étoit  ii  vieux  ,  que  non- 
feulement  il  ne  portoit  plus  de  feuilles  ni  de 
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fruits  ,  mais  même  ^  femblable  à  ces  vieillards 
décrépits  >  il   n'avoit   plus  de  mouvement  ; 
de  forte  qu'à  le  voir  5  on  pouvoit  dire  que 
le  vent  d'aquilon  lui  avoit  enlevé  plumes  ck 
aîles  ;    que  le   temps?    qui  renverfe  .tout  , 
l'avoit  déjà  endommagé  de  fa  faulx  :  quoiqu'il 
fût  en  cet  état  ,  fon  tronc  étoit  rempli  d'ef- 
faims  d'abeilles  qui   y  dépofoient  leur  mieh 
Elles  y  travailioient   encore  ,    lorfque    le 
fultan,  jetant   les   yeux  par  hafard  fur  cet 
arbre,   s'attacha  fortement  à  remarquer  ces 
petits  animaux ,  ck  fut  furpris  de  leur  indus- 
trie  merveiUeufe  :    leurs   mouvemens  ,    ck 
l'application  avec   laquelle   ils   travailioient, 
lui  causèrent  une  fi  grande  admiration  >  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  s'adrerTer  à  fon  viiir  9 
dont  les  vaftes  connohTances  s'étendaient  fur 
toutes  chofes.  Dites-moi  quel  deifein  ont  ces 
petits  oifeaux  ?  qui  volent  avec  tant  de  légè- 
reté ,  de    s'arTembler  autour  de  cet  arbre  * 
ck  ce  qu'ils  prétendent  en  allant  &:  venant 
de  côté  ck  d'autre  dans  ce  bocage  ?  A  qui 
appartient  cette  armée  fi  nombreufe  ?  qui  efl 
le  chef  de  ce  petit  peuple  ?  à  qui  obéit  *  il? 
Le  vifir  reprenant  la  parole  ayec- refpeéfc  : 
Sire  ?  répondit-il ,  ces  animaux ,  malgré  leur 
petitevTe ,  font  très- utiles  par  le  profit  queToa 
peut  retirer  de  leur  conduite  admirable»  Ce 
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font  des  mouches  à  miel  *  qui  ne  font  de 
mal  à  perfonne  ;  ck  leur  nature  eft  telle  > 
qu'il  femble  qu'elles  foient  animées  de  Tefprit 
de  dieu  qui  les  fait  agir  en  toutes  chofes  ,  ck 
exécutent  fa  volonté  5  comme  toutes  les  au- 
tres créatures.  Elles  ont  un  roi  qui  fe  nomme 
Iafoub y  plus  gros  de  corps  quelles  5  fous  les 
ordres  de  qui  elles  tremblent  comme  la  feuille 
d'un  faule  ,  ck  tombent  devant -lui ,  comme 
les  feuilles  deiféchées  dans  l'automne ,  au 
fouffle  impétueux  de  l'aquilon.  Il  fait  fa  réfi- 
dence  dans  une  demeure  quarree  ck  bien 
éclairée  ,  en  forme  de  palais.  Pour  marque 
de  fa  grandeur  5  ck  pour  l'exécution  de  (es 
ordres  >  il  a  un  vifir,  des  huifliers  de  fa  cham- 
bre 5  des  chiaoux5  des  lieutenans,  des  por- 
tiers ck  des  gardes.  Ses  favoris ,  fes  courti- 
fans  ck  fes  fujets  ont  un  efprit  merveilleux; 
Ô£  ils  font  fi  expérimentés  dans  l'architec- 
ture ?  qu'ils  lui  bâthTent  eux  -  mêmes  fon  pa- 
lais avec  tant  d'art ,  que  Simm3r  (  1  )  ck 
Archimède  >  ces  architectes  célèbres  3  feroient 
furpris  en  voyant  un  édifice  fi  admirable  5  bâti 
par  un  peuple  d'infectes.  Le  palais  achevé  > 
le  roi  reçoit  le  ferment  des  mouches  à  miel 

(  1  )  Simmar  étoit  un  archite&e   célèbre  chez  les 
anciens  perfans. 
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/es  fujettes  ^  par  lequel  elles  s'engagent  à  ne 
fe  fouiller  d'aucune  ordure.  Conformément 
à  cet  engagement  5  on  ne  les  toit  jamais  fe 
pofer  que  fur  les  feuilles  de  rofes  5  d'hya- 
cinthe,  de  bafilic  ,  ck  fur  toutes  fortes  de 
fleurs  belles  &  fraîches.  Elles  en  tirent  une 
nourriture  délicate  ,  dont  fe  forme  dans  leur 
eftomac  le  fuc  admirable  que  nous  appelons 
miel  5  qui  fert  à  compofer  une  boifTon  très- 
utile  pour  la  famé.  Lorfqu'elles  retournent  à 
leur  demeure  ,  hs  portiers  examinent  avec 
foin  fi  elles  ne  font  pas  faîes.  Quand  elles 
font  pures  5  ils  leur  donnent  entrée  ;  fi  au  con- 
traire elles  font  infectées  d'ordures,  ils  les 
tuent  aufiitôt  de  leur  aiguillon.  Lorfque  y  par 
négligence,  les  portiers  en  laiffent  entrer  quel-? 
ques-unes  d'impures  ,  le  roi  qui  s'en  apper- 
çoit5  en  fait  lui  même  la  recherche  ;  ôt  après 
avoir  fait  venir  hs  portiers  &  les  coupables 
au  lieu  du  fupplice  >  il  fait  d'abord  punir  de 
mort  les  portiers  ,  &  enfuite  les  mouches  à 
miel  convaincues  d'avoir  contrevenu  à  la 
difcîpline  de  l'état  5  afin  que  ce  terrible  exem- 
ple en  impofe  à  ceux  qui  auroient  la  har- 
dierle  de  tomber  dans  la  même  faute.  Les 
hifioires  rapportent  que  c'en1  à  l'exemple  â^s 
abeilles ,  que  le  fameux  empereur  Gernfchid 
établit  le  premier  des  portiers ,  des  gardes^ 
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des  huiffiers  de  fa  chambre  y  &  des  lieute- 
nans  à  fa  cour,  ck  fe  fit  dreffer  un  trône  ; 
que  depuis  lui  ^  les  autres  rois  mirent  la  der- 
nière perfection  au  bel  ordre  que  l'on  remar- 
que préfentement  dans  leurs  cours  ck  dans 
leurs  armées. 

Lorfque  le  vilîr  eut  cerTé  de  parler ,  le  ful- 
tan  ?  curieux  de  voir  ces  merveilles  par  lui- 
même  ,  s'approcha  de  l'arbre  ,    ck  obferva 
pendant  quelque  temps  ,   avec   furprife  y    la 
conftru&ion   de   leur   palais  y   le  bel    ordre 
qu'on  y  gardoit ,  la  majefté    avec   laquelle 
toutes  chofes  s'y  paffoient ,  la  modeftie  des 
courtifans  y  la  conduite  y  les  manières  ck  les 
mouvemens  de  chaque  abeille  en  particulier. 
Il  admira  ce  corps  de  petits   animaux  3  qui 
agiffoient  par   l'inflincl:  que  dieu  leur   avoit 
donné  :  ck  convaincu  enfin  qu'elles  faifoient 
toutes  leur  devoir  avec   action,  qu'elles  ne 
fe  repaiffoient  que  de  nourritures    très- déli- 
cates ,  ne  buvant  que  l'eau  très-pure  ;  qu'elles 
vivoient  enfemble  fans  fe  faire  mal  les  unes 
aux  autres ,  6k  fe  gouvernoient  avec  l'exac- 
titude de  la  pointe  d'un  compas  y  qui  ne  fort 
point  de  la  circonférence  qu'elle  décrit?  il 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  Heureux  l'état 
où   les   plus  élevés   ck   les  plus  puhTans  fe 
t  comportent  avec  la  même  retenue  que  s'ils 

étoient 
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étoîent  les  plus  petits  l  Enfuitej  s'adreffant 
au  vifir  :  Il  eft  furprenant  5  dit  -  il ,  que  ce* 
abeilles  >  quoique  fauvages  ,  n'aient  pas  d'ani- 
mo(îté  les  unes  contre  les  autres  ,  qu'elles 
ne  fe  fervent  de  leur  aiguillon  que  pour  pren* 
dre  leur  nourriture ,  ck  qu'elles  montrent  tant 
de  douceur  ,  quoiqu'elles  paroifTent  avoir  un 
air  farouche.  Tout  le  contraire  fe  remarque 
parmi  hommes.  On  fe  chagrine  les  uns  les 
autres  ,  on  ne  fonge  qu'à  infulter ,  ou  à  fe 
venger  $  ôk  l'on  n'a  d'autre  embarras  que 
celui  d'être  continuellement  fur  fes  gardes. 

Le  vifir  reprit  alors  la  parole  :  Sire  ,  dit-il  * 
ces  animaux  que  votre  majefîé  vient  de  confi- 
dérer  avec  tant  d'application  ck  tant  de  profit, 
ne  fe  gouvernent  tous  que  par  un  feul  inf- 
tinâ:  ;  mais  il  en  eft  autrement  des  hommes  , 
qui  ont  chacun_un  naturel  différent*  Comme 
ils  font  compofés  d'ame  ck  de  corps  >  c'eft-à- 
dire  ,  de  deux  chofes  bien  différentes  ,  l'une 
fubtile,  ck  l'autre  grofîière,  de  lumière  ck 
de  ténèbres  ?  d'une  fubftance  qui  domine  , 
ck  d'une  fubftance  qui  eft  dominée ,  d'un 
être  relevé  y  ck  en  même- temps  .<j'un  être  vil 
ck  bas ,  l'un  veut  l'emporter  fur  l'autre  ?  ck 
c'eft  ce  qui  fait  en  eux  toutes  les  différences 
que  l'on  y  remarque.  De-là  vient  qu'ils  s'aban- 
donnent à  la  convoitife  ?  à  l'envie ,  à  la  haine  5 
Tome  XFIL  B 


%6*  -■     Contes 

â  la  colère  •>  aux  cruautés  y  aux  injures  j  à  la 
médifance,  aux  irnpoftures ,  à  la  calomnie  .? 
en€n  à  toutes  les  paillons  déréglées.  Ils  négli- 
gent de  s'appliquer  à  ia  -connoifïance  de  leurs 
propres  défauts  ,  pour  faire  un  examen  férieux 
de  ceux  d'aâtruij  ck  jeter  du  ridicule  fur  le 
bien  qu'il  fait. 

Le  fliltan  ,  pénétré  de  ces  paroles  ?  reprit 
ainfi.    Puifque  les  hommes?  èk  particulière- 
ment ceux  qui  lâchent  la  bride  à  leurs  pal- 
lions ,  font  faits   de   la    manière    que   votis 
venez  de  les   repréfenter?  le  plus  fur  feroit 
d'abandonner  le  monde  ,  6k  de  fe  jeter  dans 
une  profonde  retraite  :  où  Ton  travailîeroit  à 
corriger  fes  mœurs.  Peut-être  que   par   ce 
moyen  ?  Ton  éviteroit  le  rifque  où  l'on  eft 
de  fe  laifTer  corrompre  ,    en  refiant  parmi 
eux.  Selon  mon    fentiment  ,   il  faut  fe  tirer 
du  milieu  de  cette  mer  orageufe  >  ck  gagner 
le  rivage.  Je  n'avois   pu   concevoir    jufqu'à 
-préfent ,  que  le  véritable  repos  confîftât  dans 
Téloignernent  de  la  foule  des    hommes;  je 
connois  enfin  qu'il  efl  plus  dangereux  de  ks 
fréquenter    que   d'être  environné  de  vipères, 
ck  qu'il  efl  très-difficile  de  fe  fauver  en  leur 
compagnie.  Je  ne  fuis  plus  étonne  y  d'après 
cela  ?  que  tant  de  faints  perfonnages  aient  pu 
fe  'réfoudre  à  choifir  une  caverne  pour  de- 
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meure*  6k  à  palier  le  refte  de  leurs  jours 
dans  la  pauvreté.  Je  vois  bien  qu'ils  fe  font 
réglés  fur  ce  principe  de  morale ,  qui  dit  que 
le  bon  fens  confifte  à  fe  cacher.  En  effet , 
le  véritable  contentement  fe  trouve  dans 
la  retraite  ;  6k  il  vaut  mieux  vivre  dans  les 
ténèbres  y  que  dans  un  chaos  de  mœurs  cor- 
rompues. Ainiî  ,  comme  un  homme  de  bien 
qui  veut  fe  conformer  entièrement  à  dieu  6k 
jouir  du  Calme  de  fon  ame  >  doit  rompre 
tout  commerce  avec  les  humains  y  c'en1  le 
parti  que  je  me  décide  à  prendre,  afin  que, 
lorfqu'il  plaira  à  l' Erre-Suprême  de  me  rap- 
peler à  lui  ?  je  fois  entièrement  détaché  du 
monde  6k  de  fes  erreurs. 

A  ce  difcours  le  vifir  voyant  que  l'inten- 
tion du  fui  tan  ,  étoit  d'abandonner  toutes 
chofes ,  voulut  le  détourner  de  cette  réfolu- 
tion.  Sire  ,  lui  dit-il ,  tout  ce  que  vient  de 
dire  votfe  majefté  eft  véritable  ,  6k  pro- 
cède d'un  génie  très-éclairé.  Je  conviens  que 
îa  fociété  des  hommes  corrompt  fouvent  le 
cœur  ,  6k  jette  dans  de  grands  égaremens  ; 
que  la  retraite  fait  rentrer  en  foi  -  même  , 
tant  pour  ce  qui  regarde  l'intérieur  ,  que 
l'extérieur;  néanmoins ,  tout  bien  confidéré* 
d'habiles  gens,  6k  d'une  intelligence  pro- 
fonde ?  foutiennent  que  la  fociété  eft  prefé- 

Bij 
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rable  à  la  folitude  ,  parce  que  ceft  dans  le 
monde  qu'on  acquiert  plus  de  vertus  en  com- 
battant les  vices. 

Le  fentiment  de  ces  fagés  eft  qu'il  ne 
faut  pas  abandonner  le  grand  monde  ;  parce 
que  ,  difent-iîs  ,  Ton  eft  en  danger  de  perdre 
Tefprit  ck  le  bon  fens  dans  la  retraite.  Votre 
majefté  fe  fouviendra  auffi  de  la  maxime  de 
fa  religion  (i),  qui  rejette  la  vie  folitaire* 
&  qui  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  célibat  dans  la 
religion  mufuimane  ;  ck  elle  en  tirera  cette 
conféquence  >  que  la  fociété  lui  eft  préféra- 
ble. De  plus  5  comment  peut  -  on  s'imaginer 
qu'il  faille  préférer  la  folitude  à  la  vie  civile  > 
îorfque  dieu  met  les  hommes  dans  la  nécef- 
frté  d'avoir  befoin  les  uns  des  autres  ?  De  là  , 
il  en1  aifé  de  conclure  qu'il  faut  rechercher 
la  fociété. 

A  ces  chofesj  j'ajouterai  à  votre  majefté? 
que  les  hommes  ne  pouvant  vivrre  fans  un 
fecours  mutuel ,  il  eft  impoffible  qu'ils  fe  le 
donnent ,  s'ils  ne  vivent  enfemble.  Suppo- 
sons qu'un  homme  dans  la  folitude  veuille 
vivre,  fe  vêtir,  ck  fe  faire  une  maifon  : 
pour  être  en  état  de  pourvoir  à  fa  fubfiftance  ? 
il  faut  d'abord  qu'il  fe  falle  des  inftrumens 


(1)  C'eft  la  religion  mahoniétasie. 


et  Fables  Indiennes.      19 

propres  à  labourer  la  terre.  Pendant  qu'il  y 
travaillera  ,  demeurera-t-il  fans  nourriture  î 
C'eft  cependant  tout  ce  qu'il  pourroit  faire 
dans  le  cours  de  fa  vie  5  que  d'achever  ,  je 
lie  dis  pas  tous  les  inftrumens  &  tout  l'atti- 
rail qui  lui  feroient  necefîaires ,  mais  même 
la  moindre  partie  de  tout  cela.  C'eft  à  ce 
fujet  que  des  fages  ont  dit  qu'il  falloit  que 
mille  ouvriers  euftent  employé  leur  travail  j 
avant  de  pouvoir  porter  un  morceau  de  pain 
à  la  bouche.  Cela  fait  voir  qu'un  homme 
feul  ne  peut  rien  fans  fecours  ^  ck  ce  fecours 
ne  peut  s'obtenir  que  par  la  fociété.  Àinfi  9 
loin  que  l'on  puifTe  prétendre  que  la  vie  foli- 
iaire  foit  avantageufe  à  l'homme  ,  ce  que  je 
viens  de  dire  fait  connoître  que  c'eft  une  vie 
dans  laquelle  il  eft  impofhbîe  de  fubiifter ,  8c 
que  votre  majefté  doit  fe  tenir  à  l'état  dans 
lequel  elle  fe  trouve;  car,  à  le  bien  prendre 9 
h  vie  folitaire  eft  une  vie  de  gens  qui  ne  peu* 
vent  5  ou  qui  ne  veulent  rien  faire* 

C'eft  la  philofophie  ?  reprit  le  fultan5  & 
ks  connoiffances  que  vous  avez  5  qui  vous 
font  dire  de  fi  belles  chofes.  Mais,  quoi- 
que vous  puiftiez  dire ,  vous  ne  pourrez  vous 
empêcher  de  convenir  que  les  hommes  ne 
peuvent  vivre  en  communauté  ,  fans  avoir 
des  différends ,  des  difputes  &  des   procès 
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les  uns  avec  les  autres  ;  il  faut  juger  ces 
procès  ;  on  ne  peut  donner  gain  de  caufe 
aux  uns  ?  fans  défoler  les  autres  en  les  con- 
damnant. Si  ceux  qui  auront  perdu  leurs  pro- 
cès, font  opiniâtres,  &  ne  veulent  pas  fe 
tenir  à  la  déciiion  prononcée  5  jugez  quel 
défordre  ce  doit  être. 

A  cela ,  repartit  le  vifir  >  je  répondrai  à 
votre  majeilé  >  qu'il  n'eft  pas  n*  difficile  d'é- 
touffer les  difputes  ck  les  procès  quVile  s'i- 
magine ,  en  obfervant  la  loi  confiante  &£ 
certaine ,  qui  veut  que  chaque  particulier  fe 
contienne  dans  les  bornes  de  fon  devoir  &£ 
de  fon  état  y  ck  foit  réprimé  dès  qu'il  en 
fort.  Oeft  par  cette  obfervaîion  que  l'on. 
arrive  à  la  diitribution  de  la  juftice  ?  qui 
confifre  dans  la  médiocrité  ;  &  la  médiocrité 
n'eft  autre  chofe  que  la  réduction  de  cha«* 
que  chofe  dans  fes  propres  limites.  Je  fup- 
plie  votre  ma] elle  de  fe  fouvenir  de  la 
maxime  5  qui  dit  que  la  médiocrité  efi  la 
règle  de  toutes  les  affaires. 

Voilà  >  dit  le  fultan  Humaioun-fal  ?  qui  efr. 
le  mieux  du  monde  :  mais  qui  fera  le  particulier 
alTez  fage  pour  administrer  cette  }ufl:ice  avec 
équité  ?  Le  vifir  reprit  auffitot  fans  héfiter  : 
Sire  3  celui  que  Dieu  aura  choifi  pour  com- 
mander   aux    autres.  Comme  les   hommes. 
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négligent  de  faire  leur  devoir  ?  par  le  pen- 
chant qu'ils  ont  à  le  gouverner  félon  leurs 
paillons  3  Dieu  leur  donne  un  chef  pour 
les  obliger  à  pratiquer  ce  qui  e(t  félon  l'or- 
dre de  la  juffiee?  6k  à  s'abftenir  de  ce  qui 
lui  eft  oppofé. 

Mais  quelles  qualités  ^  demanda  le  fui  tan  9 
doit  avoir  ce  chef  que*  vous  dites?  car  vous 
le  chargez  d'une  fon&ion  qui  demande  bien 
desibîns,ck  beaucoup  d'exactitude;  &  je 
ne  fais  s'il  eft  aifé  d'en  trouver  qui  puiile 
-s'en  acquitter  dignement. 

Ce  chef  >  fire ,  répondit  le  vifir  ,  doit 
avoir  une  connoiiTance  profonde*  des  règles 
du  gouvernement ,  8c  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fingulier  dans  la  diîtribution  de  la  juf- 
tice  ;  autrement  fa  puiffance  ne  fera  pas 
alïurée  ,  &  {es  états  feront  expofes  à  chan- 
ger de  maître.  Un  empire  n'eft  affermi  que 
par  la  juffice  :  tout  l'univers  ne  fubfîfte  crue 
par  elle.  .  .    . 

Il  faut  aiîffi  que  ce  chef  connoirTe  parlai- 
tement  les  perfonnes  de.  la  plus  haute  qua- 
lité) &  les  principaux  .officiers  de  {es  états  > 
afin  qu'il  fâche  5  autant  qu'il  eft  poffib!e> 
proportionner  fes  égards  pour  eux  ^  félon 
leur  rang  &  leur  mérite.  Il  n'eft.  pas  moins 
néceffaire  qpïû  connoiïTe    jufqu'à  quel,  .point 
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il  doit  tenir  fes  peuples  dans  la  fouminlofi  $ 
afin  qu'il  en  tire  tout  le  fervice  &  tout  le 
fecours  qu'il  en  doit  attendre.  Il  doit  parti- 
culièrement s'étudier  à  connoitre  ceux  qui 
approchent  le  plus  près  de  fa  perfonne; 
parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  foient  affez  dé- 
voués aux  intérêts  de  leur  fouverain,  pour 
n'avoir  autre  chofe  en  vue  que  le  bien  de 
fes   états  ^  (k  la  confervation  de  la  perfonne. 

Cette  connoiffance  eft  d'autant  plus  im- 
portante )  que  la  plupart  abufent  du  rang 
qu'ils  tiennent  à  la  cour*  pour  mieux  exé- 
cuter leurs  defTeins  pernicieux  ;  &,  loin  d'a- 
voir de  la  reconnoifTance  envers  l'auteur 
de  leur  élévation  >  ils  ne  cherchent  qu'à  lui 
fufciter  mille  troubles  ck  mille  embarras.  Si , 
d'un  côté,  le  prince  s'imagine  qu'il  en  tire 
des  fervices  y  il  a  de  l'autre  mille  fujets  de 
chagrin  de  leur  conduite.  Les  belles  paroles 
ne  leur  manquent  jamais  pour  capter  fon 
sliinie  ;  leur  véritable  intention ,  la  plupart 
du  temps  ,  n'eft  que  d'en  tirer  de  nouvelles 
faveurs.  Ils  Cachent  leur  avidité  &  leur  in- 
térêt fous  le  voile  d'une  modeftie  affectée  j 
&c  le  plus  fouvent ,  ils  ont  une  haine  &' 
une  envie  mortelle  les  uns  contre  les  autres. 

Le  prince  doit  avoir  une  averiion  toute 
particulière    pour    ces  derniers  ,    qui    font 
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Beaucoup  plus  nuifibles  à  l'état  5  qu'ils  ne  lui 
font  avantageux  ;  ck  employer  tous  les 
moyens  pofîibles  pour  les  éloigner  de  fa 
perfonne  >  dès  qu'il  s'apperçoit  de  leurs  mau- 
vais deifeins  ck  de  leurs  cabales  5  afin  d'e;i 
arrêter  les  fuites  dangereufes.  Si  au  lieu  de 
fe  garder  d'eux ,  il  écoute  leurs  difcours 
trompeurs  ,  ck  néglige  de  pénétrer  dans  ce 
qu'ils  fe  font  propofé ,  il  peut  donner  lieu 
à  un  bouleverfement  général.  Il  ne  doit 
donc  pas  prêter  l'oreille  à  ces  fortes  de 
perfonnes ,  parce  qu'ils  n'agifTent  que  par 
la  haine  ck  l'envie  qu'ils  ont  dans  le  cœur; 
ck  s'ils  fe  fentent  foutenus  5  ifs  peuvent  en 
un  moment  mettre  tout  en  cornburTion.  Si 
le  prince  joint  à  fa  pénétration  ,  la  vigilance 
la  plus  exaéte,  il  fe  gardera  facilement  des 
furprifes  qu'ils  pourroient  lui  faire ,  ck  dé- 
couvrira la  vérité  à  travers  leurs  menfonges. 
Par  fon  attention  à  les  obferver^  il  évitera 
non- feulement  le  trouble  ck  le  défordre* 
mais  il  arrivera  même  au  plus  haut  degré 
d'autorité  ck  de  grandeur  ;  ck  la  vigilance 
jointe  avec  la  modération  feront  la  bafe  de 
fon  bonheur  ck  de  celui  de  fes  peuples. 

Après  qu'il  fe  fera  fait  une  étude  des 
maximes  de  la  fageïïe  ck  des  règles  de  la 
juftice  j  qui  çenflituent  le  gouvernement  de 
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ion  empire  y  il  efl  encore  très  -  important  à 
un  monarque  de  prendre  confeil  de  perfon- 
nes  fages  ck  confommées  dans  les  affaires  y 
ck   avoir  foin  que   les   états  foient  peuplés 
&.  cultivés ,  ck  que   Tes  fujets   vivent   heu- 
reux ck  contens.  C'eft  de  cette  manière  que 
-Dabchelim  ,  ce  puifïant  roi  des  Indes ,  gou- 
verna autrefois  par  les  fages  confeils  du  fa- 
meux Bidpaï  y  pour  fervir  de  modèle  >  comme: 
il  le  fit ,.  à  tous  les   monarques  de  l'univers-, 
qui  vinrent  après   lui.  Ce  fut    auffi    par    ce 
moyen  ,  qu'il  jouit  d'un    règne  paliible    ck 
de  longue  durée  y.  conformément  à  fes  fou- 
haits  >  ck  qu'à  fa  mort ,  il  laiffa  cette  grande- 
réputation  ,  qui   le  rend    fî   recominandable 
à  la  poftérité.    Cette    réputation    doit    être 
l'objet  ck  le  but  cWm  grand  monarque    qut 
afpire   à  la   gloire;    parce  que* de    toute  la: 
grandeur   ck    de   tout  l'éclat   dont  H  jouit  en 
ce   monde  >  c'eft   la  feule   choie    qui  refie 
après  lui. 

Aux  noms  de  Dabchelim  ck  de  Bidpaï  % 
le  fuîtan  fe  fentit  épanouir  le  cœur  y  de  la 
même  manière  qu'un  bouton  de  rofe  s'ou- 
vre le  matin  au  foufBe  d'un  doux  zéphir  : 
11  y  a  long-temps  ,  dit-il  au  grand-vifir ,  que, 
je  défire  être  informé  de  l'hiftoire  de  Dab^ 
,cheîim  ck  de  fou  bramines.  ck  d'entendre  le 
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récit  de  leurs  entretiens  les  plus  particuliers. 
Quelque  foin  que  j'aie  pris,  jufqu'à  préfent, 
de  me  procurer  cttte  iatisfaction ,  je  n'ai 
trouvé  perfonne  qui  m'en  ait  pu  dire  la 
moindre  choie.  Mais  je  loue  Dieu  de  ce 
rque  vous  (avez  une  hifioire  que  depuis  fi 
long-temps  je  défire  d'apprendre.  J'ai  trouvé 
enfin  ce  que  je  cherchois,  <k  je  nie  vois 
au  moment  de  jouir  de  ce  que  je  deman- 
dois  à  Dieu  avec  tant  de  ferveur.  Je  me 
flatte  que  vous  ne  me  remettrez  pas  à  un 
autre  temps ,  &  que  dès  à  préient  vous  me 
ferez  part  des  difeours  que  ces  deux  per- 
sonnes fi  illuflres  eurent  çnfemble  3  fans 
omettre  rien  de  tant  de  chofes  exquifes  5 
dont  je  veux  profiter. 

Les  marques  de  ma  recorinoirTance-  vous 
feront  connoltre  à  quel  point  je  me  tiendrai 
obligé  du  plainr  que  j'attends  de  vous.  Comme 
je  prétends  que  mes  fujets  tirent  tout  L'a- 
vantage des  fages  confeils  que  je  vais  en- 
tendre )  cela  doit  vous  faire  juger  de  Fef« 
tïme  que  j'en  ferai.  Ne  doutez  pas  auffi  que 
je  ne  fâche  très-bien  que  la  langue  du  fage 
eft  la  clef  du  tréfor  de  la  fdigdïe.  Ouvres 
donc  ce  tréfor  ck  parlez.  Vous  ne  pouvez 
rien  faire  qui  mérite  davantage  mon  appro- 
bation y   ôc    celle  de  tout    le  monde .   que 
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d'expofer  à  votre  fouverain  5  des  chofes 
dont  il  puifïe  faire  fon  profit ,  puifqu*il  s'agît 
de  la  tranquillité  &  du  bonheur  de  fes  peupler. 
Le  grand-  vifir  5  qui  avoit  l'efprit  préfent 
ck  une  grande  facilité  de  s'énoncer  y  ne  put 
fe  difpenfer  d'obéir  au  fultan  fon  maître,, 
qui  le  preiïbit  fî  obligeamment.  ïl  lui  donna 
la  fatisfacrion  qu'il  fouhakoit,  ck  raconta 
dans  les  termes  fuivans ,  &  avec  toute  l'é- 
loquence dont  il  étoit  capable  ,  l'hiftoke  qu'il 
demandoit. 


HISTOIRE 

De  Dabcheiîm  &  de  Bidpdu 

SiRE  ,  dit  le  grand-vifir,  dans  les  ancien- 
nes hiftoires  qui  font  parvenues  à  ma  con- 
noiïïance  ?  j'ai  lu  que  dans  les  Indes  noires, 
qui  font,  dans  l'univers,  le  même  effet  de 
beauté  qu'une  mouche  fur  un  beau  vifage , 
il  y  avoit  un  monarque  fortuné  &  glorieux 
par  le  nombre  de  fes  victoires  8c  de  fes 
conquêtes  y  ou  plutôt ,  pour  parler  félon  le 
langage  du  pays  qui  lui  étoit  fournis  >  un  roi 
doué  de  qualités  fi  excellentes  ?  qu'il  étoit 
capable  de  gouverner  dans  le  monde  ;  aï- 
înant  Cqs  fujets  y  gouvernant  avec  une  juf~ 
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rice  û  exa&e  ,  qu'il  avoit  entièrement  banni 
Ja  tyrannie  de  Tes  états  ,  Se  que  Tes  peuples 
vivoient  clans  un  repos  parfait  fous  fon 
règne  ;   il  portait  le  nom  de   Dabchelim. 

La  grandeur  de  Dabchelim  étoit  parve- 
nue à  un  11  haut  degré  d'élévation ,  qu'au- 
cun autre  monarque  de  fon  temps  ne 
pouvoit  lui  être  comparé  ;  Ton  unique  oc- 
cupation étoit  de  donner  tous  fes  foins  aux 
affaires  les  plus  importantes  de  fon  empire. 
En  mille  endroits ,  il  avoit  des  éléphans 
d'une  grandeur  n*  prodigieufe  ^  que  les  autres 
ne  parouToient  être  que  des  chameaux  au- 
près d'eux;  <k  les  troupes  dont  fes  armées 
étoient  compofées  étoient  fï  nombreufes^ 
que  l'on  n'en  favoit  pas  le  détail.  Son  em- 
pire ,  dans  fa  vafte  étendue ,  étoit  très-peu- 
plé ;  Se  ies  fujets  étoient  fi  bien  traités  9 
qu'ils  menoient  une  vie  heureufe  &  exempte 
de  misère.  Il  faut  ajouter  que  rien  n'étoit 
plus  magnifique  que  fa  cour.  Il  povTédoit 
lui  feul ,  enfin,  tous  lès  avantages  que  les 
autres  monarques  avoient  tous  enfemble. 
Environné  de  tant  de  grandeur,  il  ne  dé- 
daignoit  pas  de  prendre  connoiflance  des 
différends  qui  naiiloient  entre  fes  fujets,  Se 
de  les  concilier.  Il  fe  chargeoit  furtout  des 
affaires   qui  regardoient  le  gouvernement  , 
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parce  qu'il    jugeoit  que  la  néceffité  de  fcn 

devoir  étoit  indifpenfable  fur  ce  point. 

Après  que  ie  plus  bel  ordre  fut  établi  dans  fes 
provinces ,  ck  qu'il  eut  éloigné  les  ennemis 
de  fes  frontières  -,  il  employoit  l'heureux 
repos  dont  il  jouifToit ,  à  présider  aux  fêtes 
magnifiques  qu'il  donnoit  à  toute  fa  cour? 
où  il  invitoit  tous  les  favans  de  diftinction  > 
de  tel  état  que  ce  fût  j  ek  ià  il  donnoit  lieu 
à  des  entretiens  très-agréables,  qui  lui  fai- 
foient  un  véritable  plaiiir. 

Un  jour  il  fit  préparer  un  fuperbe  ferlin  > 
ck  y  afiida  en  perfonne  ,  aiîis  fur  fon  trône. 
L'on  y  fervit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
délicat  ck  de  plus  recherché,  tant  pour  les 
viandes  que  pour  la  boiiTon  ;  les  viandes 
étoient  fervies  dans  des  plats  d'or  maffif? 
ck  les  différentes  boitions  dans  des  coupes 
de  même  métal  ,  au  bruit  des  fanfares  de 
toutes  fortes  d'inilrumens.  Après  les  charmes 
de  la  table  6k  de  la  mufique  ,  pour  fatistaire 
l'efprit  auffi  bien  que  le  corps  >  il  témoigna 
qu'il  fouhaitoit  s'entretenir  fur  des  matières 
de  fciences  ck  de  morale  >  dont  il  pût  tirer 
quelque  profit.  Pour  en  fournir  lui-même  la 
matière  5  il  fit  plufieurs  queftions  à  (es  cour» 
tifans  ck:  aux  favans ,  touchant  ce  qui  regar- 
dait les  bonnes  mœurs  5    &  il.  exigea  cuis 
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chacun  parlât ,  à  (oh  rang ,  fur  une  vertu  9 
en  î\i  la  description  ,  ck  en  expofât  tous 
les  avantages. 

Le  difcours  dont  il  fut  le  plus  touché  '-% 
fut  celui  qui  eut  la  libéralité  pour  fajet.  En 
effet ,  après  que  l'on  eut  Satisfait  à  ce  qu'iî 
avoit  propofé}  chacun  tomba  d'accord  que 
cette  vertu  flirparle  toutes  les  autres  ,  êk 
qu'elle  doit  leur  être  préférée  dans  la  pra- 
tique ,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  créature 
raifonnable  qui  ne  puiffe  la  pratiquer;  ck  que 
par  elle  >  entre  toutes  les  autres ,  l'on  fe 
rend  digne  de  la  gloire  célefte.  Cette  penfée 
donna  lieu  d'en  marquer  l'excellence  ,  en 
difant  que  c'eit  un  des  arbres  plantés  dans 
le  paradis  :  ck  l'on  conclut  enfin  que  la 
libéralité  eif  n*  agréable  à  dieu  >  que  c'eit 
par  q\\q  qu'il  fe  laide  appaifer  ?  ck  qu'il  fait 
miféricorde» 

Dabchelim  >  pénétré  de  ce  qu'il  venoit 
d'entendre  y  voulut  fur  le  champ  mettre  en- 
pratique  une  leçon  fi  profitable  ;  il  ordonna 
auflitot  qu'on  ouvrît  fon  tréfor  ?  ck  qu'on 
en  diflribuât  toutes  les  rîeheiles  ,  tant  aux 
petitsqu'aux  grands  de  fa  capitale  >  fans  en 
excepter  les  étrangers  qui  s'y  trouvoient  ;  par 
ce  moyen  les  pauvres  5  qui  furent  compris 
dans  cette  large iïe  r  devinrent  xiehes,    Le 
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refte  de  [la  journée  fut}  employé  à  cette  dif- 
tributîon  ;  &  lorfque  la  nuit  eut  fuccédé  au 
jour ,  Dabchelim  fe  retira  dans  Ton  apparte- 
ment) ck  fe  coucha.  Au  plus  fort  de  fon 
fommeil  >  comme  fon  imagination  ne  lui 
repréfentoit"  que  des  objets  agréables  ?  un 
vieillard  vénérable  environné  de  lumière  lui 
apparut  en  fonge ,  &  en  l'abordant  :  Tu  as 
fait  aujourd'hui  ,  lui  dit  -  il  >  une  largejfe  de 
grandes  fommes  ,  &  tu  as  épuifé  un  riche 
tréfor  en  aumônes.  Cette  action  mérite  récom- 
penfe  :  demain  ,  des  que  le  foleil  fera  levé  5 
monte  à  cheval ,  &  prends  ta  route  vers  h 
levant  3  tu  trouveras  de  ce  coté-  la  5  un  tréjbr 
proportionné  à  la  haute  dignité  que  tu  pofsèdes , 
&  avec  ce  tréjbr ,  je  t y annonce  que  tu  élèveras 
ta  grandeur  à  un  degré  fi  fublime  >  quelle 
qrrivcra  jufqùaux  deux.  Dabchelim  fe  ré- 
veilla à  cette  bonne  nouvelle;  &:?  le  cœur 
rempli  de  joie  >  il  fit  fa  prière,  comme  il 
avoit  coutume  de  la  faire  tous  les  matins , 
ck  remercia  dieu  de  la  faveur  qu'il  venoit 
de  recevoir. 

Dabchelim  eut  à  peine^achevé  fa  prière  , 
qu'on  lui  amena  un  cheval  richement  enhar- 
naché  5  félon  l'ordre  qu'il  en  avoit  donné 
en  fe  levant  ;  en  même-temps  il  mit  le  pied 
dans  letrier  ;  &  prit  le   chemin    qui   lui 
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avoit  été  marqué.  Lorfqu'il  fut  eh  pleine 
campagne  3  il  jetoit  les  yeux  de  tous  les 
côtés  ,  ôk  cherchoit  s'il  n'appercevroit  rien 
qui  eût  rapport  à  ce  qui  lui  avoit  été  prédit 
la  nuit  précédente. 

Comme  il  côtoyoit  une  haute  montagne  > 
il  apperçut  l'ouverture  d'une  grotte  peu  éloi- 
gnée du  chemin  ,  où  un  bon  vieillard ,  qui 
y  vivoit  retiré  du  monde  ,  étoit  affis.  Il 
eut  envie  de  s'entretenir  ^ivec  lui ,  ôk  dé- 
tourna fon  cheval  pour  aller  à  la  grotte.  Dès 
que  le  vieillard  s'apperçut  du  deffein  de 
Dabehelim  ^  il  fe  leva  ck  alla  au-devant  de 
lui  :  O  vous  9  lui  dit-il  5  l'œil  de  mon  cœur  , 
à  qui  Dieu  a  donné  l'empire  du  monde  y 
cette  demeure  efî  à  vous  ?  mettez  pied  à 
terre  ck  prenez  la  peine  d'y  entrer. 

Lorfque  Dabehelim  fut  deicendu  de  che- 
val, ck  qu'il  fe  fut  am*s>  le  vieillard  reprit 
la  parole  en  ces  termes  :  Sire  ,  quoique  la 
ehétive  retraite  d'un  miférable  accoutumé  à 
fouffrir,  foit  fort  méprifable  en  comparaifon 
du  palais  éclatant  d'or  ck  d'azur  qui  fert 
d'afyîe  à  votre  majefté  ;  cependant  les  an- 
ciens monarques  ,  vos  prédéceffeurs  >  ont 
daigné  quelquefois  honorer  les  folitaires  de 
leur  préfence  ,  ck  leur  ont  donné  des  témoi- 
gnages de  leur  conlidération ,  n'étant  portés 
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à  le  faire  que  par  leur  bon  naturel  ck  leurs 
inclinations  louables  ?  qui  ne  les  diitinguoient 
pas  moins  des  autres  hommes ,  aue  leur 
■pui/Tance  ;  d'ailleurs  5  il  xi'efl:  pas  indigne  des 
grands  de  viïiter  les  pauvres  ,  puifque  Salo- 
mon  ^  ce  roi  n  puilTant^  daigna  jeter  les  yeux 
fur  la  fourmi. 

Dabcheïim  ,  fatisfait  du  compliment  du 
vieillard,  lui  témoigna  le  défir  qu'il  avoit 
d'être  fon  ami ,  ck  de  trouver  l'occafion  de 
l'obliger.  Il  lui  marqua  auffi  que?  malgré  la 
gloire  ck  l'éclat  qui  l'ertvironnoient  y  il  ne 
lairToit  pas  d'avoir  befoin  du  fecours  de  fes 
prières.  ^ 

Après  un  entretien  de  quelques  momens  j 
comme  le  vieillard  vit  que  Dabcheïim  fe 
difpofoit  à  remonter  à  cheval ,  ck  à  parler 
outre  ;  Sire  ?  lui  dit  -  il  >  quoiqu'un  pauvre 
folitaire  tel  que  moi  ne  paroirTe  pas  avoir 
de  quoi  régaler  un  hôte  du  rang  de  votre 
majetlé  félon  fon  mérite  5  j'ofe  néanmoins 
mettre  à  (es  pieds  ce  qui  fe  trouve  en  cette 
grotte.  C'efr.  ,  lire  ,  un  tréfor  très-conficlé- 
rable  en  or  ck  en  argent ,  en  pierreries  ck 
autres  choies  précieufes  que  mon  père  m'a 
iairle  en  mourant.  Je  ne  me  fuis  pas  mis  en 
peine  d'en  profiter?  parce  que  je  fuis  fufli- 
famment  content  ck  fatisfait  du.  tréfor  de  la 
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ibbriété ,  qui  me  fuffit  pour  le  bien  de  mon 
ame  >  avec  une  entière  réfignation  à  dieu. 
Ainfi ,  comme  j'ai  trouvé  mon  repos  dans 
îa  vie  que  j'ai  embraMée  ,  &  que  j'ai  renoncé 
à  toutes  les  grandeurs  du  monde  ,  fi  votre 
majefté  veut  bien  accepter  le  préfent  que  je 
lui  fais  >  elle  peut  faire  enlever  tout  ce  qui 
fe  trouvera  enfoui  dans  cette  grotte  ;  ce  fera 
de*  quoi  augmenter  fes  tréTors  y  &  fubvenir 
aux  befoins  de  (ts  états. 

À  ce  difcours  ?  Dabchelim  crut  voir  l'ac- 
compliïTernent  de  fon  fonge  ;  la  joie  qu'il 
en  reflentit  l'engagea  à  en  faire  le  récit  au 
vieillard  ,  &  l'eipérance  qu'il  avoit  de  le 
voir  réaîifer.  Sire  3  reprit  le  folitaire  ,  peut- 
être  que  le  tréfor  n'eft  pas  convenable  à  îa 
grandeur  de  votre  majefté  ;  mais  elle  ne 
doit  pas  le  réfuter  >  puifque  e'eft  dieu  qui 
le  lui  envoie  ?  &  que  Ton  ne  doit  rien  rejeter 
de  ce  qui  vient  de  fa  part. 

Dabchelim  commanda  aufïitôt  que  Ton 
mît  la  main  à  l'œuvre  ,  &c  ceux  qui  s'y 
employèrent  ne  travaillèrent  pas  long-temps  9 
fans  découvrir  l'ouverture  du  tréfor ,  d'oa 
ils  tirèrent  tout  ce  qui  s'y  trouva  >  &  l'ap- 
portèrent devant  lui.  Outre  un  grand  nombre 
de  couronnes  ,  de  bagues  5  de  joyaux  y  de 
bijoux  5    de   pendans  d'oreilles  5  de   fils  de 
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perles ,  il  y  avoit  des  coffres  cTor  maflîf  ,' 
renfermant  quantité  de  valrTelle  d'or  ck  d'ar- 
gent. Dabchelim  fit  ouvrir  ces  coffres  5  il  y 
vit  une  quantité  prodigieufe  de  perles  , 
d'émeraudes,  de  rubis  ^  de  diamans  &  autres 
pierres  préeieufes  d'un  prix  ineftimable* 
Parmi  tous  ces  coffres,  il  s'en  trouva  un 
remarquable  par  les  pierreries  dont  il  étoit 
enrichi  ,  parles  barres  dont  il  étoit  renforcé, 
êc  par  un  cadenas  d'émail  qui  le  fermoit. 
Mais  il  n'y  avoit  point  de  clef?  ck  on  ne 
îa  trouva  pas  y  quelque  recherche  que  l'on 
fît  dans  les  autres  coffres. 

Cette  difficulté  piqua  la  curiofité  de 
Dabchelim  ,  qui  fouhaita  plus  ardemment 
encore  de  voir  ce  qui  étoit  renfermé  dans 
ce  coffre.  Il  dépêcha  des  ofnciers  5  avec 
ordre  de  faire  venir  en  diligence ,  non  pas 
un  ,  mais  plusieurs  ferruriers.  Il  fut  obéi 
promptement ,  ck  >  le  cadenas  rompu  ,  Ton 
trouva  dans  ce  coffre  ,  une  caiTette  enrichie 
de  pierreries ,  dans  laquelle  étoit  une  boëte 
d'or,  d'un  travail  admirable  ck  d'une  très- 
belle  forme  ;  Dabchelim  la  prit  5  ck  ,  en 
l'ouvrant  3  il  y  trouva  un  morceau  d'étoffe 
de  foie  blanche  ,  fur  lequel  étoient  écrits 
des  caractères  fyriaques.  Il  en  fut  étonné  , 
ck  demanda  ce  que  ce  pouvoit  être.   Quel- 
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ques-uns  dirent  que  c'étoit  le  nom  de  celui 
à  qui  le  tréfor  a  voit  appartenu  y  d'autres  que 
c'étoit  un  taîifman  y  qui  y  avoit  été  renfermé 
pour  fa  confervation  ,  &  autres  chofes  fem- 
blables.    Quand  chacun   eut  dit  ce  qu'il  en 
penfoit  :  Quoiqu'il  en  foit ,    dit  Dabchelim  , 
il  s'agit  de  lire  ces  caractères ,    &  je  veux 
abfolument  favoir  ce  qu'ils  contiennent.  Mais 
de  tous  ceux  qui  étoient  près  de  fa  perfonne  $ 
aucun  ne  s'étant  trouvé  capable  de  fatisfaire 
fa  curiofité  ?  il  ordonna  qu'on  allât  lui  cher-; 
cher  quelqu'un  qui  pût  lui  expliquer  ce  que 
ces    caractères    fignifioient.    On    découvrit 
avec  peine  un  philofophe  très-favant  ck  très- 
verfé   dans  les  langues    étrangères  y    qu'on 
lui  amena.    Dabchelim  le  reçut  avec  beau- 
coup d'honneur ,  &  lui  préfentant  le  morceau 
d'étoffe  :  Je  vous  ai  fait  venir  y  lui  dit  -  il , 
nour  que  vous  me  donniez  l'interprétation 
de  cette  écriture  ,  qui  contient  apparemment 
des  chofes  qui  me  feront  plaifir.  Le  philofo- 
phe y   après  avoir  lu  avec  attention  ce  que 
cet  écrit  contenoit,  s'adrefla  au  fultan  :  Sire  , 
lui  dit-il  y  ceci  efl  un  tréfor  plus  confidérable 
que  tous  les  autres ,    par  rapport  aux  bons 
confeils  ck  aux  avis  utiles  qui  y  font   con-* 
tenus  ;  en  voici  l'interprétation  fideile. 
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Teflament  du  roi   Houjchenk, 

Moi  >  Houfchenk  y  qui  fuis  maître  du 
monde  ?  je  mets  ces  richefles  en  dépôt 
dans  ce  lieu  >  pour  ie  grand  ck  puiflant  em- 
pereur des  Indes  3  Dabcheîim  ,  fur  la  con- 
noifTance  que  j'ai  5  par  révélation  ?  qu'elles 
fui  font  deftinées.  Et  avec  cet  or  j  cet  argent 
ck  ces  joyaux  ,  j'ai  fait  enfermer  ce  teftament 
en  forme  dmftru&ion  ?  afin  qu'il  en  faffe 
fon  profit  lors  de  la  découverte  de  ce  tréfor. 

Il  fera  averti  que  ce  n'eft  pas  avoir  l'efprk 
jufte  ,  que  de  fe  îaifTer  éblouir  par  l'éclat 
de  l'or  ck  des  pierreries;  c'eft  au  contraire 
une  groffièreté  manifeile  de  fe  ÎaifTer  féduire 
par  le  brillant  de  ces  fortes  de  chofes;  fem- 
blabies  aux  marchandifes  de  vil  prix  ,  qui  fe 
gâtent  à  force  de  parler  d'une  main  dans 
l'autre ,  ck  à  ces  fameufes  courtifannes  qui 
changent  de  galant  toutes  les  nuits.  Quelle 
{implicite  de  rechercher  les  biens  ck  les 
grandeurs  de  ce  monde  avec  tant  d'emprefTe- 
rnent  !  Qui  font  ceux  qui  en  ont  joui  tran- 
quillement ?  pour  efpérer  que  nous  puiffions 
avoir  le  même  avantage  ?  Ce  monde  reffem- 
ble  à  un  os  fans  moële ,  &  c'eft  une  demeure 
où  l'on  ne  doit  pas  attendre  de  sûreté.  Ce 
teflament  en1  toute  autre  chofe  ;  c'eft  le  fon- 
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dément  ck  la  bafe  de  Fadminiflration  des 
états?  ck  la  véritable  règle  félon  laquelle 
l'édifice  d'un  empire  doit  être  élevé.  Si  ce 
fage  empereur  emploie  ces  inflru&ions  pour 
fe  bien  gouverner  ,  Ton  règne  fera  ferme  & 
durable  ,  ck  la  renommée  de  fes  belles  actions 
fera  glorieufement  portée  ck  continuée  jufqu'à 
la  fin  des  fiècles.  Les  monarques  qui  les 
mépriferont ,  ck  qui  ié  gouverneront  autre- 
ment que  ce  qu'elles  prefcrivent  5  doivent 
s'attendre  que  leur  empire  s'ébranlera  infailli- 
blement ,  ck  tombera  en  ruine  fans  refTource. 
Ces  initruclions  font  comprifes  en  quatorze 
articles ,  que  voici  : 

iç.  Le  monarque  n'écoutera  pas  les  rap- 
ports qu'on  lui  fera  contre  ceux  qu'il  aura 
une  fois  admis  ck  élevés  au  nombre  de  fes 
confeiUers5  parce  que  celui  qui  eft  une  fois 
entré  dans  la  faveur  d'un  fultan ,  efl  auffitôt 
en  butte  à  l'envie  de  ceux  qui  font  dans  la 
même  faveur.  Ces  envieux  n'ont  pas  plutôt 
remarqué  que  le  fultan  s'eff.  confirmé  dans 
les  bonnes  intentions  qu'il  a  pour  lui ,  ôk  qu'il 
le  comble  de  its  bienfaits  ,  qu'ils  employent 
toutes  les  rufes  pofîibies  5  ck  tous  les  difcours 
flatteurs  dont  ils  peuvent  s'avifer  ,  pour  le 
détruire  dans  fon  efprit ,  ck  faire  enforte 
qu'il  n'ait  plus  la  même  confîdération ,    ÔC 
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qu'il  change  fa  bienveillance  en  haine  y  &C 
(es  bienfaits  en  mauvais  traitemens. 

2°.  Il  ne  foufFrira  pas  les  médifans  ni  les 
calomniateurs  j>rès  de  fa  perfonne  ,  parce 
qu'ils  ne  font  propres  qu'à  caufer  le  trouble 
&  la  fédition.  Il  ne  doit  pas  héfiter  démettre  le 
glaive  en  ufage ,  pour  faire  mourk  le  premier 
qu'il  connoîtra  être  de  ce  nombre  >  afin  d'é- 
teindre ,  dès  fon  origine  ,  le  feu  qui  pourroit 
s'allumer  ck  faire  de  grands  ravages  dans  fes 
états.  Et  il  doit  fe  fou  venir  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  remède  au  feu  qui  menace  de  con- 
fumer  les  mortels  y  que  de  l'éteindre. 

3°.  Il  entretiendra  la  bonne  intelligence 
entre  les  minières  &  les  principaux  feigne  urs 
de  (es  états ,  parce  que  les  affaires  impor- 
tantes ne  peuvent  réunir  que  par  leur  bonne 
union  >  &  particulièrement  les  grandes  con- 
quêtes. De  même  qu'une  parfaite  beauté  doit 
donner  de  l'amour  à  tout  le  monde  ,  de 
même  aum*  une  parfaite  union  eft  capable 
de  conquérir  l'univers. 

4°.  Il  ne  fe  iaifTera  pas  féduire  par  les  de- 
hors trompeurs  ,  ni  par  les  flatteries  intéref- 
fées  &  diflimulées  de  Ces  ennemis.  Quel- 
qu'amitié  &  quelqu'apparence  de  fourmilion 
qu'il  remarque  en  eux  ,  qu'il  prenne  toujours 
tes  précautions ,  ck  n'ajoute  pas  foi  légère- 
ment 
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ment  à  toutes  leurs  protestations  de  bonne 
intelligence  ?  qui  n'eft.  pas  plus  poflible ,  qu'il 
eft  vrai  qu'il  y  ait  un  griffon ,  ou  que  l'on 
ait  trouvé  la  pierre  phiiofophale.  En  fait  de 
politique  5  jamais  un  ennemi  ne  devient  ami  , 
&  jamais  l'on  ne  voit  rien  de  fa  part  qui 
annonce  une  parfaite  union. 

5°,  Lorfqu'après  beaucoup  de  peines  6c 
de  travaux  5  il  fera  venu  à  bout  de  fes  def- 
feins  par  de  grandes  conquêtes  5  il  ne  doit 
rien  négliger  pour  les  conferver  ,  6k  pour 
empêcher  qu'elles  ne  lui  échappent  par  fa 
faute  5  car  une  flèche  une  fois  décochée 
ne  revient  plus  à  la  main  >  quand  même  ? 
par  dépit ,  l'on  mangeroit  à  belles  dents  le 
poing  qui  Ta  lâchée. 

<59.  Il  n'agira  pas  avec  précipitation  dans 
les  affaires  qu'il  entreprendra  ;  il  en  exami- 
nera &  pèfera  bientôt  toutes  les  circonftan- 
ces  ,  parce  que  la  patience  &  le  temps  pro- 
duifent  des  avantages  infinis  >  au  lieu  que  la 
précipitation  caufe  fouvent  des  malheurs 
difficiles  à  réparer.  Qu'il  ne  faffe  donc  rien 
qu'après  y  avoir  mûrement  réfléchi.  On  peut 
faire  ce  qui  n'efl  pas  fait;  mais  le  repentir 
eft  vain  ,  lorfque  la  faute  qu'on  a  faite  efl 
irréparable. 

70.  Jamais  il  n'abandonnera  hs  rênes  de 
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3a  prudence  ,  ck  dans  îe  cas  où  {es  ennemis 
fe  ligueraient  pour  venir  l'attaquer  ,  s'il  en- 
trevoit le  moindre  ftratagême  pour  fe  délivrer 
du  danger  en  diffimulant ,  ck  en  affectant  le 
plus  grand  déïir  de  vivre  en  paix  avec  eux  ? 
qu'il  n'hérite  pas  d'embrafTer  ce  parti.  Un 
femblable  détour  tient  lieu  de  bataille  gagnée, 
<k  c'eft  un  trait  de  fageffe  d'éviter  ck  de 
faire^ainfî  avorter  leurs  deffeins.  L'on  peut, 
par  adreffe  5  difent  les  fages  5  fe  fouftraire  à 
la  méchanceté  de  Tes  ennemis. 

8°.  Qu'il  ait  pour  maxime ,  de  ne  fe  croire 
jamais  en  sûreté  parmi  les  envieux ,  ni  d'ajou- 
ter foi  à  leurs  adulations ,  ni  à  leurs  flatte- 
ries. Lorfque  l'envie  elt  enracinée  dans  le 
cœur  des  hommes ,  elle  eft  fouvent  la  fource 
de  bien  des  crimes. 

90.  Il  fera  toujours  prêt  à  pardonner,  ck 
ne  mortifiera  pas  même  {es  courtifans  pour 
des  fautes  légères.  Ileft  glorieux  pour  un  prince 
d'être  clément  envers  {es  fujets  ;  ck  ce  n'eft 
que  lorfque  les  crimes  intéreffent  fa  perfonne 
ou  l'état  y  qu'il  doit  fe  réfoudre  ,  non  fans 
regret ,  à  employer  toute  la  rigueur  des  loix 
pour  punir  les  coupables.  Un  roi  doit  craindre 
de  fuivre  les  premiers  mouvemens  de  fa 
colère  à  l'égard  de  ceux  qui  y  par  un  abus 
de  leur  rang  ck  de  leur  crédit;  auroient  fomenté 
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des  troubles  ;  car  fouvent  un  fouverain  peut 
ramener  )  par  la  douceur  ,  ces  illuflres.  crimi- 
nels à  leur  devoir  ?  6k  les  rendre  les  plus 
ridelles  de  fes  fujets.  Ne  précipitez  pas  )  difent 
les  fages ,  dans  le  premier  mouvement  de 
votre  colère  5  ceux  que  votre  main  bienfait 
faute  a  élevés. 

io°.  Qu'il  ne  faffe  de  mal  ni  de  tort  à 
peribnne  3  afin  que  l'on  en  ufe  de  même  en- 
vers lui  y  le  mal)  félon  le  proverbe  5  eu  la. 
récompense  du  mal.  Qu'il  répande  plutôt  fes 
bienfaits  ck  (es  largefïes  ,  afin  qu'on  lui  rende 
le  bien  pour  le  bien.  Si  l'on  fait  du  bien  ,  l'on 
reçoit  du  bien  récompenfe  ;  fi  l'on  fait  du 
mal)  on  reçoit  ordinairement  un  plus  grand 
mal.  Souvent  Ton  vit  dans  l'ignorance  du 
bien  ck-du  mal  ;  un  jour  arrive  ,  cependant  * 
que  l'on  rend  compte  du  bien  ck  du  mal  que 
Ton  a  fait. 

nQ.  Qu'il  n'entre  pas  dans  les  affaires  )  qui 
ne  regardent  ni  fa  perfonne  ,  ni  fon  carac- 
tère )  ni  fes  états.  Mille  gens)  pour  avoir 
entrepris  de  fe  mêler  des  affaires  qui  ne  les 
touch oient  pas  ,  non-feulement  n'y  ont  pas 
réuiîi ,  mais  même  ont  reffenti  un  très-grand 
dommage  dans  leurs  propres  affaires.  Un 
corbeau  pour  avoir  voulu  apprendre  à  mar- 
cher comme  la  perdrix  ?  ne  vint  pas  à  bout 
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êe  ce   qu'il  prétendoit  ;    il   oublia  même  la 
manière  de  marcher  qui  lui  étoit  naturelle. 

ii°.  Qu'il  joigne  un  cœur  doux  à  fes 
perfections  :  un  cœur  doux  6k  affable  eft 
capable  de  gagner  tout  le  monde.  La  dou- 
ceur fait  plus  d'effet  qu'un  fabre  de  fin  acier. 
Elle  eft  plus  propre  à  vaincre  6k  foumettre 
que  cent  armées  jointes  enfemble. 

139.  Lorfqu'il  aura  à  fa  cour  des  rniniftres 
sûrs  6k  ridelles  ?  il  fe  gardera  d'y  admettre 
des  fourbes  6k  des  féditieux.  Quand  les 
rniniftres  font  une  fois-  tels  qu'on  peut  les 
fouhaiter  ?  les  fecrets  de  l'état  ne  font  pas 
expofés  aux  furprifes  des  mal-intentionnés  j 
6k  les  peuples  font  à  couvert.  Mais  5  û  les 
miniftres  ont  de  méchantes  intentions  ,  il 
peut  arriver  qu'en  les  écoutant  3  le  prince 
fafie  périr  un  innocent ,  6k  cela  peut  lui 
attirer  quelque  malheur  imprévu. 

140.  Les  afflictions  6k  les  revers  de  for- 
tune ne  doivent  caufer  aucun  changement, 
ni  dans  fa  conduite ,  ni  dans  la  grandeur  de 
/on  courage.  Il  confidèrera  que  le  fage  eft 
toujours  dans  les  travaux  ;  mais  qu'il  les 
fouffre  patiemment  >  6k  qu'il  n'eft  pas  ébranlé 
de  voir  l'infenfa  dans  les  plaifirs  6k  dans  les 
délices.  Qu'il  fe  confole  de  la  fermeté  du 
lion  dans  les  chaînes ,  6k  qu'il  fe  foucie  peu 
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que  le  renard  ait  la  liberté  de  faire  Ta  retraite 
dans  des  palais  ruinés.  Il  doit  ,  enfin  ?  être 
perfuadé  que  l'on  n'arrive  à  la  félicité  par- 
faite ,  que  par  une  grâce  particulière  d'en- 
haut ,  &  que  Ton  ne  tire  aucun  avantage 
de  toutes  les  grandeurs  du  monde ,  fans  le 
fecours  du  ciel.  La  félicité  ne  s'acquiert  dans 
la  vie  ,  ni  par  la  fcience  5  ni  par  les  arts. 
Elle  confifte  en  une  foumiflion  très -étroite 
aux  décrets  de  la  divine  providence. 

Chacun  de  ces  quatorze  préceptes  a  rap- 
port à  une  hifloire  furprenante  &  merveil- 
îeufe  :  fi  le  grand  raï  défire  d'entendre  ces 
hiftoires  ,  il  faut  qu'il  aille  à  la  montagne  de 
l'isle  de  Sarandib  ^  où  le  premier  des  hommes 
vint  du  paradis  terrëftre  fur  la  terre.  Il  y 
trouvera  aufïï  la  folution  de  toutes  ces  diffi- 
cultés ,  &  les  queftions  qu'il  pourra  faire  lui 
feront  expliquées. 

L'écrit  fmifïbit  en  cet  endroit  >  ck  le  phi- 
lofophe  ?  en  achevant  ,  le  remit  entre  les 
mains  de  Dabchelim.  Ce  monarque  le  reprit 
avec  beaucoup  de  refpeér.  >  comme  un  pré- 
fervatif  qu'il  étoit  réfolu  de  porter  fur  lui  3 
attaché  au  bras ,  ou  pendu  au  cou.  Il  embraffa 
le  philofophe  y  pour  lui  marquer  fa  fatisf ac- 
tion :  Par  la  lecrure  que  je  viens  d'entendre* 
liù  dit-il  j  je  connois  que  ce  tréfor  ne  m'a 
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pas  été  indiqué  feulement  pour  for  >  ni  pour 
l'argent  qui  le  compofent  $  mais  pour  les 
confeils  fi  utiles  qui  y  étoierit  cachés.  Avec 
la  grâce  de  Dieu  ?  je  n'ai  pas  lieu  de  délirer 
plus  de  richeiles  que  j'en  pofsède.  Je  me 
contente  des  avis  falut aires  que  renferme  cet 
écrit  >  que  j'eftime  plus  que  tous  les  tréfors 
du  monde  ;  je  donne  même  tout  le  refte 
aux  pauvres  de  bon  cœur  ,  en  action  de 
grâces  à  Dieu  3  tant  pour  le  foulagement 
-que  l'ame  du  roi  Houfchenk  pourra  en  rece- 
voir 5  que  pour  le  mérite  qui  peut  en  retom-, 
ber  fur  ma  perfonne. 

En  même-  temps  y  DabcheFim  fit  faire  la 
distribution  de  toutes  les  richeffes  contenues 
dans  ce  tréfor  ?  &  par  ce  moyen  après  qu'il 
fe  fut  délivré  de  l'inquiétude  qu'elles  auroient 
pu  lui  caufer  3  il  retourna  à  fa  capitale  ,  & 
rentra  dans  fon  palais  y  où  il  pafTa  la  nuit  9 
l'efprit  occupé  du  voyage  à  la  montagne  de 
Sarandib  ,  dans  l'impatience  où  il  étoit  de 
voir  la  fin  d'une  découverte  fi  heureufe. 

Le  lendemain  dès  que  le  foleil  eut  com- 
mencé à  répandre  Jfes  rayons  fur  la  furface 
de  la  terre  >  il  envoya  chercher  deux  de  {es 
virus  ?  qu'il  confidéroit  le  plus  >  &  qui 
■avoient  toute  fa  confiance  ;  il  les  reçut  avec 
les  témoignages  de  la  plus  parfaite  fatisfac- 
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don  ,  &  leur  tint  ce  langage  :  Depuis  l'aven- 
ture  d'hier  j'éprouve  le  plus  vif  *;én*r  d'aller 
clans  l'isîe  de  Sarandib ,  &  je  fens  qu'il  me  ferait 
impoflible  de  ne  pas  le  fatisfaire  ;  mais  avant 
tout,  je  ferois  bien  -  aife  de  favoir  votre 
fentirnent  touchant  mon  deflein.  Il  y  a  long- 
temps que  je  me  fers  avantageufement  de 
vos  confeils  pour  réfoudre  les  plus  grandes 
difficultés  5  &  que  je  me  repoie  fur  votre 
capacité  ,  de  l'admiriiff.ration  de  mon  empire, 
tant  pour  ce  qui  regarde  fa  sûreté  ?  que 
pour  ce  qui  concerne  mes  finances  ;  j'efpère 
qu'aujourd'hui  vous  voudrez  bien  m'aider 
de  vos  lumières  fur  cette  entreprife  5  afin 
que  je  puifTe  prendre  une  réfoîution  conforme 
à  vos  avis  ,  étant  perfuadé  d'ailleurs  5  qu'en 
ne  doit  rien  entreprendre  d'important?  fans 
en  foumettre  la  caufe  aux  réflexions  de  gens 
fages  &  éclairés. 

Les  deux  vifirs  répondirent  unanimement 
que  cette  affaire  étoit  d'une  afTez  grande 
importance  ,  pour  mériter  que  l'on  y  fit  de 
férieufes  réflexions;  &  que  comme  elles  ne 
pouvoient  être  l'ouvrage  d'un  moment ,  ils 
le  fupplioient  de  leur  accorder  ce  jour-là  <k 
la  nuit  fuivante  pour  y  penfer  ,  &  que  le 
lendemain  matin  ils  auroient  l'honneur  de 
communiquer   à  fa  majeilé  le  fruit  de  leur 
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examen.  Dabcheîim  leur  accorda  ce  délai 
Le  lendemain  les  deux  vifirs  retournèrent 
à  l'heure  marquée  ?  prirent  leur  place  ordi- 
naire ,  ck  attendirent  que  Dabcheîim  leur 
ordonnât  de  parler.  Le  grand-vifir  qui  eut 
ordre  de  commencer  le  premier  >  mit  le  ge- 
nou en  terre ,  ôc  après  la  prière  ordinaire 
pour  la  profpérité  de  fa  majefié  ,  il  corn^ 
mença  ainfi  fon  difcours  : 

PuifTant  &  jufie  monarque  >  l'avis  de  votre 
efcîave  touchant  le  voyage  que  votre  majefié 
fe  propofe  ,  eft  ,  qu'à  la  vérité  y  il  paroît 
qu'elle  tirera  quelqu'avantage  de  l'entre- 
prendre. Mais  y  je  ne  puis  me  difpenfer  de 
lui  remontrer  qu'elle  aura  de  terribles  fati- 
gues à  eiïuyer  dans  les  chemins  j  &  elle 
doit  être  afïyrée  qu'elle  n'aura  ni  pîaifir  ni 
repos ,  tant  qu'elle  fera  obligée  d'être  en 
marche  ;  elle  fera  au  contraire  expofée  k 
fouffrir  les  plus  grandes  incommodités.  D'ail- 
leurs votre  majefié  n'ignore  pas  le  proverbe 
qui  compare  les  peines  qu'éprouve  un  voya- 
geur aux  tourmens  que  l'on  endure  dans 
î'enfer.  Si  la  prunelle  fait  le  plus  bel  ornement 
de  l'œil  y  c'eft  qu'elle  ne  fort  jamais  de  fon 
orbite  ,  au  lieu  que  les  larmes  qui  en  tombent 
font  foulées  aux  pieds.  Ainfi  >  considérant 
l'état   de    peines  &  de   fatigfies  qu'éprouve 
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un  voyageur  5  avec  les  douceurs  du  repos 
que  goûtent  ceux  qui  fe  fixent  clans  ie  même 
lieu ,  il  efl  plus  fage  de  jouir  avec  modération 
des  biens  préfens  >,  quels  qu'ils  foient ,  que 
de  courir  après  un  fantôme  de  bonheur  que 
notre  imagination  ,  toujours  acceiîible  à  l'illu- 
fibn  ?  nous  peint  fous  les  traits  les  plus  fédui* 
fans  ?  mais  dont  l'expérience  a  feule  le  droit 
de  nous  détromper.  C'eft  pour  s'y  être  trop 
légèrement  livré  ,  qu'un  pigeon  éprouva  le 
malheur  trop  ordinaire  à  ceux  qui  n'ont  pour 
guides  que  leurs  parlions.  Dabchelim  inter- 
rompit le  grand-vilir  en  cet  endroit  ,  ck  ie 
chargea  de  lui  faire  le  récit  de  cette  aventure  : 
le  vifîr  le  fatisfit  en  ces  termes. 


iES    DEUX    PIGEONS,   < 

FABLE. 

XJ  EUX  pigeons  s'aimoient  au  point  de 
n'avoir  que  le  même  nid  pour  demeure  ,  &C 
la  provifïon  de  grains  ck  d'eau  qu'ils  y  avoient 
en  abondance  >  leur  faifoit  préférer  ce  genre 
de  vie  retirée  >  à  toutes  les  délices  du 
monde  T  qu'une  réfolution  réfléchie  r  ck 
appuyée  fur  de  puiffans  motifs  de  retraite  \ 
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les  avoit  déterminés  à  abandonner.  L'un  fe 
nommoit  Bazendeh*  &  l'autre  Nevazendeh, 
Unis  par  le  caractère  ck  les  mêmes  inclina- 
tions y  ils  païfoient  des  jours  heureux  -7  chaque 
aurore  voyoit  croître  leur  amour  *  &  étoit 
le  témoin  du  ferment  qu'ils  fe  faifoient  mu- 
tuellement de  ne  fe  féparer  jamais.  Cependant 
le  temps  >  qui  détruit  tout ,  parut  être  jaloux 
de  la  durée  d'une  union  fï  intime  ,  ck  leur 
apprit  qu'il  faut  fe  défier  des  réfolutions  les 
plus  fermes.  Bientôt  fuccéclèrent  à  l'amitié 
la  plus  tendre ,  l'indifférence  ck  le  dégoût  de 
n'habiter  toujours  que  le  même  Heu.  Ces 
idées  long -temps  combattues  j  mais  (ans 
fuccès  ,  forcèrent  enfin  Bazendeh  5jà  déclarer 
à  fon  ami  le  fi: jet  de  fa  mélancolie  :  Ma 
chère  ame  9  lui  dit-il,  prétendons-nous  parler 
toute  notre  vie  dans  ce  nid  comme  dans 
une  prifon  ?  pour  moi  ,  je  ne  puis  tous 
cacher  que  j'ai  le  plus  vif  défir  de  voyager* 
&  de  voir  un  peu  le  monde.  Je  conçois 
qu'en  le  faifant  y  je  verrai  beaucoup  de  choies 
extraordinaires  qui ,  en  m'inltruifant  y  me 
procureront  de  l'expérience.  .  Le  fabre  n'eft 
pas  defKné  à  relier  dans  le  fourreau  y  mais 
pour  agir  dans  les  combats  ;  ck  la  plume  ne  - 
met  pas  au  jour  tant  de  belles  productions 
d'efprit  en  demeurant  dans  fon  étui;  mais 
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en  faifant  fon  chemin  fur  le  papier.  Le  ciel 
qui  eft  toujours  en  mouvement  5  eft  à  l'en- 
droit le  plus  élevé  de  l'univers  ;  la  terre  qui 
eft  dans  un  repos  continuel  5  eft  foulée  aux 
pieds  des  hommes  &  des  animaux.  C'ëft 
dans  les  voyages  enfin  que  l'on  s'inftruit  , 
ck  que  l'on  acquiert  de  l'honneur  ,  des  ri- 
cheftes  ck  de  la  vertu. 

Nevazendeh  n'étoit  nullement  touché  de 
la  pallion  qui  obligeoit  Bazendeh  à  lui  tenir 
ce  langage  :  Cher  ck  inféparable  Bazendeh  5 
reprit -il ,  il  m'eft  aifé  de  juger  par  ce  que 
vous  me  dites  5  que  vous  n'avez  pas  éprouvé 
les  peines  que  l'on  fouffre  dans  les  voyages, 
ni  les  fatigues  qu'il  faut  efliiyer  dans  les 
pays  étrangers  ,  ck  vous  ignorez  fans  doute 
la  maxime  très-véritable  ?  qui  dit  que  les 
voyages  ne  font  femés  que  d'afflictions  ck 
de  chagrins  inévitables  ;  ck  une  autre  qui 
porte  que  la  féparation  d'avec  ce  que  Fon 
aime  ^  (  je  fuppofe  que  vous  êtes  clans  le 
même  cas  )  affecte  le  cœur  ck  ôte  toute 
efpèce  de  repos.  Le  beau  plaifir  de  fe  trou- 
ver a  la  fin  de  chaque  journée  fur  le  bord 
d'un  chemin  ,  faifi   de  crainte  ck  de  frayeur  ! 

Je  ne  nie  pas ,  repartit  Bazendeh  ,  que 
l'on  ne  fouffre  en  voyageant;  il  y  a  de  la 
fatigue  à  eiïuyer,  j'en  conviens  ;   mais  on 
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.€ii  eft  bien  récompenfé  par  le  plaifir  que 
Ton  a  de  parler  de  province  en  province  ^ 
&c  de  voir  tous  les  jours  quelque  chofe  de 
nouveau  ck  d'extraordinaire.  On  fe  fait  à 
la  fatigue  ,  ck  pendant  que  Ton  eft  occupé 
des  chofes  que  l'on  remarque  ,  on  eft  peu 
fenfible  à  ce  que  Ton  foufrre. 

A  la  bonne  heure  >  reprit    Nevazendeh^ 
voyagez  par  le  monde  >  voyez-en  toutes  les 
beautés  ;  mais  que  ce  fort  en  la  compagnie 
de    vos    amis.  On   ne  peut  goûter  de  vrai- 
plamVj  même  en  voyant  les  plus  beaux  ob- 
jets ,  lorfqu'on  eft  éloigné  de  fes    amis  in- 
times   ck   de    ks  parens  ;  c'efl   abfolument 
ce  qui  ne  peut  pas   être.  C'efî  aufîi  ce  qui 
a  fait  dire  que  la  féparation   d'avec  fes   amis 
€it  une  image  de  l'enfer.   Mais  ,  l'on    peut 
encore  dire  avec  plus  de  raifon,  que  l'en- 
fer eu  l'image  de  tout  ce  que   fait  fournir 
îabfenee.  Ainfî  _,    puifque    par    la    grâce  de 
Dieu     vous  avez   de  quoi  vivre  largement  r 
ck  une  demeure  commode  ?  contentez-vous 
de  votre  bonheur  t  ne  vous  abandonnez  pas 
&  facilement  à  une    paiîion  mal  réglée    qui 
vous  entraîne  5  ck  demeurez  dans  l'état  ou 
vous  êtes. 

La  penfée  de  notre  féparation  j  répliqua 
Bazendeh  ?  ne  doit  pas  fi  fort  vous  alarmer. 


"et  Fables   Indiennes.      61 

L'en  trouve  des  amis  autant  que  l'on  veut  > 
ck  Ton  n'en  a  pas  fi-tôt  perdu  un  >  qu'il 
efl  aifé  cYen  retrouver  un  autre.  Vous  avez 
fans  doute  entendu  ce  qu'un  poète  dit  là- 
defïus ,  en  ce  fens  :  Ne  vous  attachez  pas 
trop  à  aucun  ami  ni  à  aucun  pays  :  les 
hommes  font  en  fi  grand  nombre  qu'il  n'en 
manque  pas,  ek  la  terre  &  la  mer  font 
d'une  vafte  étendue.  Si  ce  rationnement  ne 
vous  fatisfait  pas ,  prenez  la  chofe  d'un  autre 
fens  y  ck  confidérez  que  Tabfence  n'en1  pas 
fâcheufe  à  un  point  5  qu'elle  n'ait  encore  fes 
douceurs  ;  ck  que  les-  plaifirs  de  l'amitié  » 
ck  même  de  l'amour?  les  plus  fatisfaifans* 
ne  font  pas  tous  renfermés  dans  la  p-oiTef- 
fion  de  ce  que  l'on  aime. 

A  ce  difeours ,  Nevazendeh  s'écria  ;  Âh 
Bazendeh  î  vous  trouverez  des  amis  en  voya- 
geant ,  je  l'avoue  ,  mais  ce  feront  des  amis 
pafTagers  5  ck  ils  ne  feront  amis  qu'autant 
de  temps  que  vous  ferez  enfemble.  Je  vois 
bien  pourquoi  vous  vous  obftinez  h*  fort  à 
vouloir  voyager ,  fur  quelqu' apparence  de 
plaiiir  ck  de  fatisfaclion  que  vous  entre- 
voyez ;  c'eft  que  vous  n'avez  pas  encore 
fenîi  ce  qu'il  en  coûte  "pour  fe  féparer  d'un 
véritable  ami.  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  répéter  ;  que  rien  au  monde  n'eft  plus 
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fâcheux  que  d'abandonner  fon  pays  &  Tes 
amis  ;  ck  que  fans  parler  de  la  difficulté 
des  chemins ,  Ton  s'expofe  à  mille  accidens 
6k  à  mille  dangers.  Rendez-vous  donc  aux 
vœux  d'un  ami  qui  vous  chérit  ,  ck  qui  veut 
vous  éviter  le  repentir  que  vous  caufera  in- 
failliblement l'exécution  d'un  devTein  dont 
l'iffue   ne  peut  que  vous  être  funefte.  - 

Cela  parle  votre  connohTance  ,  interrompît 
Bazendeh;  ceffez  de  me  parler  davantage 
des  peines  ck  des  fatigues  que  l'on  fouffre 
dans  les  voyages.  Il  faut  les  avoir  eiïuyées  3 
pour  favoir  ce  que  c'eil  que  de  vivre  ,  ck 
pour  acquérir  un  efprit  mûr.  Nefavez-vous 
pas  que  la  viande  crue  ne  fe  cuit  qu'à 
force  d'être  tournée  ck  retournée  devant  îe 
feu? 

Je  vois  bien ,  dit  encore  Nevazendeh , 
que  vous  êtes  réfolu  de  vous  éloigner  de 
moi  ,  ck  que  la  considération  d'une  amitié 
auiïi  ancienne  que  la  nôtre  n'en1  pas  ca- 
pable de  vous  arrêter.  Vous  devriez  ce- 
pendant écouter  le  confeil  d'un  fage  5  qui 
dit  5  qu'il  ne  faut  jamais  fe  détacher  d'un  vieil 
ami ,  pour  fe  donner  au  premier  venu  ,  dont 
on  ne  fe  trouve  jamais  bien.  Mais  vous 
voulez  voir  d'autres  pays  ,  pour  fuivre  la 
maxime  perniçieufe  de  ceux  qui  fe  flattent  ^ 


et  Fables  Indiennes.      6? 

Se  difent  que  chaque  nouveauté  a  fa  douceur 
6k  Ton  plaifir  particulier.  Puifqu'iî  n'efl  pas 
pofîibîe  que  les  confeils  que  je  vous  donne 
avec  tant  de  chaleur  ,  échauffent  la  froideur 
de  votre  cœur  infenfible ,  il  efl  inutile  de 
vous  parler  davantage.  Souvenez- vous  feule- 
ment de  ce  que  je  vous  prédis  ,  que  la  fin 
de  votre  voyage  ne  fera  pas  heureufe  >  que 
.vous  vous  repentirez  de  l'avoir  entrepris  ; 
6k  3  ce  qui  m'afflige  le  plus ,  que  votre  re- 
pentir fera  accompagné  de  chagrins  ck  de 
mortifications  très-fenfibles» 

La  conteflation  finit  en  cet  endroit;-  les 
deux  pigeons  s'embrafsèrent  6k  versèrent  des 
larmes  en  fe  clifant  adieu  >  6k  Bazendeh  fe 
fépara  6k  partit.  En  ce  moment  y  Nevazen- 
deh  ,  les  yeux  baignés  de  larmes  5  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  Mon  ami  s'éloigne  de 
moi  y  en  me  donnant  îe  coup  de  la  mort, 
Tout  le  monde  redoute  la  nuit  de  la  mort? 
6k  moi  j'abhorre  le  jour   d'un   départ. 

Bazendeh  3  qui  n'eîoit  pas  encore  afïez 
éloigné  pour  ne  pas  entendre  ces  paroles  ^ 
n'en  fut  pas  plus  touché  que  des  confeils 
qu'il  n'avoit  pas  voulu  écouter.  II  prit  fon 
vol  ,  6k  s'éloigna  en  srélevant  dans  l'air.  Il 
vola  long- temps  par  d'agréables  campagnes 
qui  le  divertirent;   6k  vers  la  un  du  jour 
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il  alla  fe  pofer  dans  un  jardin  qui'  étoit  â 
Fabri  d'une  haute  montagne ,  dont  la  verdure  ? 
les  eaux .  &  l'émail  d'une  grande  variété  de 
fleurs  faifoient  un  fpeclacïe  admirable.  Cela 
lui  plut  extrêmement  ?  &  il  admira  le  tout 
dans  le  détail  avec  beaucoup  de  fatisfacrion. 
Après  que  le  ioleil  fut  couché  ,  lorfque  les 
ténèbres  commencèrent  d'obfcurcir  l'horifon  , 
il  fe  pofa  fur  un  des  plus  beaux  arbres  du 
jardin ,  qui  fembloit  être  une  greffe  du 
Toba  (i)  du  paradis  terreftre  5  dans  l'inten- 
tion d'y  paiTer  la  nuit  tranquillement.  Mais 
il  eut  à  peine  le  temps  de  fe  remettre  de  la 
fatigue  du  chemin  qu'il  venoit  de  faire,. 
qu'un  vent  impétueux  couvrit  tout-à-coup 
de  nuages  épais  l'air  qui  étoit  auparavant 
fort  ferein.  Les  éclairs  &  le  tonnerre  qui 
fui  virent ,  interrompirent  le  repos  dont  l'uni- 
vers commençoit  de  jouir  ;  &T  Bazendeh. 
effrayé  du  bruit,  &  de  voir  l'air  tout  en 
feu  3  fut  encore  affailli  d'une  grolle  grêîe  ; 
de  forte  que  loin  de  dormir  3  il  étoit  fort 
embarrafTé  de  fa  contenance  >  pour  fe  ga- 
rantir du  danger  où  il  étoit.  Il  change  oit 
,    de  place  à  chaque  moment,  pour   fe   faire 


(  i  )  Arbre  que  les  mahome'tans  placent  dans  lent 
paraiis. 
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un  abri  des  branches  ou  des  feuilles  contre 
la  grêle  ck  la  pluie.  Cela  ne  lui  fervoit  pref-^ 
que  de  rien  5  ck  l'orage  augmentait  toujours 
avec  un  vent  véhément  5  ck  une  pluie  fi 
forte ,  qu'elle  fembîoit  menacer  d'un  fécond 
déluge.  Il  efîuya  tout  ce  mauvais  temps  •>  qui 
continua  jufqu'au  matin.  Au  plus  fort  d'un 
temps  fi  fâcheux,  il  rappela  fon  nid  en  fa 
mémoire  ,  ck  il  regretta  la  compagnie  de  fon 
ami  Nevazend^h.  Ah  !  difoit-il  avec  de 
profonds  foupirs  5  fi  j'avois  cru  devoir  tant 
foufTrir  en  me  féparant  d'avec  vous,  jamais 
je  ne  m'en  ferois  éloigné  d'un  feul  moment* 

La  nuit  difparut  enfin ,  6k  dès  qu'il  fut 
jour  5  Bazendeh  reprit  fon  vol ,  mais  il  étoit 
incertain  s'il  retourneroit  à  fa  demeure  >  ou 
s'il  pourfuivroit  fon  voyage.  Il  ne  s 'étoit 
pas  encore  déterminé  ,  lorfqu'il  apperçut  un 
faucon  ,  qui  y  en  cherchant  fa  proie  5  avoÎÊ 
déjà  jeté  l'œil  fur  lui ,  ck  fendoit  1  air  d  une 
vitefïe  ck  d'une  force  incroyable  pour  le 
faifir  entre  fes  griffes ,  dont  il  étoit  auffi  sûr 
que  fi  elles  eufïent  été  de  fer. 

A  cet  objet  >  il  feroit  difficile  d'exprimer 
de  quelle  frayeur  Bazendeh  fut  frappé.  II 
ne  fa  voit  plus  où  il  en  étoit  ;  toute  grande 
qu'étoit  alors  la  lumière  du  jour  ,  fes  yeux 
ne  voyoient  que  des    ténèbres  (  ck    il  lui 
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fernbîoit  que  îe  monde  étoit  enu  prîfon  pour 
lui  :  les  forces  lui  manquoient  enfin ,  ck  il 
trembloit  comme  la  feuille  3  tant  il  craignoit 
de  perdre  la  vie.  En  effet  3  parmi  les  foibles 
oifeaux ,  c'eft  un  terrible  embarras  que 
d'être  pourfuivi  par  un  faucon.  En  ces  mo- 
mens  û  preuans  5  il  fe  fouvint  encore  des 
fages  confeils  de  Nevazendeb  ;  mais  avec  la 
mortification  la  plus  fenfible  que  l'on  puiffe 
s'imaginer,  &  cela  le  jeta  dans  un  abatte- 
ment à  demeurer  immobile  ?  &  à  ne  rien 
faire  pour  fe  fauver.  Il  fit  néanmoins  un  effort  ? 
avec  des  vœux  ck  une  promeiTe  folemnellej 
s'il  pouvoit  fortir  beureufement  du  danger 
qui  le  menaçoit  ,  de  ne  plus  considérer  fon 
cher  Nevszendeh,  que  comme  un  élixir, 
qui  l'auroit  retiré  de  FanéantirTement ,  ck  de 
n'avoir  jamais  la  peniee  de  voyager  une 
autre  fois.  îi  pouffa  encore  fa  proteftation 
plus  loin  :  il  rit  ferment  de  ne  jamais  pro- 
noncer le  mot  de  voyage  tant  qu'il  vivroit, 
ck  de  ne  faire  jamais  le  moindre  pas  pour 
s'éloigner  de  fon  nid ,  s'il  pouvoit  une  fois 
y  arriver.  Et  cette  réfolution  parut  avoir 
contribué  à  le  tirer  d'un  pas  fi  dangereux. 

Comme  l'heure  fatale  de  Bazendeh  n'étoit 
pas  encore  venue ,  félon  le  mot  qu;  porte 
que  Dieu  difpofe  les  caufes  des  choies  qu'il 
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veut  être  exécutées  ;  dans  le  temps  que  le 
faucon  le  pourfuivoit  >  un  aigle  cherehoit  du 
haut  de  l'air  une  proie  qui  lui  fût  convena- 
ble ,  6k  il  apperçut  ce  qui  fe  parToit  entre 
lui  ck  le  pigeon  :  Chofe  étrange  !  dit  -  il  en 
lui-même  ;  peut-on  voir  rien  de  pareil  1  j  'ai 
foif  5  comme  dit  le  proverbe  ,  6k  au  lieu 
d'une  eau  falutaire  ?  je  trouve  devant  moi 
une  eau  empoifonnée.  Il  eft  vrai  qu'un 
pigeon  eft  un  morceau  méptifable  3  6k  de 
trop  peu  de  conféquence  pour  moi  ;  dans  la 
faim  néanmoins  qui~me  dévore  5  c'eft  de 
quoi  l'appaifer  ,  6k  me  confoler  en  attendant 
une  meilleure  aventure  dans  quelques  heures. 
En  même -temps  l'aigle  fondit  en  terre, 
pour  prévenir  le  faucon  3  ck  lui  enlever  le 
pigeon  de  devant  le  bec.  Comme  le  faucon  j 
qui  ne  manquoit  ni  dé  courage  ni  de  for- 
ces 5  vit  qu'il  ne  pouvoit  éviter  de  céder  à 
l'aigle  ,  il  ne  fe  foucia  pas  de  perdre  fa  proie  9 
pourvu  que  l'aigle  n'en  eût  pas  plus  que  lui; 
6k  pour  l'en  empêcher  3  il  alla  l'attaquer. 
Alors  il  s'éleva  une  guerre  cruelle  entre  les 
deux  oiieaux  à  coups  de  becs  6k  de  griffes, 
Bazendeh  les  laiffa  aux  prifes  :  il  ne  manqua 
pas  Poccafion  de  fe  fauver.  Il  s'échappa  9 
6k  alla  fe  fourrer  fous  des  pierres?  dans  un 
trou  n    étroit  ?   qu'un  nid  de  moineau    eft 
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dune  lieue  d'étendue  à  le  comparer  avec 
ce  trou  ?  &  il  y  demeura  tout  le  relie  du 
jour  6k  de  la  nuit ,  avec  bien  de  la  peine 
ck  de  la  douleur. 

Le  lendemain ,  dès  que  le  foîeil  parut  % 
quoique  Bazendeh  fût  extrêmement  foible 
d'avoir  été  û  long-temps  fans  manger  ,  il  fe 
fit  néanmoins  violence  a  6k  prit  fon  vol  le 
mieux  qu'il  put  ,  après  avoir  regardé  à  droite 
&  à  gauche  ,  6k  examiné  s'il  n'avoit  rien  à 
craindre.  En  volant  >  il  vit  à  l'entrée  d'un 
petit  bois  un  autre  pigeon  >  avec  du  grain 
devant  lui  en  abondance  ;  ck  à  cet  objet  9 
comme  la  faim  le  prefïbit  9  il  alla  droit  aïs 
grain  >  6k  fe  jeta  deffus  avec  d'autant  plus 
de  confiance ,  qu'il  voyoit  auprès  un  pigeon 
comme  lui ,  avec  lequel  il  étoit  bien  aife  de 
faire  amitié  en  paiïant.  Il  eut  à  peine  avalé 
un  grain  ou  deux  >  qu'il  fe  fentit  le  corps 
embarraiïé  dans  des  filets.  Il  fe  lamenta  9 
ck  en  fe  plaignant  au  pigeon  de  fa  mauvaise 
foi  )  il  lui  dit  :  Mon  frère  >  j'ai  vu  que 
vous  étiez  de  même  efpèce  que  moi  ;  6k 
fâchant  que  chaque  oifeau  a  de  l'inclination 
pour  fon  femblable ,  j'étois  venu  pour  faire 
connoirTance  6k  m'entretenir  avec  vous. 
Pourquoi  ne  m'avez  -  vous  pas  averti ,  6k 
pourquoi  avez-vous  ainfi  manqué  de   prati- 
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quer  à  mon  égard  le  droit  d'hofpitalité  ?   Je  * 
me  fuffe    gardé   de    ce    danger  5   ck  j'euïTe 
Continué  ma  route  jufqu'où  je  devois  aller. 

Cher  hôte ,  répondit  le  pigeori ,  l'on  ne 
peut  que  rarement  éviter  ce  qui  doit  arri- 
ver y  &  lorfque  l'arrêt  du  deftin  eft  pro- 
noncé? aucune  prévoyance  Jie  peut  fouf- 
traire  à  Tes  coups.  N'avez-vous  jamais  en- 
tendu dire  que  les  plus  cîairvoyans  ck  les 
plus  fpirituels  font  eux-mêmes  étonnés  ck 
étourdis  à  la  préfence  du  deftin  >  ck  que 
lorfque  l'on  en  fent  l'effet  ?  il  n'y  a  d'au- 
tre remède  que  celui  de  fe  réngner  3  ck 
de  fe  foumettre  à  la  volonté  de  Dieu  ?  Lorf- 
qu'une  fois  le  deitin  a  pafTé  en  commande- 
ment au  confeil  éternel ,  ck  qu'il  a  été  cou- 
ché fur  le  regiftre  de  la  toute  -  puiiTance  5 
fâchez  que  vous ,  ck  les  oifeaux  les  plus  fa- 
meux 9  defcendent  des  branches  où  ils  font 
pofés  ?  pour  venir  fe  lahTer  prendre  dans  les 
ûlets.  Ainfi  >  puifqu'ii  étoit  réfolu  de  toute 
éternité  que  vous  fuffiez  pris,  il  n'y  a  pas 
d'autre  remède  que  de  fouffrir  votre  mal 
fans  murmurer.  Vous  favez  le  proverbe  qui 
dit ,  que  l'oifeau  pris  dans  les  filets  doit 
prendre  patience. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  parade  de  votre 
éloquence ,  ni   de  votre  mémoire ,  repartit 
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Bazendeh5  dites -moi  feulement  û  vous  pou- 
vez m'indiquer  un  moyen  pour  me  tirer  d'ici, 
Je  vous  en  faurai  gré  ,  6k  vous  en  trouverez 
îa  récompenfe  qu'une  aufîi  bonne  action 
vous  aura  méritée. 

Mais  vous  n'y  penfez  pas>  reprit  le  pigeon; 
û  je  favois  ce  que  vous  me  demandez  5  6k 
s'il  m'étoit  pofîible  de  contribuer  à  délivrer 
quelqu'un,  je  n'aurois  pas  le  pied  lié  ?  com- 
me vous  le  voyez  >  ck  je  commencerois  par 
me  délivrer  moi-même,  fans  attendre  >  auflï 
vainement  que  je  l'ai  fait  jufqu'à  prêtent  5  les 
caravanes  des  oifeaux  ,  pour  me  procurer 
une  liberté  après  laquelle  je  foupire.  De  la 
manière  dont  vous  me  parlez  3  vous  refîem- 
blez  allez  au  jeune  chameau  ,  qui ,  fatigué  de 
marcher  en  voyageant  avec  fa  mère  j  lui 
difoit  en  pleurant  :  Mère  fans  amour ,  arrêtez- 
vous  un  peu;  jufqu'à  quand  voulez  -  vous 
donc  marcher?  Eft-ce  airifi  qu'une  mère  doit 
avoir  compafîion  de  fon  fils?  Moi,  pauvre 
petit  chameau  à  qui  vous  avez  donné  la  vie> 
je  n'ai  'plus  de  forces  ,  6k  je  vais  périr  par- 
votre  faute.  Fils  étourdi  6k  dépourvu  de  bon 
fens  ,  répondit  la  mère  ;  ne  vois-tu  pas  que 
ce  que  tu  demandes  ne  dépend  pas  de  moi , 
ck  n'eft  nullement  en  mon  pouvoir  ?  Ne  jette- 
rois -je  pas  à  ter*e  le  fardeau   dont  je  fuis 
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chargée,  &  ne  me  délivrerois  -  je  pas^de  la 
fatigue  de  marcher  fur  les  épines  >  fans  différer 
plus  long  -  temps ,  fi  j'étois  libre  de  le  faire  } 
Plût  à  dieu  que  cela  fût  !  jamais  on  ne  me 
verroit  clans  les  caravanes  ^  liée  à  la  queue 
d'un  autre  chameau. 

Bazendeh  n'écoutant  que  fon  défefpoir  >  fe 
mit  à  battre  des  pieds  ck  des  aîles ,  pour 
effayer  de  s'envoler.  Heureufement  les  filets 
étant  vieux  ck  pourris  >  fe  rompirent  par  les 
efforts  qu'il  fit  5  ck  il  fe  mit  en  liberté.  Il  prit 
auffitôt  la  route  de  fon  pays  natal  ;  6k  5  fatif- 
fait  d'avoir  la  vie  fauve  ,  il  ne  fongea  plus 
à  la  faim  :  il  parla  près  d'un  village  ,  où  ,  pour 
fe  délaffer  un  peu ,  il  alla  fe  pofer  fur  un 
mur  près  d'un  champ  nouvellement  femé. 
Un  jeune  payfan  ,  muni  d'une  arbalète  , 
gardoit  ce  champ  j  ck  fe  promenoit  à  l'entour* 
dès  qu'il  apperçut  le  pauvre  voyageur  ,  il 
forma  le  proj  et  de  le  tuer  5  pour  fe  procurer 
par  là  un  régal  dont  fon  imagination  favou- 
roit  déjà  les  délices.  Se  croyant  donc  pref- 
que  sûr  de  fa  proie ,  il  tire  fans  ajufler  fur  le 
pauvre  Bazendeh  ,  qui  ne  s'attendoit  à  rien 
moins  qu'à  cet  accident  ;  îç  coup  porte  dans 
une  de  les  ailes  ?  ck  le  précipite  dans  un  puits  à 
peu  de  dirlance  de  l'endroit  où  il  s'étoit  pofé  : 
heureufement  il  ne  fe  trouvoit  point  d'eau 
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dedans ,  6k  fa  profondeur  fit  défefpér^r  au 
|eune  payfan  de  pouvoir  l'en  retirer. 

Bazendeh  refte  dans  ce  pitoyable  état  le 
refte  du  jour  6k  la  nuit  qui  fuivit.  Lorfquil  fut 
revenu  de  révanouiiTement  que  lui  avoit  caufé 
fa  chute,  il  fe  rappela  avec  douleur  les  pré- 
dictions de  Nevazendeh  :  6k  croyant  parler 
à  cet  ami ,  il  lui  adrefïbit  ces  mots  :  Où  efl 
l'heureux  temps  >  difoit-il>  où  j'étois  conti- 
nuellement près  de  vous,  ck  que  je  ne  jetois 
mes  regards  fur  aucun  objet  ?  Rien  alors 
n'égaloit  mon  bonheur 5  ck  je  pafîois  mes 
jours  le  plus  agréablement  du  monde.  Le 
jour  fuivant ,  comme  il  fe  fentit  affez  bien 
remis  de  fa  douleur  6k  de  fon  étourdhTe- 
ment5  il  gagna  le  haut  du  puits  avec  afTez 
de  peine  f  ck  de  -  là  5  malgré  fa  foiblefte  ,  il 
prit  fon  vol  6k  arriva  à  fon  nid  vers  le  midi, 

Nevazendeh  connut  au  battement  des  ailes 
que  c'étoit  Bazendeh  qui  arrivoit,  il  alla  au* 
devant ,  6k  en  l'abordant  :  Je  ne  fais ,  lui 
dit  -  il  ?  comment  vous  exprimer  la  joie  que 
l'ai  de  vous  revoir.  Ils  fe  firent  plufieurs  com- 
plimens  l'un  6k  l'autre  ;  mais  quand  Neva* 
zendeh  fe  fut  apperçu  combien  Bazendeh 
étoit  changé  :  Cher  ami  ,  cher  compagnon 
de  mes  jours  3  lui  demanda  - 1  -  il  ,  que  veut 
dire  cette  foiblefle  ?  d'où  vient  que  vous  baif- 

fez 
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fez  les  ailes  >  que  vous  êtes  fi  changé ,  &C 
que  je  ne  reconnois  plus  cet  air  de  fanté 
que  vous^ttùez  quand  vous  partîtes  ? 

Cher  Nevazendeh  ,   répondit  Bazendeh  y 
je  vous  conjure  au  nom  de  dieu  y  û  vous 
m'aimez  encore ,  de  ne  pas  me  faire  de  de- 
mandes fur   le    mauvais  état   où   vous  me 
voyez.  Ne   m'interrogez  pas  fur  mes   dou- 
leurs y  ni  fur  les  ioupirs  cuifans  que^  je  n'ai 
cette  d'avoir  durant  le  peu  de  temps  de  mon 
abfence.  Il  me  feroit  impoffible  de  vous  expli- 
quer en  détail ,  même  la  moindre  partie  de 
ce  que  j'ai  fourïert  depuis  que  je  me  fuis  éloi- 
gné de  votre  préfence.  Il  me  faudroit  trop 
de  temps  pour  vous  raconter  &  exprimer  la 
grandeur  de  mes  maux  avec  toutes  leurs  cir- 
conftances.  Pour  vous  dire  la  chofe  en  peu 
de  mots  y  j'avois  entendu  dire  que  les  voya- 
geurs rapportoient  de  belles  expériences  de 
leurs  voyages.  De  celle  que  je  viens  de  faire  % 
je  conclus  que  jamais  3  tant  que  je  vivrai  , 
l'envie  de  voyager  ne  me  tentera  ;  que  je  ne 
fortirai  point  de  mon  nid  ,   à  moins  qu'un 
malheureux  deftin   ne   m'y   contraigne  ,   & 
que  de  mon  bon  gré  je  ne  changerai  pas  le 
piaifir  de  voir  un  ami  comme  vous  >  pour  le 
déplaifir  Se  le  chagrin  d'une  fâcheufe  abfence. 
Non?  je  ne  m'aviferai  point  de  m'éloigner 
Tome  XV1L  D 
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de  vous  d'un  feuî  pas.  Je  fais  trop  bien  pré-' 
fentement  ce  que  l'on  fouffre  ,  en  ne  voyant 
pas  ce  que  l'on  aime. 

Si  votre  majefté  ?  ajouta  îe  grand- viflr  en 
achevant ,  a  entendu  le  récit  de  cette  fable 
avec  attention  ,  il  neû.  pas  nécefTaire  de  lu| 
faire  un  plus  long  difeours  ,  celui-ci  doit  lui 
faire  comprendre  qu'elle  fera  bien  de  renon- 
cer au  defTein  qu'elle  a  de  fe  priver  de  fon 
repos  pour  voyager ,  &  de  ne  pas  mettre  (es 
états  dans  un  deuil  univerfel ,  par  une  abfence 
volontaire.  Je  la  fupplie  de  faire  réflexion  fur 
les  paroles  d'un  poète  touchant  les  voyages: 
Je  baigne  5  dit-il  y  de  mes  larmes,  les  lieux 
où  je  me  trouve  en  mon  abfence  )  toutes  les 
fois  que  je  penfe  à  ce  que  j'aime ,  6k  au  pays 
qui  m'a  vu  naître. 

Dabchelim  prit  la  parole  après  le  grand- 
vilir  :  Je  veux  ,  dit-il  5  que  l'on  fouffre  dans 
les  voyages  ,  mais  il  faut  aufîî  que  vous 
conveniez  avec  moi  que  l'on  en  tire  de  gran- 
des utilités.  L'on  a  beaucoup  de  chofes  à 
dire  contre  le  vin  5  mais  l'on  peut  auiîi  dire 
bien  des  chofes  favorables  pour  fon  apolo- 
gie. Qui  voyage,  profite  êk  s'inftruit  par  les 
difficultés  qu'il  rencontre  ,  ck  qu'il  a  à  effuyer. 
Il  fait  une  infinité  d'expériences  du  bien  ck 
du  mal ,  qui  lui  fervent  d'inftrudions  pour 
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le  refle  de  fes  jours*  Quoique  Ton  puifTe 
dire  ,  il  efl  confiant  qu'à  travers  les  peines 
du  voyage  >  l'on  acquiert  plufieurs  fortes  de 
perfections.  Ne  voyez-vous  pas  au  jeu  des 
échecs  y  qu'un  pion  devient  dame  en  avan- 
çant ,  de  café  en  café  5  à  force  de  furmonter 
les  difficultés  qu'il  rencontre  en  fon  chemin  ? 
De  même  aufïi  ,..  la  lune  qui  fait  fa  courfe 
avec  tant  de  légèreté  >  en  parcourant  les 
fignes  du  zodiaque  ,  de  croiiïant  devient 
pleine ,  à  force  de  faire  du  chemin  pendant 
quatorze  jours  &  quatorze  nuits.  Cette  penfée 
a  fait  dire  à  un  poète ,  qu'à  l'imitation  de  la 
lune  ,  un  monarque  ne  pouvoit  faire  des 
conquêtes  5  qu'en  voyageant  par  le  monde. 
Ajoutez  à  cela  que  ceux  qui  fe  réduifent  à 
une  vie  fédentaire  ,  ck  qui  fe  font  une  loi  de 
ne  pas  s'éloigner  d'un  pas  du  lieu  qu'ils  ont 
choifi  pour  leur  repos  >  font  privés  de  la  vue. 
de  toutes  les  chofes  fingulières  qui  fe  remar- 
quent en  chaque  pays  ?  ck  de  la  fréquenta- 
tion des  perfonnes  illuures  &  distinguées  dans 
l'univers ,  de  même  que  de  la  connoiffance 
de  mille  chofes  qu'il  eft  impoffible  d'acquérir 
autrement  que  par  cette  voie.  Le  faucon  eft 
logé  dans  le  palais  des  fultans  y  parce  qu'il 
ne  peut  demeurer  renfermé  dans  fon  nid  au 
haut  d'un  rocher ,  pendant  que  les  hibous  , 
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vils  ck  méprifés ,  fe  cachent  dans  les  vieilles 
mafures ,  d'où  ils  ne  fortent  que  pour  être 
importuns  par  leur  ramage  lugubre. 

Un  fcheikh ,  grand  homme  de  bien ,  exhor- 
toit  Tes  difciples  à  voyager  y  ck  il  leur  difoit 
qu'un  voyageur  eft  bien  reçu  ,  ck  qu'on  le 
voit  par- tout  avec  plaifir  ;  parce  que  ceux 
qui  ne  voyagent  pas ,  foit  par  inclination  , 
foit  à  caufe  de  leur  emploi  ou  de  leur  pro- 
fefïion  qui  les  en  empêche ,  aiment  généra- 
lement les  étrangers  >  ck  fe  plaifent  dans  leur 
entretien.  Pour  les  y  exciter  davantage  y  il 
ajoutait  que  rien  n'étoit  plus  net  ck  plus  pur 
que  l'eau  >  mais  qu'elle  devenoit  trouble  Se 
puante  quand  elle  croupilïbit.  Si  un  certain 
faucon,  qui  avoit  été  élevé  avec  de  petits 
vautours  ,  fût  toujours  demeuré  avec  eux 
dans  leur  nid  5  ck  qu'il  n'eût  pas  voyagé  en 
volant  par  les  campagnes  >  jamais  il  ne  feroit 
parvenu  au  bonheur  de  baifer  la  main  d'un 
lui  tan. 

En  cet  endroit  le  grand  -vifir  prit  la  liberté 
d'interrompre  Dabchelim  ,  le  fupplia  refpec- 
iueufement  de  vouloir  bien  les  honorer  >  fon 
collègue  ck  lui ,  du  récit  de  cette  fable  ;  le 
îirltan  voulut  bien  avoir  cette  complaifança , 
&  reprit  la  parole  en  ces  termes  ; 
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L£     VAUTOUR 
ET   LE   JEUNE    FAUCON, 

FABLE. 

JL)eux  faucons  ,  mâle  &  femelle  ,  dit  -  il , 
qui  étoient  liés  d'une  telle  amitié  qu'ils  ne 
ie  féparoient  ni  jour  ni  nuit  5  a  voient  pofé 
leur  nid  à  la  pointe  d'un  rocher  qui  étoit 
d'une  hauteur  prodigieufe  &c  très  -  efcarpée  j 
comme  dans  un  endroit  de  sûreté  ck  hors 
d 'in  fuite.  Là  >  ils  pafToient  la  vie  ?  l'efprit 
libre  ck  content ,  avec  toute  la  fatisfaclion 
qu'ils  pouvoient  fouhaiter  >  &  ils  profitoient 
du  bonheur  qu'ils  avoient  de  voir  régner 
entr'eux  une  union  parfaite.  En  effets  ils 
favoient  que  le  véritable  bonheur  ne  confîf- 
toit  que  dans  cette  union ,  qui  produifoit  la 
tranquillité  dont  ils  jouiiToient ,  que  hors  de 
cet  état ,  le  monde  n'avoit  que  des  amer- 
tumes. 

Au  bout  d'un  temos  >  le  ciel  les  favorifa 
d'un  petit  faucon  ;  &  comme  les  enfans  font 
l'objet  des  foins  des  pères  ck  des  mères  y  la 
iendreife  qu'ils  avoient  pour  lui   faifoit  qu'ils 
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aîloient  tous  les  jours  lui  chercher  de  quoi 
vivre  ,  ck  lui  mettoient  dans  le  bec  >  avec 
beaucoup  d'affeclion  ,  ce  qu'ils  apportaient  ; 
par  ce  moyen  ?'le  petit  faucon  prit  des  forces 
&  de^  la  vigueur  en  peu  de  temps.  Un  jour 
les  deux  faucons  le  laifsèrent  feul ,  ck  ,  félon 
leur  coutume  ,  ils  allèrent  5  chacun  de  (on 
coté  ,  à  la  quête  de  fa  nourriture  >  ck  demeu- 
rèrent dehors  plus  long- temps  qu'à  l'ordinaire. 
Le  petit  faucon  cependant  5  tourmenté  par 
la  fahrij  commença  à  fe  démener  ôk  à  fe 
tourner  fi  fort ,  de  tous  les  côtés  du  nid  , 
qu'il  fe  trouva  fur  le  bord\>  ck  tomba.  Voici 
quel  fut  fon  bonheur. 

Un  vautour  qui  cherchoit  de  la  nourri- 
ture pour  fes  petits ,  étoit  alors  fur  cette  mon- 
tagne >  il  vit  tomber  ce  petit  faucon  >  ck  crut 
d'abord  que  c'étoit  une  fouris  qu'un  autre 
vautour  avoit  lâchée  dans  l'air  :  il  vola  à  lui 
promptement ,  le  reçut  dans  fon  bec  ,  avant 
qu'il  fût  tombé  fur  les  rochers  >  ck  l'emporta 
à  fon  nid.  Quand  il  .Peut  pofé  au  milieu  de 
ûs  petits  >  il  le  confldéra  6k  connut  à  fes 
griffes  ck  à  fon  bec,  qu'il  étoit  de  la  race 
des  oifeaux  carnafîiers.  Il  conçut  auflitôt  de 
l'amitié  pour  le  petit  faucon,  par  la  confldé- 
ration  qu'il  étoit  de  même  genre  d'oifeaux  que 
lui  ;  ck  il  lui  en  donna  des  marques  ;  comme 
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s'il  eût  été  fon  propre  père.  Il  difoit  en  lui- 
même  en  le  regardant  avec  attention  :  La 
grâce  toute  particulière  ,  ck  en  même-temps 
la  fageffe  de  dieu  font  admirables  ,  d'avoir 
voulu  que  je  fuile  la  caufe  que  ce  petit  oifeau 
eft  encore  en  vie".  Si  je  ne  me  tuile  trouvé 
en  cet  endroit- là  5  le  petit  mi  (érable  tomboit 
fur  lés  rochers  )  où  il  fe  fût  rompu  6k  b'riié 
les  os..  Puifque  les  décrets  de  dieu  Font 
confervé  par  mon  miniftère,  la  raifon  ck  la 
charité  veulent  que  je  le  nourrifïe  ck  que  je 
Télève  avec  mes  petits  ,  ck  même  que  je 
l'adopte  5  ck  que  je  faile  pour  lui  ja  même 
chofe  que. je  fuis  obligé  de  faire  pour  eux. 
Cette  réfolution  prife,  le  vautour  eut  foin 
du  petit  faucon ,  avec  la  même  aiFeéhon 
ck  la  même  tendreffe  que  pour  (es  petits 
vautours  ,  ck  il  ne  faifoit  rien  pour  eux  qu'il 
ne  fit  auflî  pour  lui. 

Le  petit  faucon  devint  gros  ck  grand  ,  fes 
ailes  )  fon  bec  ck  iqs  griffes  prirent  la  figure 
ck  la  confiflance  qu'ils  dévoient  avoir  ;  ck 
comme  il  prenoit  des  forces  de  jour  en  jour  ? 
il  commença  de  fuivre  fon  inftincl  ,  ck  à 
vouloir  fortir  du  nid  pour  voler.  Il  n'héfitoit 
pas?  dans  la  croyance  où  il  étoit  d'être 
fils  du  vautour.  Quand  il  faifoit  réflexion 
«néanmoins  fur  ce  qu'il  fentoit  de  vif  en  lui  3 

D  iv 


8o  Contes 

&:  qu'il  con/idéroit  que  fa  conformation  & 
fes  manières  étoient  différentes  des  autres 
petits ,  cela  le  jetoit  dans  une  profonde  rêve- 
rie, &  lui  donnoit  un  jufle  fujet  de  s'en 
étonner.  Il  difoit  quelquefois  en  lui-même: 
Si  je  fuis  étranger,  par  quelle  aventure  ai- je 
été  apporté  en  ce  nid  ?  Si  je  fuis  de  la  fa- 
mille 5  comment  fuis  -  je  d'une  autre  figure 
que  mes  frères  ?  D'un  côté  il  fembîe  qu'il 
n'y  a  point  de  différence  entre  nous  :  d'un 
autre  ,  il  paroît  que  je  ne  fuis  pas  de  leur 
«fpèce.  Dans  Fin  certitude  de  ce  que  je  fuis, 
&  de  ce  que  je  ne  fuis  pas ,  je  ne  laiiTerai 
pas  d'être  joyeux  j  &  de  paiTer  le  temps 
agréablement. 

Malgré  cette  réfolution  ,  le  jeune  faucon 
avoit  toujours  quelque  chofe  de  fombre  >  le 
vautour  s'en  apperçut  :  Mon  fils,  lui  dit- il 
un  jour  ?  je  vous  vois  toujours  triffe  &  rêveur  \ 
quel  fujet  pouvez -vous  avoir  d'être  en  cet 
état  ?  Si  cela  vient  d'une  indifpofition  ,  <k 
fi  vous  avez  befoin  de  quelque  chofe  >  ne 
craignez  pas  d'en  parler  &  de  nous  le  dire  ^ 
nous  n'oublierons  rien  pour  vous  procurer 
la  fanté.  Si  ce  n'eft  pas  cela  5  &  que  ce  foit 
quelque  chofe  que  vous  ayez  dans  l'efprit  » 
déclarez-nous  ce  que  c'eft ,  nous  ferons  ce 
que  nous  pourrons  pour  y  fatisfaire. 
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J  apperçois  aufli  en  moi  des  marques  de 
trifteffe)  répondit  le  jeune  faucon,  mais  je 
vous  arTure  que  moi-même  je  n'en  fais  pas  la 
caufe  ;  &  quand  je  la  faurois  >  je  me  gar- 
derois  de  vous  en  rien  dire ,  pour  ne  vous 
pas  donner  de  chagrin.  Je  vous  avouerai 
cependant  que  je  ne  fuis  pas  maître  d'empê- 
cher que  ce  que  je  fens  ne  paroifTe  à  l'extérieur. 
Autant  qu'il  me  le  femble  >  ce  qui  contribue- 
roit  à  ciifîiper  cette  mélancolie,  ce  feroit 
d'obtenir  de  vous  la  permirîibn  de  voler  quel- 
que temps  ,  ck  de  voir  un  peu  le  monde  ; 
peut  -  être  que  cet  exercice  contribueroit  à 
bannir  le  chagrin  que  j'ai  dans  le  cœur.  Oui , 
Ji  vous  me  faites  cette  faveur ,  j'efpère  en 
voyant  tant  de  belles  chofes  que  je  n'ai 
jamais,  vues,  ck  tant  de  pays  ck  de  campa- 
gnes, que  la  joie  prendra  en  moi  la  place 
de  la  trifteffe  dont  vous  vous  êtes  appercu. 
A  ces  paroles ,  qui  marquoient  que  le  petit 
faucon  cherchoit  à  fe  féparer  >  le  vautour 
qui  avoit  trop  de  tendreffe  po  ir  y  confen- 
îir  facilement  5  répartit  en  foupirant  :  Ah  !  ce 
difcours  de  féparation  que  vous  me  tenez 
eft  bien  amer.  Vous  ferez  telle  autre  chofe 
que  vous  voudrez  ;  mais  5  au  nom  de  Dieu  > 
ne  parlez  pas  de  vous  éloigner.  Mon  cher 
fils  j  quelle  peufée  vous  eft  venue  de  vous 
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abfenter  ?  Se  pourrait- il  que  vous  vous  feriez 
mis  dans  l'imagination  celle  de  voyager  ? 
"Je  ne  puis  mieux  vous  exprimer  combien  le 
voyage  eft  affreux  y  qu'en  vous  difant  que 
c'eft  une  mer  qui  engloutit  tout  >  ck  un  fer- 
pent  qui  dévore  tout.  On  ne  voyage  pas 
que  l'on  ne  s'expofe  à  mille  dangers  ck  à 
mille  fatigues,  ck  jamais  Ton  ne  doit  s'y 
engager ,  que  l'on  ne  foit  réduit  à  chercher 
fa  vie  5  ou  que  l'on  ne  foit  dans  la  nécefiité 
d'abandonner  fa  patrie.  Dieu  merci  >  vous 
n'êtes  pas  rédu'.f  à  ces  extrémités  :  vous  vivez 
fans  foin  de  inaifon  ?  fans  foin  de  nourriture  5 
ck  vous  êtes  celui  de  mes  fils  que  je  con- 
sidère le  plus.  Vous  êtes  le  premier  de  tous? 
ck  je  les  ai  û  bien  élevés  y  qu'ils  font  entiè- 
rement fous  votre  dépendance  j  ck  prêts 
d'obéir  à  vos  ordres.  Puifque  rien  ne  vous 
manque  >  que  vous  avez  tout  en  abondance* 
ck  que  vous  n'avez  qu'à  vivre  joyeux  ck 
content,  banniriez  le  defTein  de  voyager,  je 
vous  en  conjure.  Le  bon  fens  ne  veut  pas 
que  l'on  abandonne  fa  patrie  5  (es  parens  ck 
fes  amis  >  iorfque  l'on  a  toutes  les  commo- 
dités que  vous  avez.  Qui  fe  porte  bien,  qui 
a  de  quoi  vivre  ck  un  lieu  de  retraite  ,  ne 
fe  met  au  fervice  de  perfonne ,  ni  ne  voyage. 
Le  confeil  que  vous  me  donnez ,  reprit  le 
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petit  faucon  >  part  de  FafTe&ion  paternelle  , 
ck  de  la  tendrefTe  que  vous  avez  pour  moi  ; 
mais  >  tout  bien  examiné,  je  ne  trouve  pas 
que  ce  lieu?  ni  la  nourriture  que  je  prends 
conviennent  à  ma  fanté  ;  6k  pour  vous  dire 
la  vérité  ?  je  ne  puis  m'y  accoutumer. 

A  ce  langage  6k  à  cette  iincérité  du  fau- 
con  ?  le  vautour  reconnut  la  vérité  du  pro- 
verbe ,  qui  dit  que  chaque  chofe  retourne  à 
fon  origine  6k  à  fa  iource  ;  6k  il  fe  fouvint 
en  même-temps  de  certains  vers  qui  difent  : 
Mettez    fous  le  paon  du  paradis   terreftre  , 
l'œuf  d'un  corbeau  y  de  qui  la  nourriture  ne 
peut  fe  changer;  nourririez  le  paon  de  figues 
de  ce  jardin  délicieux,  ck  ne  lui  donnez  à 
boire  que  de  Feau  de  la  fontaine   de   vie  : 
avec  cela  que  Fange  Gabriel  échauffe  Fœuf 
de  fon  haleine  ;  à  la  fin  de  ces   foins  6k  de 
toutes  ces  précautions  y  Fœuf  de  corbeau  ne 
produira  qu'un  corbeau  ,  6k  le  paon  du  para- 
dis terreftre  aura  perdu  fa  peine  6k  fon  temps. 
Àinfi ,  comme  il  vit  que  tout  ce  qu'il  venoït 
de  dire  n'avoit  pu  le  perfuader  ,  il  tâcha  d'y 
réuffir  par  un  autre  endroit  ;  6k  continua  de 
lui  parler  >  en  difant  : 

Ce  que  je  vous  ai  dit  ci  -  devant  tendoît 
a  vous  obliger  de  vous  contenir  dans  les  bor- 
nes de  la  fobriété;  dans  laquelle  je  vous  ai 
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élevé  jufqu'à  préient.  Mais  ce  que  vous  venez 
de  me  dire ,  me  fait  connoître  que  c'efl:  Fin- 
tempérance  qui  vous  gouverne.  Sachez  >  mon 
fils  y  que  cette  avidité  a  été  la  perte  de  mille 
ck  mille  oifeaux  les  plus  diftingués  ,  qu'elle  a 
fait  defcendre  du  haut  de  l'air,  pour  fe  laif- 
fer  prendre  le  pied  dans  des  entraves.  Il  y  a 
long- temps  que  les  fages  ont  dit  que  l'avide 
n'obtient  jamais  l'objet  de  fon  avidité.  Croyez- 
moi  )  ceux  qui  ne  vivent  pas  dans  la  fobriété  , 
n'ont  jamais  de  repos  ;  &:  ceux  qui  ne  con- 
noiffent  pas  le  prix  de  cette  vertu  ^  ne  réuf- 
fhTent  en  aucune  chofe.  L'on  ne  peut  imagi- 
ner un  tréior  plus  riche  >  que  celui  de  cette 
vertu,  lorfque  l'on  en  fait  faire  bon  ufage. 
Le  fage  peut  il  fouhaiter  une  demeure  plus 
commode ,  que  celle  où  il  s'en1  dépouillé  du 
foin  de  toutes  les  affaires  du  monde  ?  Vous 
n'êtes   pas  reconnoifTant    envers   Dieu    des 
avantages    dont  vous  jounTez  ,    &  vous  ne 
comprenez   pas  Fknportance  de  n'avoir  pas 
d'embarras  dans  la   vie.  Je  crains  fort  que 
vous  ne  tombiez  dans  le  même  malheur  qu'un 
certain   chat    avide    &  gourmand  éprouva. 
Le  faucon  demanda  quel  étoit  ce  malheur  9 
ck  comment  il  étoit  arrivé  au  chat  ;  à  quoi 
le   vautour   fatisfit  par  le  récit   de  la  fable 
fuivante  : 
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LA    VIEILLE 

ET   LE    CHAT   MAIGRE, 

FABLE. 

Une  vieille  j  dit  -  il  >  plus  maigre  qu'une 
épine  sèche ,  demeuroit  dans  une  cahute 
auffi  peu  iblide  qu'une  toile  d'araignée  3  plus 
étroite  que  la  main  d'un  avare ,  &  plus  obf- 
cure  que  l'efprit  d'un  ignorant.  Elle  n'avort 
qu'un  chat  pour  toute  compagnie.  Ce  chat 
ne  vivoit  que  de  méchant  brouet  que  la  vieille 
lui  donnoit ,  &  jamais  il  n'avoit  vu  image 
ou  figure  de  pain,  pas  même  en  idée,  ni 
entendu  prononcer  à  étranger  ou  ami,  le 
nom  de  quelque  viande  que  ce  fût.  Tout  fon 
plaifir  &  toutes  fes  délices  fe  terminoient  à 
s'approcher  de  l'entrée  du  trou  d'une  fouris, 
&  à  fe  repaître  de  l'odeur  qui  lui  en  venoît 
au  cerveau  ,  ou  à  contempler  les  traces  dçs 
pattes  de  fouris  fur  la  pouffière  ;  &  lorfque 
cela  lui  arrivoit ,  il  étoit  auffi  content  &  auffi 
éveillé  qu'un  pauvre  qui  a  trouvé  une  maille. 
Mais  lorfque  le  bonheur  vouloit  qu'il  attrap- 
pât   une    fouris,  ck  quil  la  tînt  entre  fes 
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pattes  y  il  étoit  dans  une  joie  auffi  inexpri- 
mable que  celle  d'un  gueux  qui  a  trouvé  de 
l'or.  Cette  joie  duroit  des  mois  entiers ,  6k 
ie  chagrin  étoit  banni  de  fa  tête  à  cent 
journées  de  diftance.  Il  étoit  même  du  temps 
fans  manger  après  un  repas  de  cette  impor- 
tance ,  6k  il  tenoit  cela  pour  une  faveur 
très  -  fingulière  qui  lui  venoit  d'en  -  haut. 
Qu'eft  -  ceci ,  difoit-il  y  que  vois  -  je  ?  Ciel  î 
eft-ce  veille  ou  fonge  ,  d'être  fi  à  mon  aife 
après  tant  de  misère  ?  Comme  cela  lui  arri- 
voit  néanmoins  très  -  rarement ,  6k  que  la 
maifon  de  la  vieille  étoit  pour  lui  un  lieu 
de  famine  y  de  peine  ck  d'affliction  ,  à  la  fin 
il  fe  trouva  fi  atténué  y  qu'il  pouvoit  à  peine 
fe  foutenir. 

Un  jour  qu'il  étoit  fi  foibîe  qu'il  n'en  pou- 
voit plus,,  il  grimpa  fur  le  toit  avec  beau- 
coup de  peine;  ck  là  en  regardant  de  coté 
ck  d'autre  y  il  apperçut  un  autre  chat  y  dont 
Sa  vue  le  furprit  ;  c'étoit  un  chat  bien  nourri , 
qui  avoit  le  port  d'un  lion  ,  l'embonpoint 
d'un  léopard  ,  l'œil  vif  ck  brillant  comme 
i'ceil  du  chat  des  Indes  y  le  poil  fin  comme 
de  la  foie ,  aufïi  beau  6k  auffi  luifant  que  la 
marthe  zibeline.  Avec  cela  y  il  jetoit  les  yeux 
fièrement  ça  6k  là?  6k  fon  miaulement  ap- 
prochoit  du  rughTement   d'un  lion.  Il  mar* 
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choit  auffi  avec  gravité  6k  à  pas  comptés  * 
tant  il  étoit  gros  6k  chargé  de  graifFe. 

Quand  le  chat  de  la  vieille  vit  un  autre 
chat  de  fon  efpèce  3  ri  puirTant  ck  fi  gaillard  : 
Vraiment  y  lui  dit-il ,  à  vous  voir  marcher 
fi  majefteufement  6k  à  cet  air  de  fanté ,  il 
ne  faut  pas  demander  d'où  vous  venez.  Vous 
êtes  de  ceux  qui  mangent  à  la  table  d'Abou- 
herireh ,  ou  vous  venez  de  la  falle  des  fef- 
tins  du  kan  de  la  Chine.  D'où  vient  cet  air 
de  grandeur  ?  Quelle  eft  la  caufe  de  l'em- 
bonpoint ck  de  la  force  qui  paroifTent  en 
vous  ?  Ne  dédaignez  pas  la  demande  que  je 
ivous  fais  ;  je  vous  conjure  de  me  dire  qui 
vous  nourrit  fi  bien. 

Le  chat  voifin  répondit  d'un  air  de  fatis- 
faction:  Je  mange  les  relies  de  la  table  du 
fultan.  Je  me  trouve  chaque  matin  à  Ja  porte 
de  fon  palais  3  avec  la  même  exactitude  que 
(i  j'en  étois  portier  ;  ck  lorfque  la  falle  où 
l'on  mange  eft.  remplie  de  plats  que  Ton  a 
deffervisj  je  me  jette  deflus  hardiment,  6k 
je  prends  quelque  bon  morceau  de  viande 
bien  graffe ,  ou  de  pain  qui  vaut  du  gâteau  y 
ck  j'ai  de  quoi  faire  bonne  chère  pour  ce 
jour-là 3  6k  pour  la  nuit  fuivante.  Voilà  de 
quelle  manière  je  pafTe  la  vie. 

Dites- moi;  je  vous  prie,  lui  demanda  le 
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chat  de  îa  veille ,  qu'eft-ce  que  de  la  viande 
graiïe  dont  vous  venez  de  parler  ?  ck  qu'en- 
tendez-vous par  ce  pain  qui  vaut  du  gâteau  ? 
Jamais  je  n'ai  entendu  parler  de  ces  ragoûts, 
&:  je  n'ai  mangé  de  ma  vie  que  de  la  foupe 
d'une  vieille  >  ck  de  la  chair  de  fouris,  mais 
rarement.  Le  chat  voifin  furpris  de  cette  {im- 
plicite >  le  regarda  avec  étonnement,  6k  lui 
dit  en  raillant  :  C'en1  de-là  que  tu  es  fi  léger  , 
&  que  tu  as  la  taille  fi  raccourcie  >  avec  un 
ventre  de  toile  d'araignée.  Miférabie  que  tu 
es  ,  comme  te  voilà  fait  !  Tu  couvres  de 
confunon  ck  d'une  infamie  éternelle  tout  ce 
que  nous  fommes  de  chats  ,  par  le  bel  état 
où  te  voilà.  Tu  n'as  que  les  oreilles  ck  îa 
refpiration  de  chat.  Dans  tout  le  refle ,  tu 
n'es  proprement  qu'une  toile  d'araignée.  Si 
tu  fréquentois  le  palais  du  fultan  5  ck  fi  tu 
y  remplifibis  tes  entrailles  dé  morceaux  friands 
ck  de  viandes  exquifes  5  peut-être  qu'avec 
«ne  nouvelle  vie  tu  trouverois  l'embonpoint 
que  tu  n'as  pas. 

A  cette  réprimande  outrageante  ,  l'avidité 
ck  la  gourmandife  firent  un  étrange  ravage 
ck  un  terrible  remuement  dans  les  entrailles 
du  chat  de  la  vieille  >  ck  ce  fut  ce  qui  lui 
fit  dire  au  chat  voifin  ,  d'une  manière  fup- 
pliante  :  Mon  frère  9  vous  êtQS  mon  voifin  i 
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&  de  même  efpèce  que  moi  5  &  vous  favez 
qu'entre  les  animaux ,  les  chats  obfervent 
religieufement  les  loix  de  l'amitié  entr'eux. 
La  première  fois  que  vous  irez  au  palais  du 
fultan  5  qui  vous  empêche  de  faire  paroître 
votre  générofité  ?  d'ufer  du  devoir  d'un  frère 
envers  un  frère  5  ck  de  vouloir  bien  que  ce 
miférable  qui  vous  en  mppliej  ait  l'avantage 
de  vous  fervir  de  compagnie  ?  Peut  -  être 
que  par  votre  appui  ck  votre  autorité ,  ce 
corps  ruiné  ck  défait  fe  remettra ,  ck  devien- 
dra tout  autre.  Le  chat  voifm  fe  laifTa  tou- 
cher de  compaflion  à  fes  prières  ?  ck  il  lui 
promit  qu'il  viendroit  le  prendre  le  lende- 
main pour  le  mener  ,au  feftin ,  après  quoi 
ils  fe  féparèrenr. 

Le  chat  maigre  defcendit  du  toit  rempli 
de  joie  ck  d'efpérance ?  ck  fit  te  récit  de 
fon  aventure  à  la  bonne  vieille.  Comme  elle 
l'aimoit  ck  le  confervoit  depuis  long-temps, 
elle  tâcha  de  le  détourner  de  fon  delTein  3 
de  crainte  de  le  perdre.  Cher  camarade  $ 
lui  dit  -  elle ,  prends  garde  ,  ne  te  lairTe  pas 
tromper  par  les  rufes  des  gens  du  monde  y 
ck  ne  change  pas  pour  tous  les  autres  biens  , 
la  provifîon  de  fobriété  dont  tu  jouis  avec 
moi.  L'avidité  préfente  d'abord  un  beau 
dehors  >  mais  ce  n'eft  que  de  la  pouffière  & 
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de  la  pourriture  au- dedans,  de  même  que 
dans  les  tombeaux  ;  &  toutes  les  belles  efpé- 
rances  qu'elle  donne  finirent  plutôt  par  la 
mort ,  que  par  la  porleilion  de  ce  que  Ton 
attend  d'elle.  Ainii3  puifque  cette  trompeufe 
conduit  à  l'infini ,  le  plus  sûr  eft  de  fe  fixer. 
Ceux  qui  ne  fe  fixent  pas  ne  font  jamais 
riches  ,  quand  même  ils  auroienr  toutes  les 
richefTes  de  Caroun  (i).  Elle  lui  dit  encore 
plufieurs  autres  chofes  pour  lui  représenter 
le  danger  auquel  il  s'expofoit.  Mais  le  chat 
mal-avifé  étoit  tellement  enchanté  ck  rempli 
du  défïr  de  goûter  du  fefttn  du  fultan,  qu'il 
n'étoit  plus  capable  de  recevoir  ,.  ni  d'écou- 
ter aucun  avis,  il  en  étoit  de  lui,  de  même 
que  des  amans  auprès  de  qui  les  confeils 
font  comme  du  vent  que  Ton  voudroit  ren- 
fermer dans  une  cage  >  ou  comme  de  l'eau 
dont  on  entreprendroit  de  remplir  un  crible. 
En  un  mot  >  le  lendemain  ,  au  temps  ck 
à  l'heure  prefcrite ,  le  chat  de  la  vieille  n'alla 
pas  ,  (  il  n'en  avoit  pas  la  force  )  mais  il  fe 
traîna  au  palais  du  fultan  avec  le  chat  voifin. 
Par  malheur  pour  lui ,  la  maxime  qui-  porte 
que  le  gourmand  va  où  fa  pafîion  le  con- 
»  .  -  ■  'i 

(  I  )    Caroun  ,    félon  les   mahométans  ,  vivoit  du 
temps  de  Moue ,  &  poffédoit  des  richefies  immenfes* 
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duit  )  dans  le  temps  qu'il  doit  être  fruftré  de 
fon  attente  y  fe  trouva  véritable  à  fon  égard. 
En  effet  ?  avant  qu'il  arrivât ,  fon  mauvais 
deftin  avoit  difpofé  les  choies  d'une  manière 
toute  contraire  à  ce  qu'il  s'étoit  promis  : 
car  le  jour  précédent  les  chats  avoient  com- 
mis un  fi  grand  défordre ,  que  le  fultan  en 
colère  avoit  ordonné  très-expreffément,  que 
des  archers  armés  d'arcs  ck  de  flèches  fe 
miffeni^n  embufcade  ?  ck  tirafTent  fur  tous 
les  chats  qui  paroîtroient ,  o>u  qui  prendroient 
le  premier  morceau ,  qui  devoit  être  le  der- 
nier de  leur  vie. 

Le  chat  de  la  vieille ,  qui  ne  favoit  rien 
de  cette  ordonnance  ,  enivré  de  la  gourman- 
clife  dont  il  étoit  pouffé  ?  n'eut  pas  plutôt 
fenti  l'odeur  âts  viandes ,  ck  entendu  le  fon 
des  plats  ?  des  baffins  ck  des  autres  vafes  de 
porcelaine  ,  dans  lefquels  elles  étoient  fervies* 
qu'il  fe  jeta  deffus ,  malgré  fa  foibleffe?  avec 
rimpétuofité  d'un  épervier  fur  fa  proie,  fans 
confidérer  qu'elles  étoient  préparées  pour  le 
fultan.  Mais  fon  heure  étoit  venue  5  ck  ce 
n'étoit  pas  pour  lui  que  la  marmite  avoit 
bouilli.    A  peine  fe  fut -il    faifi   d'un    gros 

J  morceau,  qu'il  fe  fentit  frappé  d'une  flèche. 

1  II  le  lâcha  dans   le  moment ,  ck  s'enfuit  à 
toutes  jambes,  jufqua  ce  que  les  forces  lui 
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manquèrent.  Alors  voyant  runTeler  le  fang 
de  fes  entrailles  :  Si  >  dit-il  5  je  ne  meurs  pas 
de  ce  coup  fatal  3  je  me  contenterai  de  fouris 
&c  de  la  foupe  de  ma  vieille.  Puifque  la  dou- 
ceur du  miel  ne  confole  pas  de  la  piquûre  de 
l'abeille  y  il  vaut  mieux  manger  du  raifmet 
que  du  miel. 

Je  vous  ai  rapporté  Cette  hifToire  rema^ 
quabîe>  ajouta  le  vautour^  afin  que  vous 
îeniez  à  grand  honneur  >  d'avoir  place  dans 
notre  nid  ,  &  que  vous  compreniez  quel  eft 
l'avantage  que  vous  avez  de  trouver  de  quoi 
vivre  en  abondance  5  fans  peine  &  fans  foin  ^ 
que  vous  vous  contentiez  de  ce  que  dieu 
nous  envoie  9  &  que  vous  n'en  cherchiez 
pas  davantage.  Puifque  vous  êtes  û  bien  ici, 
ne  vous  éloignez  pas  pour  voyager.  N'aban- 
donnez pas  le  bonheur  que  vous  poiTédez, 
(k  ne  vous  précipitez  pas  vous  -  même  dans 
le  malheur.  En  un  mot ,  n'étendez  pas  vos 
défirs  jufqu'au  dérèglement ,  &  pafïez  -  vous 
avec  ce  que  la  providence  vous  donne.  Si  la 
fourmi  n'a  voit  cette  retenue  >  ck  fi  elle  vou- 
loit  entrer  dans  toutes  les  maifons  pour  en 
tirer  de  quoi  remplir  fes  magafins ,  elle  feroit 
tous  les  jours  écrafée  à  l'entrée  des  portes. 

Ce  difcours  pathétique  ne  fut  pas  capa- 
ble de  convaincre  le  faucon.  Il  répliqua;  Se 
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dit  encore  au  vautour  :  Je  vois  bien  que 
tous  ces  confeils  font  un  effet  de  la  bonne 
volonté  que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  per- 
mettez-moi de  vous  dire  5  qu'ils  ne  font  pas 
conformes  à  mon  génie ,  qui  me  porte  à  des 
chofes  grandes  ck  relevées.  Et  pour  vous 
dire  mon  fentiment  avec  liberté  y  j'ajouterai 
qu'il  n'y  a  que  les  bêtes  les  plus  grofïières, 
qui  fe  contentent  fimplement  de  boire  ck  de 
manger.  Qui  afpire  au  bonheur  parfait ,  ne 
doit  avoir  pour  but  que  de  hautes  entre- 
prifes  ;  ck  qui  veut  porter  la  couronne  parmi 
les  grands  monarques?  doit  mettre  la  main 
à  l'œuvre ,  ck  faire  des  efforts  dignes  de  la 
noblelfe  de  fes  idées.  Un  efprit  élevé  com- 
me le  mien  ne  fe  borne  pas  à  des  sciions 
de  gens  qui  vivent  de  ménage.  Qui  veut 
habiter  dans  les  logemens  les  plus  apparens , 
ne  s'arrête  point  parmi  le  menu  peuple  ;  ck 
qui  tend  à  une  haute  élévation,  proportionne 
fes  démarches  à  fon  ambition. 

Le  vautour  infifta  pour  combattre  le  fen- 
timent du  faucon  :  Il  eft  impoffible  y  dit  -  il 
encore  y  qu'une  penfée  déraifonnable  y  mal 
fondée  ck  fmgulière  comme  la  vôtre  ,  puiffe 
avoir  fon  effet  y  ck  qu'une  pafïion  fi  déme- 
furée  y  puiffe  arriver  à  fa  fin.  Un  ouvrier  ne 
fait  rien  fans  avoir  les  inilrumens  nécefîairçs 
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avant  de  travailler  >  &  l'on  ne  fe  propofe  pas 
une  iin ,  que  l'on  n'ait  les  moyens  pour  y 
parvenir  :  il  eft  donc  déraifonnable  de  pré- 
tendre une  place  parmi  les  grands  ?  fi  aupara- 
vant on  n'elt  muni  de  tous  les  avantages  qui 
les  accompagnent. 

Le  faucon  interrompit  le  vautour  en  cet 
endroit  :  Eft-ce  ,  dit-il ,  que  la  force  de  mes 
griffes  n'en1  pas  capable  de  m'éîever  à  de 
grandes  dignités  ?  &  mon  bec  ne  peut-il  pas 
contribuer  à  me  procurer  le  même  avantage  ? 
Sans  doute  que  vous  n'avez  pas  connoiffance 
de  l'hifîoire  de  ce  brave  qui  arriva  au  plus 
haut  degré  du  bonheur,  que  des  oifeaux 
racontoient  l'autre  jour  près  de  ce  nid>  & 
que  j'écoutai  avec  plaifir.  Je  vous  en  ferai  le 
récit ,  fi  vous  avez  la  patience  de  m'écouter. 
Comme  il  vit  le  vautour  difpofé  à  l'enten- 
dre y  il  continua  de  parler  en  ces  termes  : 


LE    FILS    D'UN   ARTISAN, 

CONTE. 

Un  pauvre  artifan,  qui  travailloit  à  force 
de  bras  ,  &  qui  avoit  beaucoup  de  peine  à 
gagner  de  quoi  fubfifter  lui  6c  fa  famille ,  eut 
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un  fils  qui  naquit  fous  une  heureufe  étoile  *9 
ce  fils  donna  d'abord  une  marque  de  ce  qu'il 
feroit  un  jour,  en  ce  que  ,  dès  le  moment  de 
fa  naiffance  >  fon  père  commença  de  gagner 
beaucoup  plus  qu'il  ne  dépenfoit  chaque  jour, 
ce  qui  n'étoit  pas  arrivé  auparavant.  Cela  fit 
qu'en  attribuant  ce  bonheur  à  l'augmentation 
de  fa  famille ,  il  n'oublia  rien  pour  lui  donner 
une  bonne  éducation.  Mais  l'inclination  du 
fils  fe  porta  d'abord  aux  armes.  Car  l'on 
eut  à  peine  cefTé  de  l'envelopper  dans  les 
langes,  qu'il  avoit  continuellement  l'arc  Se 
les  flèches  à  la  main ,  ck  cette  paffion  aug^ 
menta  fi  foçt  avec  l'âge,  que  lorfque  l'on 
voulut  lui  apprendre  à  écrire  >  on  lui  voyoit 
plutôt  manier  la  lance  ou  le  fabre ,  qu'une 
table  ou  de  la  craie  pour  former  {es  lettres 
defTus.  Il  n'y  avoit  pas  d'exercices  guerriers 
enfin  auxquels  il  ne  s'appliquât  plutôt  qu'à 
l'étude. 

Lorfqu'il  fut  arrivé  à  l'âge  propre  au  ma- 
riage? fon  père  le  prit  en  particulier,  &  lui 
parla  ainfi  :  Mon  fils,  lui  dit-il,  pour  vous 
donner  une  marque  dit  foin  que  je  prends 
de  vous,  je  veux  bien  vous  avertir  de  con- 
sidérer que  vous  êtes  préfentement  dans  un 
âge  mûr  5  ck  que  Page  d'enfance  eft  pane3 
furtout  en  ce  temps  où  Ton  n'efl  déterminé 
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à  rien ,  que  l'on  n'agit  que  par  palîîon  ,  ck 
que  le  fang  bouillonne  dans  les  veines.  Ainfï , 
avant  que  le  dérèglement  vous  jette  clans  le 
précipice  de  la  tentation  >  ck  que  le  démon 
fe  ferve  de  la  concupifcence  pour  vous  faire 
égarer  dans  le  chemin  de  perdition  >  comme 
le  mariage  efî.  un  moyen  propre  pour  retirer 
ia  jeunefTe  de  la  débauche  ,  je  veux  vous 
unir  avec  une  fille  de  même  état  ck  de  même 
rang  que  vous,  ck  pour  cela  je  vous  ferai 
tout  l'avantage  qui  fera  en  mon  pouvoir. 
Dites-moi  ce  que  vous  en  penfez,  ck  Û  vous 
confentez  à  la  proposition  que  je  vous  fais. 
Mon  père  5  répondit  le  fils ,  je  vous  prie  de 
ne  pas  vous  embarraiTer  du  foin  de  me  ma- 
rier. Je  ne  vous  ferai  pas  à  charge  à  F  égard 
de  celle  à  qui  je  dois  m'unir  ck  donner  ma 
foi  >  ck  je  n'attends  de  vous  aucun  fecours 
pour  ce  fujet.  Mon  fils ,  reprit  le  père  ,  je 
fais  ce  que  vous  pouvez  ck  ce  que  vous  ne 
pouvez  pas.  Mais  je  voudrois  favoir  l'argent 
que  vous  pouvez  compter  >  ck  quel  eft  le 
mariage  dont  vous  entendez  parler  ?  Le  fils 
fe  leva  ck  entra  dans  une  chambre  >  d'où  il 
apporta  un  fabre  tranchant  cent  fois  plus  terri- 
ble que  les  regards  des  belles  y  ck  mille  fois 
plus  précieux,  à  fon  avis,  que  le  corail  de 
leurs  lèvres ,  ck  en  le  montrant  à  fon  père  : 

Je 
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Je  vous  déclare  5  dit- il ,  que  c'eft  une  cou- 
ronne à  laquelle  je  dois  me  marier  y  6k  que 
ce  fabre  eft  le  bien  que  je  porterai  à  la  com- 
munauté du  mariage.  Une  haute  fortune 
n'e/l  déshonorable  à  perfonne?  ck  le  fabre 
eft  le  fceau  le  plus  propre  pour  légitimer  le 
contrat  d'une  pareille  alliance. 

Ce  jeune  brave  ,  guidé  par  fon  courage  } 
n'eut  pas  de  peine  à  venir  a  bout  du  deiT^n 
qu'il  avoit  formé  de  conquérir  un  empire.  ïb 
fe  fit  chef  de  parti ,  ck  fubjugua  en  peu  de 
temps  de  grands  pays  y  dont  il  fe  fit  reconnoître 
fouverain.  Cela  nous  apprend  y  ajouta  le  fau- 
con ,  qu'un  fabre  pour  tout  bien  fuffit  pour 
fe  rendre  maître  d'un  royaume  ;  ck  je  vous 
cite  cet  exemple  pour  vous  faire  compren- 
dre qu'avec  mon  courage  ck  mon  intrépidité* 
je  ne  défefpère  pas  de  parvenir  à  la  dignité 
la  plus  élevée  ck  la  plus  fublime.  Le  cœur 
me  3lit  que  je  réuîîifai  dans  mon  projet  ,  ck 
que  je  parviendrai  à  l'objet  de  mes  défirs. 
Àinfi  y  quoique  vous  puifîiez  dire  ,  j'exécu- 
terai ce  que  j'ai  réfolu  y  ck  toutes  vos  raifons 
ne  m'en  empêcheront  pas. 

Le  vautour  vit   bien  que  le  faucon  étoit 

né  pour  de  grandes   chofes  y  que  fon  parti 

étoit  pris  >  ck  que  ce  feroit  inutilement  qu'il 

s'efforceroit  de  le  difluader»   Il  lui  témoigna 
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néanmoins  ^par  fes  foupirs*  la  douleur  qu'il 
reiïehtoit  cle  cette  fëparation.  Le  faucon  prit 
donc  congé  de  fon  nourricier  ck  des  petits 
vautours  3  s'éloigna  d'un  nid  où  fa  fortune  ne 
devoit  pas  fe  borner  5  &t  alla  en  chercher 
une  autre  qui  lui  fut  plus  convenable.  Il  vola 
long  -  temps  par  la  varie  étendue  de  l'air ,  6>£ 
enfin  il  fe  pofa  fur  le  fommet  d'une  monta- 
gne 3  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Là ,  en 
jetant  les -yeux  de  tous  les  côtés?  il  apperçut 
vme  perdrix  qui  fe  promenoir  &  faifoit  retentir 
la  campagne  de  fon  chant.  PoufTé  par  fon 
naturel ,  qui  le  portoit  à  la  charTe  des  per- 
drix ,  il  s'élança  defTus  fans  héliter ,  &  s'en 
faifit  du  premier  vol.  D'abord  il  la  mit  en 
pièces  par  l'eftomacj  ck  remplit  fon  gofier 
de  fa  chair;  il  commença  de  gourer  la  déli*- 
catefle  d'une  viande  qui  furpaiToit^  à  fon 
goût  3  tout  ce  que  l'on  dit  de  l'excellence  de 
l'eau  de  la  fontaine  de  vie  3  ck  de  la  douceur 
du  fucre.  Comme  il  n'avoit  rien  mangé  de  û 
friand  jufqu' alors  3  il  difoit  en  lui  -  même  en 
s'adrefifant  à  la  perdrix  qui  n'étoit  plus  en 
état  de  l'entendre  :  Je  te  trouve  excellente 
depuis  ks  pieds  jufqu'à  la  têze  3  &  je  vois 
bien  que  c'eft  pour  moi  que  tu  as  été  créée. 
Puis  fe  parlant  à  lui  -  même  :  N'eft  -  ce  pas  5 
difoit  -  il  9  avoir  gagné  beaucoup  en  voya- 
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géant,  que  de  t'être  délivré  fi  heureiifement 
des  médians  alimens  dont  l'on  te  nourrhTeit? 
En  peu  de  temps  >  te  voilà  parvenu  au  bon- 
heur de  te  repaître  de  viandes  délicieufes; 
ék ,  au  lieu  d'être  renfermé  dans  un  nid  étroit 
Ôc  obfcur ,  accompagné  d'oifeaux  vils  ck  mé* 
prifabîes ,  tu  jouis  d'une  pleine  liberté  en  des 
lieux  fpacieux  ,  où  tout  contribue  à  ta  félicité» 
Mais  ce  ne  font  ici>  fans  doute,  que  les 
prémices  des  douceurs  du  monde.  Qui  fait 
ce  que  la  fortune  fera  encore  pour  moi,  ck 
quelles  faveurs  elle  prépare  pour  ma  fatif- 
facYion?  Eprouvons  quelle  doit  être  notre 
deflinée.  Après  ces  réflexions ,  il  reprit  fou 
vol  5  l'efprit  fatisfait ,  en  s'occupant  ck  en  fe 
divertiflant  à  chafler  aux  perdrix. 

Etant  un  jour  fur  le  haut  d'un  rocher  ^ 
qui  faifoit  partie  d'une  montagne  ?  ck  attentif 
à  découvrir  quelque  proie  >  il  vit  au  pied  de 
la  montagne  une  troupe  de  chafTeurs  ck  plu- 
sieurs faucons  ;  c'étoit  le  roi  du  pays ,  accom- 
pagné des  gens  de  fa  cour  5  qui  prenoit  le 
divertiffement  de  la  chafïe.  Attentif  à  un 
fpeftacle  aulîi  nouveau  pour  lui ,  fon  étonne- 
ment  redouble  en  voyant  un  faucon  s'élever 
de  defTus  le  poing  du  roi ,  ck  voîer  après 
\in  oifeau  :  cette  action  enflamme  fon  cou- 
tage  ;  il  devance  d'une  aîle  rapide  le  faucon 
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royal ,  êk  lui  dérobe  fa  proie.  Le  roi ,  témoin 
de  îa  vîteiïe  ,  de  l'ardeur  6k  de  la  hardieiTe 
du  jeune  faucon  5  fut  enchanté  de  cette  action  ; 
il  commanda  aux  plus  habiles  de  (es  chaf- 
feurs  de  faire  enforte  de  le  prendre.  Les 
chafTeurs  obéirent  y  6k  lâchèrent  un  faucon 
du  coté  où  il  étoit  ;  il  ne  s'effaroucha  pas 
quand  il  l'eut  reconnu  pour  un  oifeau  de  fon 
eipèce.  Il  vola  même  au  -  devant  de  lui  y  le 
falua  6k  lui  fit  un  compliment  6k  plufieurs 
demandes  fur  fon  état  6k  fur  fa  fortune.  Le 
faucon  du  roi ,  furpris  de  fes  manières  hon- 
nêtes a  le  fatisfît  fur  fa  curiofité  ,  6k  lui  fit 
naître  infenfiblement  le  défir  de  devenir  cour- 
tifan;  il  y  réuilit  n*  bien  qu'il  le  perfuada* 
&  qu'il  fe  laiiTa  prendre  par  les  chafTeurs. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  le  jeune  fau-> 
con  parvint  au  bonheur  où  fon  courage  l'avoit 
conduit,  6k  le  roi  n'eut  pas  plutôt  remarqué 
toutes  (es  bonnes  qualités ,  qu'il  l'établit  dans 
l'honneur  d'être  ordinairement  fur  fon  poing. 
C'efl  ainfi  que  parmi  les  faucons  3  il  fe  vit 
au  fouverain  degré  de  félicité  >  après  s'être 
vu  dans  la  dernière  bafrerTe. 

Ce  que  je  conclus  de  cette  fable ,  ajouta 
Dabchelim  )  c'efl:  que  qui  ne  fait  point  de 
démarches  pour  arriver  à  la  gloire  eft  mé- 
prifable  9  &  qu'on  ne  doit  pas  fe  rebuter , 
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*  malgré     la    fortune    contraire.    Pour    bien 
mériter  le  nom  d'homme  5  il  faut  avoir  de 
grands  deïïeins  ?  ck  de  hautes  idées.  Tel  eit 
l'homme  *  tel  eft  fon  courage.    Si  ce  brave 
faucon  fe  fût  borné  à  demeurer  dans  le  nid 
<\qs  vautours  ,  s'il  n'eût  pas  abandonné  leur 
compagnie  ,  s'il  n'eût  point  parcouru  la  mer 
aérienne  y  &#f  s'il  n'eût  pas  traverfé  montagnes 
6k   campagnes  ?  6k   rôdé  en  mille  endroits  > 
jamais  il  ne  fût   arrivé  à  ce  bonheur.  De-là* 
il  eft    manifefte*  qu'un  homme ,    même  de 
néant  malgré  les    difficultés  qu'il  rencontre  > 
s'élève  au-deftus  de  fa  condition  en  voya- 
geant ?  6k  le  procure  une  haute  fortune.  Le 
voyage  eft  îe  printemps  du    cœur ,    6k   le 
chemin  pour  acquérir  ce  que  l'on  peut  fou- 
haiter  ;  un  poète  dit  excellemment  : 

Le  voyageur  obtient  l'objet  de  fes  défirs. 

Dabchelim  acheva  fon  difcours  en  cet 
endroit  ,  6k  alors  l'autre  vifir  lui  fit  une 
inclination  très-refpeclueufe ,  6k  parla  en  ces 
termes  :  Sire  ,  l'on  ne  peut  avoir  aucun  doute 
fur  toutes  les  maximes  que  votre  majefté 
vient  d'avancer  avec  tant  d'éloquence  ck 
tant  de  netteté.  Ce  qui  fait  de  la  peine  à 
vos  ferviteurs,  c'eft  que  la  confervation  de 
1  état  ck  le  repos  de  {qs  fujets  font  attachés 
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a  fa  Tante  j  ck  qu'il  ne  convient  pas  à  fa 
fageiïe  d'entreprendre  un  voyage  fi  pénible? 
Se  de  renoncer  aux  plaifirs  ck  aux  commo- 
dités dont  elle  jouit  ,  pour  aller  s'engager 
en  des  déferts  impraticables. 

Dabchelim  arrêta  le  vifir  en  cet  endroit: 

Les  hommes,   répliqua  - 1  -  il  >    doivent  être 

accoutumés  aux  peines  ck  aux  fatigues  y  de 

même   que  les    lions    aux    arTauts    ck  aux 

combats.  On  ne  peur  pas  nier  que  les  peuples 

ne  peuvent  être  à  couvert  des  infultes  y  fi  les 

rois  eux-mêmes  ne  fe  mettent  en  campagne  j 

&  ne  parcourent  leurs   frontières  pour  les 

mettre  en  sûreté.  Vous  favez  5  vifirs ,    qu'il 

y  a  deux  fortes  de  ferviteurs  de  Dieu:  les 

rois ,   à   qui  le  gouvernement  des  états  ck 

des  empires  eft  confié ,  lés  peuples ,  auxquels 

les  rois  font  obligés  de  procurer  toute  forte 

de  sûreté  >  de  repos   6c  de  tranquillité.    SI 

cela  eft  confiant ,  comme  l'on  ne  peut  en 

douter ,  le  roi  ck  les  fujets  ne  peuvent  avoir 

en  même- temps  le  même  privilège.  Si  le  roi 

veut  jouir  du  repos ,  il  ne  peut  le  faire  fans 

lâcher  les  rênes  de  l'empire  ;   ck  s'il  veut 

faire  fon  devoir  ck  prendre  foin  de  fa  gloire  > 

il  faut  qu'il  renonce  à  la  douceur  du  repos» 

Quiconque  fe  donne  tout  entier  aux  plaifirs 

ck  aux  délicateffes*  mène  îa  vie  dw  monde 
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la  plus  heureufe  en  fait  de  plaifirs  ;  mais 
un  monarque  doit  être  dans  fon  empire  , 
comme  la  rofe  au  milieu  d'un  jardin  où  elle 
couche  fur  les  épines.  Selon  les  philofophes  > 
il  faut  voyager  pour  arriver  à  une  demeure 
ftable.  Malgré  la  longueur  de  fes  peines  > 
un  amant  arrive  au  bonheur  de  voir  l'objet 
après  lequel  il  foupire.  L'acquifition  d'un 
état  paiiibîe  ck  tranquille  dépend  d'une  fuite 
de  travaux  ck  de  foins  ,  de  même  que  la 
poneffion  de  ce  que  l'on  cherche  dépend 
de  la  patience  dans  les  fourTrances.  Qui  donne 
dans  la  molerTe  5  ne  doit  pas  fe  charger  du 
fardeau  d'un  empire.  Mais  qui  veut  bien 
s'acquitter  de  fon  devoir  en  régnant  >  doit 
fe  priver  du  repos  ck  du  fommeil ,  ck  s'abilenir 
de  la  débauche  du  vin  ck  de  l'oifiveté.  Par 
ces  moyens  il  acquiert  une  gloire  folide  dans 
tout  le  monde ,  ck  réufîit  dans  tous  fes  fou- 
haits.  Ce  fut  ainfî  qu'un  jeune  léopard  parvint 
en  peu  de  temps  au  comble  de  fes  vœux  , 
ck  rentra  dans  la  poiTefïion  de  la  forêt  de 
Ferah-Efza?  qui  lui  appartenoit  de  droit  ck 
par  héritage.  Dabchelim  ayant  remarqué' fur 
le  vifage  des  deux  virirs,  la  curiofilé  qu'ils 
avoient  d'entendre  le  récit  de  la  conduite 
du  léopard  y  il  leur  en  donna  la  fatisfa&ion  ; 
ck  dit  en  continuant  fon  difcours  : 
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LE    JEUNE    LÉO  P ARD3 

FABLE. 

Aux  environs  de  la  ville  de  Balfora ,  il  y 
avoit  une  isle  ,  dont  l'air  étoit  extrêmement 
tempéré ,  couverte  d'une  forêt  agréable , 
&  arrofée  de  pluneurs  fources  d'eau  vive  , 
d'où  couloient  des  ruifTeaux  qui  ferpentoient 
de  tous  les  côtés  5  &  excitaient  par-tout  de 
doux  képhirs  rafraîchhTans  y  qui  donnoient  la 
vie.  Ces  ruirïeaux  étoient  bordés  de  rieurs 
de  différentes  couleurs  ,  &  les  arbres  qui 
regnoient  le  long  des  rivages  ?  formoient  des 
berceaux  ,  dont  l'ombrage  étoit  impénétrable 
à  l'ardeur  des  rayons  du  foleil.  Le  cyprès 
s'entremêloit  avec  le  buis  y  le  fapin  avec  le 
platane  >  ck  ainfi  des  autres  arbres  de  diffé- 
rentes efpèces  ?  tellement  prefTés  les  uns 
contre  les  autres  y  que  le  vent  pavToit  feule- 
ment au-deilus3  &  laiffoit  ,jouir  au-defïbus 
d'un  grand  calme  ck  d'une  fraîcheur  admira- 
ble ;  &  tous  ces  agrémens  avoient  fait 
donner  à  cette  forêt  le  nom  de  Ferah-Efça , 
c'eft- à-dire  ,  augmentation  de  joie. 

Un  léopard  des  plus  féroces    s'étoit   era- 
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paré  ck  rendu  maître  de  cette  forêt  ,    avec 
un  pouvoir  fï  abfolu  5  que  les  lions  les  plus 
fiers  n'ofoient  feulement  penfer  à  cette  retraite  > 
tant  il  s'étoit  rendu  redoutable.   Il  en  étoit 
de  même  >  à  plus   forte  raifon  ,    de  toutes 
les  autres  bêtes  fauvages  ,  dont  pas  une,  de 
fa  vie  ne   paiTôit  imême  par  l'endroit  où  iî 
s'étoit   arrêté   un  feul  moment.   Il   y  avoit 
long- temps  qu'il  en  étoit  en  pleine  pofïeilion  , 
fans   que  rien  lui    eût    donné    le    moindre 
ombrage  ,  ou  qu'il  eût  trouvé  aucun  obftacle 
à  fes  volontés.     Il  n'avoit    pour  fucceffeuc 
qu'un  jeune  léopard  %   qu'il  aimoit   comme 
la  prunelle    de   fes   yeux  >     ck   fon    defiein 
étoit  5  dès  qu'il  feroit  dans  un  âge  mûr  j  6c 
qu'il  auroit  enfanglanté  fes  griffes  6k  (es  dents 
du  fang  des  lions?   de  lui  remettre  le  com- 
mandement entier  de  la  forêt,  ck  de  fe  retirer 
dans  une  folitude  pour  y  parler  le  refte  de 
fes  jours   en  repos.    Mais   le   deitin   ne  lui 
donna  pas  le  temps  d'accomplir  ce  qu'il  avoit 
projeté.  Il  avoit  à  peine  commencé  de  faire 
quelque  fondement  fur  cette  .efpérance ,  que 
le  vent  impétueux  de  fa  dernière  heure  fur- 
vint  5   &  fit  tomber    en  même  -  temps   les 
fe  tulles  ck  les  fruits  de  fa  vie. 

Après  la  mort  du  léopard  3    les  animaux 
du   voifaage   qui   attendoient   ce    moment 
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depuis  long  -  temps  y  accoururent  de  toutes 
parts  >  ck  s'emparèrent  de  la  forêt  ;  le  jeune 
léopard  qui  ne  fe  fentoit  pas  allez  fort  pour 
sy  oppofer  ,  prit  le  parti  de  leur  céder  la 
place  ,  ck  de  fe  retirer  ailleurs.  Ils  fe  difpu- 
tèrent  le  terrain  entr'eux  avec  beaucoup  de 
chaleur  ;  enfin ,  un  lion  plein  de  courage 
hs  mit  tous  à  la  raifon  >  ck  demeura  feul 
pofTefTeur  de  la  forêf. 

Le  jeune  léopard  marcha  long- temps  par 
des  montagnes  ck  par  des  déferts  y  6k  ne  put 
fe  réfoudre  de,  s'arrêter  en  aucun  endroit  : 
il  arriva  enfin  dans  un  bois  où  il  rencontra 
plufieurs  animaux  >  auxquels  il  fit  le  récit  de 
fa  difgrace ,  ck  acheva  en  leur  demandant 
du  fecours  pour  la  réparer.  Les  animaux  > 
qui  avoient  appris  que  le  lion  étoit  en  poiïef- 
fion  de  l'état  où  il  prétendoit  rentrer  y  s'ex- 
cusèrent par  la  bouche  d'un  des  principaux 
d'entr'eux  :  Nous  compatiiTons ,  lui  dit  -  il  , 
avec  bien  de  la  douleur  5  à  la  difgrace  dont 
vous  nous  parlez  >  mais  la  forêt  qui  vous 
appartient  avec  juftice  ,  eft  préfentement 
fous  la  patte  d'un  lion  fi  fier ,  que  l'éléphant 
le  plus  puhTant  ne  mettroit  pas  même  le 
pied  impunément  fur  le  bord  de  £qs  terres. 
La  crainte  que  les  autres  animaux  ont  du 
malheur  qui  pourrait  leur  en  arriver;   fait 
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qu'ils  ne  paffent  ni  par  les  bocages  3  ni  par 
les  collines  de  fa  dépendance.  Nous  pouvons 
encore  vous  affurer  que  le  griffon  du  Cau- 
cale  ne  fe  hafarderoît  pas  de  voler  par-deiîus 
..  fes  états,  à  caufe  de  ion  fouffie  envenimé  * 
&  vous  pouvez  juger  fî  les  autres  oifeaux 
ofent  le  faire.  Vous  devez  donc  croire  que 
des  animaux  comme  nous  ^  aurli  foibles  que 
des  gazelles,  n'ofent  fe  mefurer  avec  lui; 
ck  vous  favez  qu'un  renard  ne  peut  pas  tenir 
contre  un  loup.  Vous  ne  devez  pas  non  plus 
fonger  à  l'attaquer  corps  à  corps  ?  parce  qu'un 
léopard ,  jeune  6k  foible  3  comme  vous 
i'êtes  ,  qui  entreprend  de  venir  aux  mains 
avec  un  ennemi  plus  fort  que  lui ,  court 
rifque  de  tomber  d'une  manière  à  ne  fe 
relever  jamais.  Pour  vous  dire  notre  fenti- 
ment  touchant  vos  intérêts  5  fi  vous  voulez 
nous  croire  >  allez  vous  réfugier  à  fa  cour  y 
excufez-vous  de  votre  hardierTe  fur  l'état 
iniférable  où  vous  êtes  y  ck  dites  -  lui  avec 
iincérité  ôk  fans  déguifement  ,  que  vous 
vous  remettez  à  fa  merci.  Dans  le  mauvais 
état  où  font  vos  affaires  ,  le  meilleur  confeil 
que  vous  puifTiez  prendre  efl  de~  duTimuIer, 

Le  jeune  léopard  goûta  l'avis  de  ces 
animaux  ;  il  les  remercia  ck  fe  mit  en  chemin 
fans  différer  ,  réfolu  de  fe  foumettre  à  tour* 

E.  vj 
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En  arrivant  à  la  cour  du  lion  >  il  fe  préfenta 
à  lui  ,  ck  lui  fit  fon  compliment  ,  avec  le 
refpect.  ck  toutes  les  humiliations  d'un  cfclave 
le  plus  fournis.  Le  lion  lui  fit  un  accueil 
très-favorable  \  ck  lui  donna  un  emploi  con- 
forme à  fa  qualité  y  dont  le  léopard  le  remercia 
avec  des  vœux  pour  fa  profpérité  ,  ck  en 
des  termes  choifis  ,  qui  rirent  admirer  la 
vivacité  de  fon  efprit  par  le  lion  même?  6k 
par  les  courtifans  qui  étoient  préfens.  Le 
léopard  s'appliqua  à  remplir  tous  les  devoirs 
de  fa  charge  avec  exactitude ,  ck  il  le  fit 
d'une  manière  qui  ne  marquoit  pas  moins 
fon  zèle  qu'une  capacité  extraordinaire.  Le 
lion  ,  qui  connohToit  ck  qui  favoit  récom- 
penfer  le  mérite ,  le  difiingua  bientôt  par- 
deiïus  les  autres.  Pour  lui  donner  des  mar- 
ques réelles  de  fon  eftime?  ck  de  la  fatisfac- 
tion  qu'il  avoit  de  fa  conduite,  il  le  combla 
de  bienfaits  >  ck  le  reçut  dans  fa  faveur.  Cela 
lui  attira  l'envie  des  autres  courtifans  ;  mais 
quelque  bonté  que  le  lion  lui  témoignât  5  il 
n'en  abufoit  pas  ;  il  étoit  au  contraire  plus 
affidu  à  faire  fa  cour ,  ck  n' étoit  pas  un 
moment  fans  s'appliquer  aux  affaires  que  le 
lion  lui  avoit  confiées.  Il  favoit  que  plus  l'on 
travaille  ,  ck  plus  l'on  eft  confidéré  en  quel- 
qu'état  que  ce  foit. 
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Un  jour  le  lion  eut  une  commiffion 
preïïante  à  faire  exécuter  dans  un  bois  un 
peu  éloigné  ?  mais  dans  un  temps  de  chaleur 
û  grande  ,  que  les  montagnes  ck  les  cam- 
pagnes paroifToient  impraticables  ,  ck  que  la 
moelle  bouilloit  dans  hs  os  des  animaux  : 
Par  une  chaleur  il  exceffive  ,  difoit  -  il  en 
lui-même,  que  l'huître  au  fond  de  la  mer, 
ck  les  oifeaux  dans  Tair  en  font  rôtis  5  ck 
que  la  falamandre ,  même  pour  Féviter  ?  fe 
tient  cachée  dans  fon  feu;  qui  feroit  celui 
de  mes  officiers ,  qui  5  fans  fe  ménager  ck 
fans  avoir  égard  à  un  ii  grand  obflacle  j 
voudroit  fe  charger  de  mes  ordres  y  qui  ne 
demandent  pas  de  retardement  ? 

Le  jeune  léopard  arriva  pour  faire  fa  cour, 
dans  le  moment  que  le  lion  étoit  occupé  de 
cette  penfée  ,  ck  il  remarqua  qu'il  étoit1 
recueilli  en  lui  -  même.  Alors  ,  comme  il  fe 
fentoit  afTez  de  courage  pour  entreprendre 
les  chofes  les  plus  difficiles ,  il  s'approcha  du 
trône  du  lion  ,  ck  après  lui  avoir  témoigné 
qu'il  s'appercevoit  que  quelque  chofe  lui 
faifoit  peine  ,  il  le  fupplia  de  vouloir  bien 
lui  en  faire  part  3  s'il  le  jugeoit  capable  de 
contribuer  à  l'en  délivrer.  Le  lion  s'expliqua  .5 
ck  le  jeune  léopard  le  chargea  de  fes  ordres. 
11  prit  un  nombre  d'animaux  fujets  du  lion^ 
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dont  il  avoit  befoin  pour  l'exécution  5  ck 
avec  une  grande  diligence  y  il  arriva  fur  le 
midi  5  au  lieu  où  il  de  voit  fe  rendre  >  & 
après  avoir  exécuté  Tordre  qu'il  avoit  ,  il 
retourna  de  même  auprès  du  lion  >  qui  fut 
très-fatisfait  de  fon  zèle  &  de  ce  qu'il  avoit 
fait.  Comme  il  fe  retiroit  chez  lui ,  ûqs 
courtifans  qui  étoient  d'intelligence ,  ck  qui 
avoient  leur  derTein  >  l'abordèrent  :  Vous 
avez  fait,  lui  dirent-ils ,  beaucoup  de  chemin 
par  cette  grande  chaleur  ;  dieu  foit  loué  9 
votre  voyage  a  été  heureux  y  &  il  ne  reïle 
\aucune  crainte  de  trouble.  Vous  feriez  fage- 
ment  de  venir  vous  repofer  quelques  momens 
à  l'ombre  d'un  arbre  ,  &  appaifer  avec  de 
bonne  eau  fraîche  la  grande  foif  que  vous 
devez  avoir.  Venez ,  prenez  un  peu  de 
relâche  ,  les  peines  de  ce  monde  ne  font 
pas  le  but  que  Ton  doit  fe  propofer  dans 
la  vie. 

Le  jeune  léopard  ne  fe  lahTa  pas  fur- 
prendre  par  ce  confeiî  diffimulé  :  C'erl:  en 
travaillant  pour  le  repos  du  lion  notre  maître  > 
répondit-il  avec  un  fourire>  que  j'ai  acquis 
le  bonheur  d'être  bien  dans  fon  eflime  ; 
voulez-vous  que  je  contribue  moi-même  à 
la  détruire  par  mon  oinVeté  &C  par  ma  né- 
gligence ?   Après  avoir  achevé  cet  ouvrage 
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avec  tant  de  difficulté  y  feroit-il  de  bon  fens 
que  j'en  fapaffie  les  fondemens  ,  en  m'aban- 
donnant  aux  plaiflrs  &  à  la  molefTe  ?  Peut-on 
amaffer  un  tréfor  fans  foins  ?  Tréfor  &  foins 
font  deux  chofes  qui  s'accompagnent ,  &c 
qui  ne  fe  quittent  point.  On  n'arrive  où  je 
me  fuis  propofé  d'arriver  qu'en  foufTrant 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  j  &:  l'on 
n'y  arrive  pas  en  fe  taillant  entraîner  par  le 
torrent  de  fes  défirs  &  de  fes  parlions. 

Le  lion  fut  informé  des  particularités  de 
cet  entretien  ,  &  il  demeura  un  efpace  de 
temps  plongé  dans  une  mer  de  différentes 
penfées  ,  dont  il  fut  agité.  Il  leva  la  tête 
enfin  avec  un  vifage  ouvert  ^  qui  marquoit 
fa  bonne  intention  :  Qui  afpire  y  dit  «  il  >  à 
commander  aux  autres  y  doit  s'élever  lui- 
même  au  travers  des  peines  &  des  fourTrances* 
&  les  peuples  ne  peuvent  jouir  du  repos  y 
que  lorfqu'ils  font  commandés  par  des  princes 
qui  ne  mettent  pas  la  tête  fur  le  couffin 
pour  en  prendre.  Le  monarque  qui  ne  fe 
donne  pas  de  repos  ,  fait  naître  le  repos. 
En  achevant  ces  paroles  y  il  fit  appeler  le 
jeune  léopard  y  &:  après  de  grands  honneurs 
&  toutes  les  carènes  imaginables ,  il  lui 
remit  en  toute  fouveraineté  la  forêt  qui  lui 
appartenoit  par  droit  de  fucceffion  \  non  con- 
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tent  de  cette  grâce  y  iî  le  déclara  encore 
fon  lieutenant  -  général  dans  tout  ce  qui  étoit 
du  refïort  de  fes  états. 

Par  cette  fable,  ajouta  Dabchelim ,  il  eft 
aifé  de  connoitre  que  perfonne  n'en1  jamais 
arrivé  à  la  fin  de  fes  efpérances,  qu'en  y 
employant  toute  forte  d'efforts.  C'efr.  pour- 
quoi ,  puifque  dans  le  voyage  de  l'isle  de 
Sarandib ,  je  ne  me  propofe  autre  chofe 
que  d'acquérir  de  la  vertu  ,  c'en1  une  ré- 
folution  que  je  veux  exécuter  abfolument3 
quelques  peines  ,  quelques  fatigues ,  quelques 
difficultés  qu'il  y  ait  à  efïuyer. 

Les  vifirs  connoifTant  que  rien  n'étoit  ca^-c 
pabîe  de  détourner  le  roi  de  fon  dellein  , 
fe  rendirent  à  tout  ce  qu'il  voulut.  Ainfi  ils 
ne  fongèrent  plus  qu'à  mettre  ordre  aux  pré- 
paratifs du  voyage.  Dabchelim  cependant 
reçut  les  complimens  des  feigneurs  de  fon 
empire  fur  fon  départ ,  ck  il  en  choifit  un 
fur  la;  fidélité  ck  fur  la  capacité  duquel  il 
avoit  le  plus  de  confiance*  qu'il  chargea  du 
gouvernement  pendant  fon  abfence  :  ck  afin 
qu'il  s'en  acquittât  avec  plus  de  connoiïlance 
pour  le  bien  de  (es  fujets*  il  lui  laiîTa  une 
inâruâion  fort  ample  ,  remplie  des  maximes 
qu'il  devoit  fuivre  dans  i'adminiftration  de 
la  jaftice,  Après  avoir  pourvu  à  tout  ce  qu'il 
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jugea  néceffaire  y  il  partit  enfin ,  accompagné 
des  officiers  qui  approchoient  le  plus  près 
de  fa  perfonne  ,  ck  avec  une  fuite  conve- 
nable à  fa  grandeur  &  à  fa  puiïïance.  Il 
paiTa  de  ville  en  ville ,  ^n  faifant  de  belles 
remarques  qui  l'inftruifoient  y  ck  qui  le  con- 
foloient  fuffifamment  des  incommodités  ck 
des  peines  qu'il  fouffroit  ;  ck  après  un  long 
voyage  y  tant  par  terre  que  par  mer ,  il 
aborda  enfin  à  l'isle  de  Sarandib  y  avec  une 
fatisfaction  d'autant  plus  grande  y  qu'il  y 
refpiroit  un  air  le  plus  pur  ck  le  plus  déli- 
cieux du  monde..  Avec  cela  9  il  trouva  que 
l'eau  que  l'on  y  buvoit  étoit  très -excel- 
lente y  que  la  terre  y  fentoit  le  mufc  ck 
l'ambre ,  &  que  les  quatre  éîémens  y  con- 
fervoient  une  température  fi  parfaite  ,  qu'il 
étoit  imporlible  de  n'y  pas  vivre  agréable- 
ment. 

Quand  ce  monarque  fut  arrivé  dans  la 
ville  qui  donne  fon  nom  à  toute  l'isle  5  il 
s'y  remit  de  fes  fatigues  pendant  quelques 
jours  ,  ayant  de  prendre  le  chemin  de  la 
montagne  y  qui  étoit  au  milieu  de  l'isle.  Il  fit 
ce  voyage  feulement  avec  un  nombre  choirl 
de  fes  courtifans  les  plus  favoris,  ck  d'offi- 
ciers Iqs  plus  nécerTair.es.  Quoique  la  mon- 
tagne tlit  d'une  hauteur  exceffive,  les  envi- 
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?ons  néanmoins  n'en  étoient  pas  affreux  9 
comme  il  arrive  afîez  fouvent.  Ce  n'étok 
que  verdure  émaillée  de  fleurs  de  tous  les 
cotés ,  ôk  que  jardins  arrofés  de  ruifTeaux  > 
parfemés  de  rofes  ck  de  toutes  fortes  d'her- 
bes odoriférantes.  Il  vit  ôk  parcourut  tous 
ces  lieux  qui  avoient  été  honorés  de  la 
préfence  d'Adam  j  félon  la  tradition  ,  avec 
autant  de  plaifir  que  de  dévotion.  Il  arriva 
enfin  à  un  endroit  où  il  apperçut  une  ou- 
verture de  grotte  ,  dont  l'entrée  ,  quoiqu'obf- 
cure  y  avoit  quelque  chofe  de  majefî.ueux, 
Il  s'informa  dans  les  habitations  voiiines  de 
ce  que  c'étoit ,  &•  il  apprit  qu'un  philo fophe  9 
ou  bramine  de  grande  réputation ,  y  faifoit 
fa  demeure ,  que  fon  nom  étoit  Bidpaï  r 
c  eft-à-dire  *  philofophc  charitable  ,  ck  que 
ç'étoit  un  perfonnage  de  grande  vertu  ,  rem- 
pli de  plufieurs  belles  connouTances ,  lequel 
avoit  défriché  les  épines  des  mœurs  dépra- 
vées ?  par  une  vie  pénible  ck  folitaire  ,  •  ck 
pafïbit  les  jours  ck  les  nuits  en  des  prières 
ck  veilles  continuelles. 

Dabchelim  s'avança  jufqifà  la  grotte  ,  ck 
s'arrêta  quelque  temps  à  l'entrée  3  avec  grande 
impatience  de  voir  le  bramine  ;  mais  fans 
ouvrir  la  bouche?  de  crainte  de  l'interrom- 
pre. Le  vénérable  vieillard  j  qui  favoit  par 
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révélation  le  fujet  du  voyage  du  roi  des 
Indes ,  étoit  au  fond  de  la  grotte  ?  d'où  il 
îapperçut  y  &  connut  ion  inquiétude  :  En- 
trez en  paix  ,  lui  cria-t-il.  Dabchelim  entra  ? 
ck  en  faîuant  celui  qui  l'avoit  appelé ,  il  ne 
douta  pas  qu'il  ne  fut  celui  qu'il  cherchoitj 
&  le  perfonnage  qui  lui  donneroit  la  fatis- 
faétion  qu'il  fouhaitoit.  Le  bramine  le  reçut 
avec  refpeét.  &  avec  honneur  y  le  pria  de 
s'afïeoir  ,  lui  demanda  le  fui  et  d'un  fî  grand 
voyage  y  qui  devoit  lui  avoir  coûté  beaucoup 
de  peines.  Dabchelim  lui  fît  le  récit  du  longe 
qu'il  avoit  eu>  du  tréfor  qu'il  avoit  trouvé, 
&  fur  toute  chofe  du  teftament  qui  l'avoit 
principalement  déterminé  à  l'entreprendre  ; 
&  lorfqu'il  eut  achevé  :  Béni  foit  le  monar- 
que de  grand  courage  y  dit  le  bramine  avec 
un  vifage  rempli  de  joie^  qui  s'eft  expofé 
à  tant  de  fatigues  ,  dans  l'intention  d'ac- 
quérir de  la  vertu  y  des  connoiflances  &  des 
înftruftions  y  pour  le  bien  de  fes  états  y  ôc 
pour  le  repos  de  fes  fujets.  Alors  ,  fans  ie 
faire  prier,  il  témoigna  qu'il  étoit  prêt  de 
découvrir  {qs  fecrets  y  &c  d'ouvrir  le  tréfor 
de  fa  fagelTe  ;  &  que  pour  cela  il  vouîoit 
bien  fe  priver  ,  pendant  quelques  jours ,  de 
fes  exercices  ordinaires ,  afin  de  lui  faire  part 
des  hautes  maximes  de  fon  profond  favoir» 
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Dans  le  cours  des  entretiens  qu'ils  eurent 
enfemble  >  Dabchelim  >  qui  pofTédoit  le  tefta- 
ment  de  Houfchenk  en  fa  mémoire  >  propo- 
foit  les  articles  ;  fur  chacun  ,  le  bramine  lui 
donnoit  des  explications  2  avec  des  enfeigne- 
mens  convenables  au  fujet  dont  il  s'aghîoit , 
ck  Dabchelim  ne  perdoit  rien  de  tout  ce 
qu'il  lui  difoit. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Qu'il  m  faut  pas  écouter  les    difcours    des 
médifans. 


E  premier  enfeignement  du  tertament  >  dit 
Dabchelim  au  bramine ,  porte  que  celui  qui 
fe  trouve  honoré  de  la  faveur  d'un  fultan^ 
devient  d'abord  l'objet  de  l'envie  >  tant  des 
peuples  que  des  courtifans  ,  ck  que  ceux  de 
ces  derniers  qui  approchent  le  plus  près  de 
la  perfonne  du  prince  ,  emploient  toutes  les 
adreffes  ck  toutes  les  rufes  imaginables  pour 
détruire  les  autres  dans  fon  efprit  par  leurs 
médifances;  ainfi>  un  monarque  doit  être  con- 
tinuellement fur  (es  gardes  5  afin  de  ne  pas  fe 
lairler  furprendre  par  leurs  difcours-  C'eft 
d'après  ce  principe  >   qu'un  fage  a  dit  :  Ne 
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donnez  pas  accès  auprès  de  vous  aux  mé- 
difans,  qui  ne  s'épargnent  pas  eux-mêmes 
en  dardant  leurs  aiguillons  les  uns  contre  les 
autres.  Ils  témoignent  de  l'amitié  en  appa- 
rence ;  dans  le  fond  ?  ils  n'ont  d'autre  inten- 
tion que  de  tromper.  Vénérable  philofophe 
&  fage  bramine ,  j'efpère  que  ?  pour  me 
fervir  d'exemple  &  de  modèle  fur  ce  fujet  9 
vous  me  ferez  l'hiftoire  d'un  favori  ou  d'un 
miniftre  que  les  difcours  empoifonnés  de 
l'envie  auront  privé  de  l'amitié  de  fou 
maître. 

Croyez-moi  ,  puifTant  roi  >  répondit  le 
bramine,  il  eft  confiant  que  le  fondement 
le  plus  folide  d'une  monarchie  ,  eft  pofé  fur 
cette  maxime  :  Que  û  un  monarque  prête 
une  fois  l'oreille  aux  difcours  pernicieux  des 
courtifans  animés  >  par  envie  contre  ceux 
qu'il  a  favorifés  de  fa  confiance  pour  l'ad- 
miniflration  de  (es  affaires ,  il  n'aura  pas 
long-temps  pour  eux  la  confldération  qu'il 
doit  avoir  ,  il  les  éloignera  ->  ou  même  leur 
fera  perdre  la  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  9 
c'eft  que  Ton  ne  détruit  pas  un  miniftré 
que  l'état  n'en  fouffre  considérablement* 
J'ajouterai  même  >  que  toutes  les  fois  qu'un 
mal-intentionné  trouve  le  moyen  de  fe  mettre 
entre  deux  amis  bien  unis  3  il  ne  manque  pas 
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de  diffoudre  cette  union  par  fes  artifices.  Un 
fourbe  de  renard  en  donne  un  bel  exemple 
dans  l'amitié  qui  étoit  entre  Un  bœuf  &  un 
lion ,  gu'il  détruifit  par  une  méchanceté 
fîgnalée  :  en  voici  rhiftoire» 


UN     MARCHAND 

ET    SES    DEUX    FILS, 

CONTE. 

Autrefois  un  marchand  qui  avoit  vu  le 
monde ,  &  qui  avoit  éprouvé  également  les 
bonnes  ck  les  mauvaifes  fortunes  5  avoit  aufli 
-acquis  en  même-temps  de  la  fagelTe  ,  de  la 
prudence ,  de  la  bonne  foi  5  de  l'intelligence 
dans»  les  affaires  ^  &  la  connohTance  d'une 
Infinité  de  chofes.  Il  avoit  voyagé  en  plu- 
sieurs états ,  où  le  négoce  l'avoit  appelé  ;  ck 
à  force  d'avoir  parlé  de  provinces  en  pro- 
vinces, il  étoit  aufîï  peu  embarraiTé  de  fe 
mettre  en  chemin  pour  aller  à  l'extrémité 
d'une  quatrième  partie  de  îa  terre ,  que  s'il 
n'eût  eu  à  faire  qu'un  voyage  d'une  femaine. 
Àum*  >  par  les  peines  &.  par  les  fatigues  qu'il 
s  étoit  données ,  il  avoit  amaffé  de  grandes 
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rïcheffes,    tant  en  argent  qu'en  poiTeiîions 
&  en  beftiaux. 

Après  une  vie  dune  allez  longue  durées 
fe  voyant  les  cheveux  blancs  ,  foibîe  >  voûté 
&  accablé  d'incommodités  >  il  connut  fort 
bien  que  la  mort  approchoit  >  Se  que  Tes 
infirmités  lui  marquoient  fuffifamment  qu'il 
devoit  longer  à  partir  de  ce  monde  >  &C 
abandonner  toutes  ces  ehofes.  Pour  s'y  di£ 
pofer ,  il  appela  deux  fils  qu'il  avoit ,  ÔC 
qu'il  confidéroit  comme  des  rejetons  par 
îefqueis  il  devoit  revivre.  A  l'âge  qu'ils  avoient 
l'un  &  l'autre  >  ils  ne  manquoient  ni  de  cou- 
rage ,  ni  de  lumières  fuffifantes  pour  fe  con- 
duire euxrmêmes.  Comme  ils  fe  fioient  néan- 
moins aux  grands  biens  qui  ne  pouvoient 
îeur  échapper  ?  &  que  par  un  emportement 
de  jeuneiTe  ils  faifoient  de  grandes  dépen- 
ùs,  6c  pafïbient  leurs  plus  belles  années  dans 
la  débauche  &  dans  l'oifiveté  ,  le  père  ,  qui 
les  aimoit  tendrement  >  ck  vouloit  tâcher  de 
les  mettre  dans  le  bon  chemin  par  Ces  con~ 
feils  ,  leur  dit  :  Mes  enfans  ?  vous  n'avez  pas 
éprouvé  quelle  eft  la  peine  d'acquérir  des 
richefTes  ;  c'eft  pourquoi  vous  êtes  exeufa- 
blés  de  n'en  pas  connoitre  la  valeur  >  parce 
que  ?  félon  le  proverbe  ?  l'on  ne  connoît 
qu'après  avoir    goûté.   Il  eft  bon  que  vous 
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fâchiez  que  les  richeffes  font  le  capital  fur 
lequel  on  doit  foncier  le  bonheur   de    cette 
vie,  ck  que  c'eft  par  elles  que  l'on  fe    met 
au-deffus  du   commun   des    hommes  5  qui 
peuvent  être  rangés  en  trois  clafîes.  Les  uns 
recherchent  les  plaifirs  ck  la   tranquillité  de 
la  vie  5  ck  n'ont  d'autre  but  que  de  manger  > 
de  boire  ck  de  fatisfaire  leurs  pafiions.  Les 
féconds  veulent  s'élever  au-deflus  des  autres , 
ck  ce  font  ceux  qui  afpirent  après  les  char- 
ges ck  les  dignités;   ces  deux  fortes  de  per- 
fonnes  ont  befoin  de  richeïïes   pour   vivre 
luivant  leurs  défirs.Lestroiflèmes  s'appliquent 
feulement  à  mériter  pour  l'autre  monde ,  ck 
par  ctt  endroit  ils   font   préférables  aux  au- 
tres 5  ck    d'un    ordre    plus    relevé.   Ils    ont 
néanmoins  befoin  de  richeffes  bien  acquifes, 
pour  en  faire  de  bonnes  œuvres ,  ck  on  ne 
peut  les  employer  à  un  meilleur  ufage.  Àinii, 
en  quelqu'état  que  ce  foit ,   les  richeffes  font 
néceffaires  ;  mais    il  eft  impolîible  de  les  ac- 
quérir ,  fans  fe  donner  beaucoup  de   peine  ; 
ck  fi  quelqu'un  en  obtient  par  d'autres  voies  , 
elles   fe  diffipent    bientôt,   parce  qu'il   n'en 
connoît  pas  la  valeur  ?  ck  n'a  pas  travaillé  à 
les  amaffer.  Un  vent  les  lui  a  amenées ,  ck 
un  vent  les  emporte  de  même.  Je  vous  dis 
tout  .ceci ,  afin  de  vous  faire  comprendre  la 

nécefïité 
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Eecem'té  qu'il  y  a  de  vous  retirer  de  la1 
négligence  à  laquelle  vous  vous  êtes  aban- 
donnés 3  &  afin  que  vous  vous  donniez 
entièrement  à  l'épargne ,  ck  au  foin  de  mé- 
nager 6k  d'acquérir,  en  vous  attachant  au 
négoce  ,  l'unique  refTource  pour  amaffer  des 
biens  folides  5  comme  vous  favez  que  je  m'y 
fois  appliqué. 

Quand    le  bon  vieillard  eut    achevé    de 
parler  ,  Ton  fils    aîné  prit  la   parole  :  Mon 
père*  dit-il,  vous  nous  prêchez  d'amaiTer  (k 
d'acquérir  du  bien  ;  mais  vous  me   permet- 
trez   de  vous   représenter  que   vos  confeils 
font  oppofés  à   la    réfignation   &  à  la  con- 
fiance que  Ton  doit  avoir  aux  décrets  éter- 
nels  du  ciel.  En  effet  3  il  eft  confiant  que 
perfonne  n'a  de  richefles ,  ni  de  quoi  îubfiiler  y 
qu'autant  qu'il  plaît  à  Dieu.   Quelque  peine 
que  Ton  fe  donne  3  l'on  n'en    a    pas    plus 
pour  cela  3  ni  au-delà  de  ce  qu'on  en    doit 
avoir.  Qu'on  fe  fatigue)  ou  que  Ton  demeure 
en  repos  3  l'on  n'a  d'abondance  ou  de  âifettç 
qu'autant  que  le  deflin  en  a  ordonné.  Cha- 
cun a  fon  deflin  de  toute  éternité,  qui  n'efl 
fujet  à  aucun  changement ,   malgré  tous  les 
efforts  &  tous  les  foins  du  monde.  J'ai  voulu 
éviter  mon  deflin ,   me  difoit  une  perfonne 
de  bon  fens  6k  de  dlilinclion  ;  à  la  fin  3  ce- 
Terne  XVIL  F 
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pendant  •>  je  n'ai  pas  laiffé  d'en  fentir  \ei 
KifUiS  ;  &  quelque  peine  que  je  me  (ois 
donnée  pour  arriver  à  mon  but,  jamais  je 
n'ai  pu  y  reiiffir.  Ainfl*  ioit  que  nous  tra- 
vaillions mon  frère  8c  moi  ,  &  que  nous 
embraiîions  une  profellion  à  gagner  du  bien  , 
ou  que  nous  paillons  notre  vie  à  ne  rien  faire  > 
jamais  nous  ne  ferons  changer  le  fort  qui  nous 
eft  prêtait.  Ce  qui  arriva  à  deux  princes  ,  eft 
un  témoignage  bien  authentique  de  ce  que  j'a- 
vance, L  un  acquit  un  tréfor ,  &  l'autre  perdit 
un  royaume ,  fur  la  confiance  qu  il  avoit  que 
ce  tréfor  étoit  en  fa  poiTeiïion  ,  quoique 
cela  ne  fat  pas.  Le  père  demanda  comment 
cela  étoit  arrivé  >  &  le  fils  en  continuant ,  dit  : 


LE  ROI  ET  LE  DERVICHE, 

CONTE. 

JL)aNS  la  ville  d'Alep  ,  aux  confins  de  l'A- 
rabie ,  régnoit  un  puiïïant  roi  qui  avoit  ef- 
fuyé  plusieurs  revers  de  fortune ,  ck  pafle 
pour  le  moins  autant  de  fâcheufes  nuits  que 
d'heureux  jours.  Deux  princes  >  Ces  fils  ?  enflés 
de  la  grandeur  de  leur  naifîance  5  des  trefors 
6i  de  la  couronne  qu'ils   attendaient ,    paf-. 
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fôient  les  jours  &  les  nuits  dans  la  débau- 
che, ôc  au  milieu  des  concerts  de  voix  &£ 
d'inftrumens  y  en  fe  faifant  chanter  différen- 
tes chanfons  à  boire  y  Ô£  une  particulière- 
ment.) dont  voici  le  fens  :  «  Garçon,  fais 
rouler  le  verre  que  tu  tiens  à  la  main.  Puif» 
que  nous  devons  bientôt  être  privés  de  ce 
monde  y  que  la  voûte  des  cieux  emploie  fi 
peu  de  momens  à  mefurer  je  cours  de  notre 
vie  y  ck  qu'à  peine  on  a  le  temps  d'ouvrir 
5c  de  fermer  l'œil  pour  s'appercevoir  que 
Ton  vit ,  ne  fois  pas  auffi  un  moment  fans 
nous  verfer  à  boire  ;  redouble  ,  que  nous 
n'ayons  pas  même  le  temps  de  cligner  l'œil  ». 
Et  cette  autre  :  «  Garçon ,  apporte-nous  de 
ce  vin  de  couleur  &  d'odeur  de  rofe.  Puif- 
que  perfonne  ne  demeure  éternellement  en 
ce  monde  ,  réjouhTons  -  nous  au  moins 
dans  le  moment  que  nous  avons  a  vivre  9 
&£  chantons  à  pleine  gorge  ,  comme  le  rof- 
fignol  ». 

Quoique  le  roi  leur  père  ,  fage  y  prudent 
ck  d'une ,  grande  expérience  ,  eût  de  grands 
tréfors  en  pierreries  &.  en  argent  comptant? 
il  craignit  que  les  princes  fes  fils  ne  diiîîpaf- 
fent  mal-à-propos  tant  de  richefies  qu'il  avoit 
amafTées  avec  des  peines  incroyables  :  pour 
empêcher  que  cela  n'arrivât  y  il  ût  enterrer 
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toutes  ces  richeiïes  dans  l'hermitage  â\ift 
derviche  retiré  près  de  la  ville,  qu'il  hono 
roit  de  fon  eflime  ,  ck  qui  d'ailleurs  s'étoit 
acquis  une  grande  vénération  parmi  le  peuple 
qui  le  regardoit  comme  un  faint  perfonnage  ; 
il  le  fit  fi  fecrètement ,  que  perfonne  n'en 
eut  connoirTancé.  Il  chargea  même  fur  cela 
le  derviche  de  fa  dernière  volonté ,  ck  lui 
dit  :  Lorfque  la  grandeur  ck  les  honneurs 
inconftans  auront  abandonné  les  princes  mes 
fils  ,  qu'ils  feront  pauvres  ,  miférabîes ,  ck 
réduits  à  la  dernière  néceflité ,  je  vous  re- 
commande de  leur  donner  avis  de  ce  tréfor  , 
6c  pas  plutôt.  Peut-être  qu'après  avoir  bien 
fouifert  5  ils  fortiront  de  leur  afTouphTement  ? 
fongeront  à  leurs  affaires  ,  ck  s'ab  (tiendront 
des  dépenfes  frivoles  qui  les  auront  jetés  dans 
cette  misère.  Le  derviche  promit  de  s'ac- 
quitter fidëllement  ck  ponctuellement  de  fa 
dernière  volonté. 

Pour  mieux  cacher  ce  qu'il  venoit  de 
faire,  le  roi  fit  construire  une  efpèce  de  tour 
forte  dans  fon  palais  ,  ck  ?  en  feignant  qu'il 
-y  avoit  enfermé  toutes  {es  richeffes^  il  dit 
aux  princes  qu'ils  y  trouveroient  tout  ce  qu'il 
avoit  de  plus  précieux  ;  Si  par  la  révolution 
du  temps  inconftant  j  ajouta- t-il ,  vous  vous 
trouviez  dans  l'indigence  3  ouvrez  ce  tréfor  > 
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îî  y  a  de  quoi  rétablir  le  mauvais  état  de  vos 
affaires.  * 

Peu  de  temps  après  5  félon  le  cours  de  la 
nature  ,  par  laquelle  tout  homme  eft  mortel  5 
le  roi  ck  le  derviche  moururent  en  peu  de 
jours  l'un  après  l'autre  >  ck  le  tréibr  demeura 
dans  Thermitage  ,  fans  que  perfonne  en  pût 
donner  la  moindre  nouvelle.  Le_roi  mort  , 
les  deux  frères  fe  firent  une  guerre  cruelle 
ck  fanglante  pour  la  fucceffion  du  royaume 
ck  pour  la  poiTeffion  du  tréfor  ;  l'aîné  ,  enfin  , 
de  qui  le  parti  étoit  plus  puifTant  5  demeura 
vainqueur  ck  pofTefTeur  abfolu  de  l'un  ck  de 
l'autre  ?  à  ce  qu'il  croyoit ,  ck  laifla  fon 'frère 
dans  un  état  à  ne  pouvoir  fe  relever. 
,  Ce  dernier  ,  qui  fe  vit  déchu  de  fes  cfpé^ 
rances ,  ck  même  privé  de  ce  qui  lui  appar- 
tenoit  par  droit  d'héritage  5  dit  en  lui-même  : , 
Puifque  du  fuprême  degré  de  bonheur  où  je 
me  fuis  vu  5  me  voici  tombé  dans  le  der- 
nier degré  de  misère  >  que  le  ciel  trompeur 
&  la  fortune  outrageante  ont  fait  éclater 
leur  haine  contre  moi,  que  gagnerais -je 
autre  chofe  qu'un  fâcheux  repentir  y  û  j'en- 
treprenois  une  autre  fois  de  monter  au  même 
degré  de  félicité  ?  Je  n'en .  aurais  que  du , 
chagrin  ck  de  l'affliction  >  ck  la  féconde  ten- 
tative ne  feroit  pas  plus  heureufe  que  la  pre- 
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mière.  Il  faut  donc  abandonner  le  monde  9 
puifqin!  eft  paftager ,  autant  pour  les  jeunes 
gens  que  pour  les  vieillards.  Je  veux  cher- 
cher un  autre  royaume  plus  eftimable  que 
celui  qui  vient  de  m'être  ravi  ?  ck  m'ouvrir 
une  porte  plus  heureufe  que  celle  qui  vient 
£le  m'être  fermée.  Puifque  la  fouveraineté  à 
laquelle  je  croyois  déjà  être  arrivé  m'eft 
écîiappée  ,  le  parti  le  plus  avantageux  que 
fe  puifte  prendre  ?  eft  d'embrafTer  la  vie  de 
retraite  ék  de  réfignation  à  Dieu  ,  &  de 
in'engager  dans  la  profeftion  de  derviche  > 
que  l'on  peut  appeler  avec  juftice  un  empire 
qui  n'en1  pas  fujet  à  révolution.  Le  derviche 
qui  a  pris  le  tréfor  de  la  folitude  en  partage  9 
eft  derviche  de  nom  ;  mais  ,  dans  la  vérité  ? 
il  eft  maître  de  tout  le  monde. 

Cette  réfolution  prife ,  le  prince  fortit  de 
la  ville  >  ck  en  marchant ,  fans  avoir  encore 
déterminé  de  quel  côté  il  tournèrent  fes  pas 
pour  l'exécution  de  fon  deffein  :  Un  tel  der- 
viche ,  fe  dit-il  à  foi-même ,  étoit  grand  ami 
du  roi  mon  père ,  qui  avoit  beaucoup  de 
vénération  pour  lui ,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  d'aller  à  fon  hermitage  comme  à  un 
afyle  de  sûreté.  J'efpère  que  ce  fera  une 
bénédiction  pour  moi  de  demeurer  dans  urr 
îieu  où  il  refpire ,  6c  dont  il  foule  la  terre 
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fous  les  pieds  3    pour  fe  perfectionner  dans 

ie  culte  de  Dieu  ,  6k  arriver  à  la  pofTefîàon 

du  royaume  d'un  parfait  abandonnement  de 

toutes  chofes.  Il  arriva  à  Thermitage  ;  mais 

il  n*y  trouva  perfonne.    On  lui  dit  que  le 

derviche    avoit  paiïe  de  cette  vie  à  l'autre 

monde ,  6k  que  depuis  fa  mort  perfonne  ne 

s'étoit  préfenté  pour  prendre  fa  place.  Cela 

l'affligea  fenfiblement  ,  6k  lui  fit  faire  encore 

plufieurs    réflexions  fur   le   malheureux    état 

fa  defhnée.   Il  prit  néanmoins   confiance  fur 

les  grâces  qu'il  efpércit   d'obtenir  par  l'en- 

tremife  de  ce  faint  homme  y   6k  après  s'être 

déterminé  à   s'établir  dans  l'hermitage  }  il  y 

relia. 

Au  bout  de  quelques  jours  ,    comme  le 
prince  examinoit  toutes  les  dépendances  de 
fhermitage ,  il  apperçut  un  tuyau  qui  fervoit 
à  conduire  de  l'eau  de  pluie  dans  une  citerne  9 
M  &  même  une  ouverture  pour  en  puifer  l'eau. 
ÏI  effaya  d'en  tirer,  6k  il  ne  s'y  en  trouva 
pas.    Il    s'étoit  pourvu  d'eau   d'ailleurs  jufc 
qu'alors  :  mais  l'avantage  d'en  trouver  chez 
lui  >  le  fit  réfoudre  à  mettre  la  cîterne  en  état 
de  s'en  fervir*   Il  y  defcendit  ,   6k  en  l'exa- 
minant y   outre  qu'il  apperçut  que   le  tuyau 
étoit  bouché  5    il  remarqua  auiïi  un  endroit 
ou  il  parohToit  que  l'on  avoit  remué  la  terre 
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il  n'y:  avoit  pas  long -temps.  Il  voulut  voir 
ce  que  c'étoit  y  &  en  peu  de  temps  y  il  dé- 
couvrit l'entrée  du  tréfor  que  le  roi  Ton 
père  avoit  fait  cacher.  Il  l'ouvrit  y  &  lors- 
qu'il eut  vu  les  pierreries  ,  l'or  &  l'argent 
dont  il  étoit  rempli  y  il  le  profterna  ck 
remercia  Dieu  de  fa  bonté  y  &  de  la  faveur 
dont -il  le  combloit.  «En  le  confukant  fu? 
cette  aventure  :  Voilà ,  dit-il  y  des  rkhefTes 
immenfes  &  prodîgieufes  ;  mais  je  ferois 
indigne  de  ma  bonne  fortune  y  û  je  parlois 
les  bornes  de  la  modération  par  une  joie 
trop  éclatante  de  cette  découverte.  Il  ne  faut 
pas  que  cela  me  porte  à  rien  faire  d'oppofé 
à  la  vie  retirée  que  j'ai  embraffée  ,  ni  à  m'é* 
carter  des  routes  de  ta  médiocrité  y  pouf 
m'expofer  à  tout  perdre.  Je  veux  attendre 
&  voir  ce  que  le  temps  fera  naître  de  favo- 
rable ,  pour  en  pouvoir  faire  un  ufage  légitime; 
Le  roi  fon  frère  occupoit  cependant  le 
trône  ,  <k  jouhToit  du  pouvoir  abfoîtt  ;.  mais 
il  n'avoit  ni  expérience  >  ni  habileté  pour 
maintenir  {qs  troupes  dans  la  difcipline  :  il 
ie  fia  fur  le  tréfor  qu'il  prétendoit  que  fon 
père  avoit  caché  dans  le  palais ,  &t  dépenfa 
le  peu  qu'il  avoit  fans  ménagement.  Avec 
cela  il  étoit  fi  prévenu  de  fa  puiïïance  >  qu'il 
Benoit  beaucoup  au-  defîbus  de  fa  grandeur  > 
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«le  penfer  feulement  que  fes  voifins  ofafTent 
l'attaquer.  Il  négligeoit  même  de  s'informer 
de  ce  que  le  prince  fon  frère  étoit  devenu» 
Il  étoit  dans  cette  tranquillité  apparente  , 
lorfque  tout-à-coup  un  puiiTant   ennemi  prit 
les  armes  contre  lui  y  réfolu  de  le  chaffer  de 
fes  états ,  &  de  s'en  emparer.  A  cette  nou- 
velle ?   fâchant  que  le  peu  de  finances   qu'il 
avoit  trouvé  à  fon  avènement  à  la  couronne 
étoit  épuifé  ,   ck  que  fes  troupes  n'avoîent 
ni  armes  ni  équipage  y  il  eut  recours  à  la  tour 
où  fon  père  avoit  caché  fes  tréfors.  Le  befoiri 
de  s'en  fervir  étoit  prefTant  pour  fe  mainte- 
nir dans  fon  royaume,  fondé  fur  la  maxime 
qui  dit  y  que  les  rois  ne  font  rois  que  par 
leurs  troupes  y   6k  que  l'on  n'a  de  troupes 
qu'à   proportion   Que  l'on   a  de  l'argent.   II 
chercha  le  tréfor  avec  grand  empreiTement  ;, 
mais  il  ne  trouva  rien  ,  ek  tous  fes  foins  ne 
Servirent   qu'à  lui  caufer  l'affliction  la  plus, 
fenfible  que  l'on  puirTe  imaginer  ,  puifque  la. 
^douleur  de  ne  pas  trouver  ce  qu'il  cherchoit  „ 
dans  le  be  foin  qu'il  en   avoit  y    aug-mentoit 
d'autant  plus  qu'il  fe  donnoit  de  peine  à  te 
chercher  inutilement. 

Privé  de  la  reilource  qu'il  croyoit  lui  ref- 
ter,  il  rarnafTa  autant  de  troupes  qu'il  lui 
fut  pofëble  y  ck.  marcha  à  leur  tête  au  -  de> 
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vant  de  Pennemi;  il  le  rencontra,  Se  accepta 
îa  bataille  qui  lui  fut  présentée.  Il  combat- 
tit erç  perfonne  avec  valeur ,  pour  donner 
exemple  à  fes  foldats  ;  mais  au  plus  fort  de 
îa  mêlée ,  il  reçut  un  coup  de  flèche  3  dont 
il  mourut.  De  l'autre  côté  ,  le  roi  ennemi 
reçut  un  coup  de  fabre  qui  lui  abattit  la 
îête.  Par  cette  perte- mutuelle?  les  deux 
armées  demeurées  fans  roi  &;  fans  chef  * 
furent  dans  une  grande  confufion  ,  &  peu 
s'en  fallut  qu'elles  ne  s'entre  -  détruifirTent 
Tune  &  l'autre  >  tant  elles  étoient  animées 
à  venger  une  mort  qui  leur  étoit  réciproque- 
ment il  funefte.  Après  beaucoup  de  fang 
répandu ,  les  généraux  de  l'une  &  de  Fautre 
armée  s'abouchèrent  enfin  y  &  confultèrent 
fur  les  moyens  de  rendre^  les  deux  nations 
amies,  ils  convinrent  qu'il  falloir  choiiir  pour 
roi  des  deux  nations  *  un  fujet  qui  fût  d'une 
maifon  royale  >  ck  en  chercher  un  avec  cette 
qualité ,  capable  d'ailleurs  de  foutenir  digne- 
ment le  poids  du  pouvoir  fouverain.  Après 
plusieurs  délibérations ,  ils  fixèrent  leur  choix 
fur  la  perfonne  du  prince  retiré  dans  l'her- 
mitage  ,  prévenus  qu'après  avoir  pris  la  réfo» 
lution  d'abandonner  le  monde ,  il  les  gou- 
verneroit  avec  toute  la  juftice  &  l'équité 
pofîible. 
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En  conféquence  de  cette  élection, -les 
plus  distingués  des  deux  états  %  députés  pour0 
lui  offrir  la  couronne  dont  il  avoit  été  jugé 
digne  ?  fe  rendirent  à  Thermitage ,  &  après 
lui  avoir  rendu  leurs  refpecls  ?  ils  lui  firent 
part  du  vœu  des  deux  nations.  Le  prince 
ne  put  fe  difpenfer  d'accepter  l'honneur 
qu'on  lui  faifbit ,  ck  les  députés  l'ayant  tiré 
de  l'hermitage  ,  le  mirent  fur  le  trône,  Ainfi'  , 
après  setre  abandonné  à  la  volonté  de  Dieu , 
il  fe  vit  en  poiTefîion  ,  non-feulement  du 
tréfor  du  roi  fon  père ,  mais  même  de  deux 
puiffans  états. 

Cet  exemple  ,  ajouta  le  fils  du  marchand  5 
fait  voir  que  tous  les  foins  ck  toutes  les  pei- 
nes que  l'on  fe  donne  ne  produifent  aucune 
avance  pour  arriver  à  l'état  où  l'on  efr.  ap- 
pelé, ck  que  le  plus  grand  fecret  eft  de 
demeurer  là  -  defîus  dans  une  parfaite  réfî- 
gnation  fur  ce  que  Dieu  en  a  ordonné.  C'eil 
Dieu  qui  fe  charge- du  foin  de  tout  le  monde  > 
ck  particulièrement  de  ceux  qui  fe  donnent 
à  lui ,  qu'il  protège  par-defïus  les  autres.  Rien 
n'efl:  plus  avantageux  que  cette  réfignation, 
En  effet,  eft- il  rien  de  plus  aimable  que  de 
renoncer  à  foi-même  ?  C'eft  auiîi  le  feul  parti 
que  j'ai  réfolu  de  fuivre. 

Mon  61s  j  répliqua  le  père  à  ce  difcours  * 

Fvj 
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quoique  y  ait  cle  la  vérité  dans  ce  que  vous 
venez  de  me  dire  ;  rien  néanmoins  ne  fe  fait 
en  ce  monde  que  par  un  concours  de  eau- 
fes,  ck  Dieu  gouverne  toutes*  choies  de 
manière  que  les  plantes  ck  les  arbres  ,  pai 
exemple  >  ne  produisent  rien  qu'à  force  d'une 
bonne  culture.  C'en1  pour  cela  qu'un  labou- 
reur qui  a  voit  F  expérience  de  pïufieurs  années^ 
«lifoit  à  fon  fils  r  que  le  bonheur  du  labou» 
rage  confTfroit  à  bien  employer  la  charrue* 
La  véritable  réfignation  que  vous  devez  em- 
forarTer  >  eft  de  n'entreprendre  aucune  chofe  a 
*}u'en  vous  fervant  des  moyens  par  lefquels 
vous  pouvez  les  obtenir,  &:  porTéder  ert 
même-temps  ce  que  Dieu  vous  accorde.  C'eil 
ce  qui  a  fait  dire  à  des  perfonnes  d'une  grande 
fageile  >  qu'il  faut  agir  pour  ne  pas  croupir 
dans  Foifîveté  5  &  rapporter  à  Dieu  tout  ce 
que  lyon  acquiert  par  le  travail  ;  qu'autre-* 
ment  l'on  feroit  coupable  d'une  négligence 
criminelle.  Un  poète  nous  avertit  de  notre 
devoir ,  quand  il  dit  : 

La  refîgnatioii  ne  doit  pas  vons  jeter  dans  rinacHon* 

Ecoutez  auiïi  ce  qu'un  ami  de  Dieu  dit 
fur  le  même  fujet  :  Travaillez  &  mettez  votre 
confiance  au  Tout-PuhTant  ^  &  en  vous  réfî- 
gnant  à  fa  volonté  3  ne  laiffez  pas  de  tra* 
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vailîer.  Sans  doute  que  vous  n'avez  pas 
entendu  parler  as  l'hiftoire  d'un  derviche  9  qui 
après  avoir  vu  ce  qui  étoit  arrivé  entre  un 
faucon  ck  une  petite  corneille  ?  Te  mit  en 
fantaisie  d'abandonner  toute  forte  de  travail  3 
même  celui  qui  étoit  nécefTaire  pour  fa  fur>» 
{iftance.  Mais  cela  lui  attira  une  rude  répri- 
mande de  la  part  de  celui  qui  a  fait  tou- 
tes chofes.  Le  père  qui  vit  que  fes  enfans 
lui  prêtoient  attention ,  leur  récita  le  conte 
fuivant  : 


LE     DERVICHE 

ET  LA  PETITE  CORNEILLE, 

CONTE. 

\J  n  derviche  traverfoit  un  Jour  une  forêt  * 
ck  faifoit  de,  profondes  réflexions  fur  les  mar- 
ques vifibles  ck  continuelles  de  îa  bonté  >  de 
la  miféricorde  ck  de  la  Toute-PunTance  de 
Dieu.  Il  étoit  en  cette  méditation,  îorfqu'it 
vit  un  faucon  voler  ck  fe  pofer  fur  un  arbre 
avec  un  morceau  de  viande  au  bec  >  qu'il 
dépofa  dans  un  nid  en  le  couvrant  de  fes 
gîles  3  ck  en  criant  d'une  manière  qui  mar~ 
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quoit  qu'il  faiibit  une  action  de  piété  ck  de 
compafêion.  Surpris  de  cet  objet  3  il  s'arrêta 
pour  découvrir  ce  que  c'étoit  :  il  vit  qu'il  y 
avoit  dans  ce  nid  une  petite  corneille  fans 
plumes  ck  fans  ailes,  abandonnée  de  père 
&  de  mère  ,  que  le  faucon  nourrifToit  de  cette 
viande  par  morceaux  5  à  proportion  de  la 
capacité  de  fon  gofïer. 

A  cette  merveille  :  Que  la  bonté  ck  la 
miféricorde  de  Dieu  font  admirables  5  s'écria 
le  derviche  y  de  ne  pas  permettre  qu'une 
petite  corneille  orpheline  3  ck  incapable  de 
fortir  de  fon  nid ,  manque  de  nourriture  ;  k 
par  fa  providence  )  un  faucon  qui  a  les  grif- 
fes fortes  ck  le  bec  perçant ,  prend  foin  d'un 
petit  oifeau  d'une  efpèce  toute  différente  de 
la  fîenne ,  Ôk  fait  plus  pour  lui ,  que  ne 
feroient  peut-être  le  père  6k  la  mère  de  cette 
corneille  !  La  furface  de  la  terre  eft  une 
table  commune  que  Dieu  a  préparée  à  tou- 
te* ies  créatures,  elles  y  font  également  invi- 
tées. Sa  libéralité  s'étend  même  à  pourvoir 
le  griffon  d'aîimens  fur  le  Caucafe.  Abforbé 
dans  une  profonde  avarice ,  j'emploie  cepen- 
dant tous  mes  foins  à  chercher  ma  vie  ?  ek 
à  me  pourvoir  d'un  morceau  de  pain.  C'en 
eft  fait  •)  je  veux  dorénavant  me  délivrer 
de  tout  cet  embarras  ;  ck  effacer  abfolument 
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de  mon  cœur  la  pailion  d'acquérir  y  dans 
laquelle  je  fuis  maiheureufement  plongé  :  je 
laifTerai  même  toute  forte  de  travail  qui  peut 
y  avoir  rapport ,  puifque  Dieu  eft  la  fource 
de  tout  bien. 

La  réfolution  du  derviche ,  toute  mcon- 
fîdérée  qu  elle  étoit ,  fut  11  ferme  ,  qu'il  com- 
mença dès-lors  à  l'exécuter.  Il  fe  retira  dans 
un  lieu  à  l'écart  ;  &  là  >  fans  faire  aucune 
démarche  pour  fa  fubfîftance  >  il  fe  remit 
entièrement  à  la  providence  de  celui  qui 
prend  foin  généralement  de  toutes  çhofes. 
Pour  fe  confirmer  davantage  dans  cette  réft- 
gnation:  N'attache  pas  ton  cceur>  fe  difoit- 
il  y  aux  caufes  fécondes  y  repofe-toi  fur  îa 
première  de  toutes.  Il  demeura  trois  jours 
&  trois  nuits  dans  une  inaction  parfaite  y  fans  . 
boire  &  fans  manger  y  en  attendant  en  fa 
faveur  un  miracle  femblable  à  celui  de  la 
petite  corneille.  A  la  fin,  il  fut  attaqué  d'une 
foibleïïe  il  grande  y  qu'il  n'étoit  plus  en  état 
de  faire  même  fes  exercices  de  dévotion. 
Pour  le  tirer  de  fon  erreur  y  Dieu  lui  fit 
entendre  une  voix  qui  lui  dit:  Toi  qui  me 
fers?  fâche  que  j'ai  créé  la  machine  de  l'uni- 
vers telle  qu'elle  eft  y  à  la  charge  &  condi- 
tion que  les  caufes  fécondes  agiroient  y  ôc 
que  les  hommes  travailleroient  pour  fe  noui> 
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rir.  Je  pourrais,  par  ma  puhTance,  contri- 
buer immédiatement  à  ta  nourriture ,  fans 
aucun  foin  de  ta  part;  mais  par  un  décret 
de  ma  fagefTe  >  les  befoins  des  créatures  font 
fujets  aux  caufes  fécondes  y  6k  c'eii.  par  elles 
quelles  fubfiftent  -,  6k  maintiennent.  Prétends- 
tu  ,  par  ta  réfignation  5  t'oppofer  à  ma  fageffe 
6c  à  ma  providence  ? 

Mon  fils  ,  pourfuivit  le  père  5  apprenez  de 
cet  exemple  5  que  les  caufes  fécondes  doi- 
vent avoir  leur  cours  >  6k  pat  conséquent  qu'il 
efl  nécelTaire  d*agir  6k  de  travailler.  Pofons 
encore  comme  une  vérité  y  félon  votre  pré- 
tention? que  Ton  obtient  tout  en  fe  remet* 
tant  à  la  volonté  de  Dieu  6k  à  fa  providence» 
cela  n'empêchera  pas  qu'il  ne  foit  tou~ 
jours  vrai  de  dire  5  que  les  avantages  du 
travail  font  plus  eillmabîes ,  6k  beaucoup  au- 
deiTus  des  avantages  de  votre  prétendue 
réfignation.  En  effet,  la  réfîgnation  ne  peut 
tout  au  plus  être  avantageufe  qu'à  celui  qui 
fe  réfigne.  Mais  les  avantages  du  travail  ne, 
font  pas  feulement  pour  celui  qui  agît ,  ils 
fe  communiquent  encore  au- dehors ,  6k  cette 
communication  eft  ce  qui  détermine  le  biem. 
C'eft  »  comme  vous  devez  le  favoir ,  ce  qui 
a  aum*  donné  lieu  à  la  maxime  qui  dit  ,  que 
le  meilleur  des  hommes   efl  celui   qui   £ak. 
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du  bien  aux  hommes.  Oeil  un  crime  à  celui 
qui  e fl  capable  de  faire  du  bien,  de  demeu- 
rer dans  l'oiliveté,  ck  de  s'attendre  qu'un 
autre  lui  en  faiTe.  Imitez  le  faucon  5  ck  pour- 
fuivez  la  proie  comme  lui  ;  c'eil-à-dire,  tra- 
vaillez pour  nourrir  vos  enfans,  ck  gardez-* 
vous  bien  de  fuivre  l'exemple  de  la  petite 
corneille  5  qui  n'en1  pas  encore  en  état  de 
chercher  fa  nourriture. 

Le  fils  aîné  y  qui  n'avoit  rien  à  repartir  au 
raifonnement  fi  convainquant  du  bon  vieil- 
lard j  fe  tut ,  en  laiiTant  ia  parole  à  fon  cadet* 
Mon  père,  dit  le  cadet,  je  vois  fort  bien 
que  nous  ne  devons  pas  prendre  le  parti  de 
nous  abandonner  à  la  providence  ,  de  la 
manière  que  mon  frère  l'entendoit.  Mais 
après  que  nous  aurons  fait  nos  efforts  pour 
acquérir ,  6k  que  Dieu  par  fa  libéralité  par» 
faite  y  nous  aura  donné  du  bien  ck  des  ri* 
cheifes,  qu'en  ferons- nous  pour  les  confer-f 
ver  ?  Nous  attendons  vos  fages  confeils  là» 
deiTus. 

Mon  fils*  répondît  le  père,  votre  demande 
efl:  juite.  Il  eft  aifé  d'arnaiTer  des  richeiTes  >. 
il  eft  vrai>  la  difficulté  efl:  de  les  garder  ck 
d'en  ^  faire  un  bon  ufage,  A  mefure  qu'on 
les  acquiert,  l'on  doit  obferver  deux  chofes, 
La  première  y  de  les  mettre  en  un  lieu  d& 
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sûreté,  afin  qu'elles  ne  fe  perdent  pas  y  ck 
qu'elles  ne  foient  pas  expofées  à  être  enle- 
vées par  les  voleurs;  parce  qu'une  infinité 
de  gens  aiment  les  richeiTes  ,  ck  que  ceux  qui 
les  pofsèdent  ont  des  ennemis  fans  nombre. 
La  féconde  5  de  ne  les  pas  prodiguer  >  ck  de 
s'en  fervir  à  propos. -Au  lieu  de  fe  contenter 
du  revenu ,  fi  Ton  dépenfè  fur  le  fonds  >  l'on 
ne  fe  trouve  en  peu  de  temps  que  du  vent 
4ans  les  mains.  Le  lit  d'une  rivière  où  l'eau 
ne  coule  pas  demeure  bientôt  à  fec  ;  ck  fi 
Ton  ôte  toujours  d'une  montagne  fans  rien 
mettre  â  la  place  t  l'on  an  trouve  le  pied  en 
peu  de  temps.  Il  en  efl  de  même  de  celui 
qui  3  fans  aucun  revenu,  tire  toujours  de 
fa  bourfe  ck  fe  plaît  à  faire  de  la  dépenfe  * 
il  tombe  infailliblement  dans  le  befoin  ,  ck 
on  le  voit  périr  fans  refïburce.  C'eft  ce  qui 
arriva  à  uwq  fotiris  qui  fe  tua  elle  -  même 
de  déplaifii"  >  ck  dont  Lokman  (  i  )  nous  a 


(  1  )  Les  orientaux  font  de  différons  avis  au  fujet 
èc  Lokman.  Les  uns  croyent  qu'il  étolt  neveu  de  Job 
du  côté  de  fa  foeur ,  d'autres  petit-neveu  d'Abraham  » 
&  quelques-uns  qu'il  naquit  fous  le  règne  de  DaWd  , 
qu'il  vivoit  encore  fous  le  prophète  Jonas ,  &  que  le 
cours  de  fa  vie  dura  près  de  300  ans  5  que  fa  condi- 
tion étoit  fervile,  &  qu'il  étoit.  tailleur ,  charpentier 
©u  berger  :  mais  tous   conviennent  qu'il  étoit  habaf* 
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confervé  Phiftoire.  Le  père  fut  interrompu 
en  cet  endroit  par  le  fils  ;  qui  le  pria  de  ne 
pas  le  priver  du  récit  de  cette  aventure  3 
qu'il  raconta  de  la  manière  qui  fuit  : 


chi ,  c'euvà-dire  ,  abiffin ,  natif  d'Ethiopie  on  de  Nubie  9 
de  h.  race  de  ces  efciaves  noirs,  à  grofTes  lèvres  ,  que- 
l'on  vendoit  en  ce  pays  ,  de  forte  que  Lokman  fe  trouva 
porté  &  vendu  par  les  ifraè'lites,  fous  les  règnes  de 
David  &  de  Salomon.  Son  maître  trouva  en  lui  tant 
de  vertu  &  de  fageffe ,  qu'il  lui  donna  la  liberté. 

Il  y  a  beaucoup  de  vraifemblance  que  Lokman  efê 
ïe  même  quEfope  ,  qui  en  grec  fignifie  éthiopien.  En 
effet,  on  trouve  dans  la  vie,  les  paraboles,  prover- 
bes &  apologues  de  Lokman,  les  mêmes  traits  que 
nous  lifons  dans  les  fables  d'Efope  ;  de  forte  que  l'on» 
ne  fait  pas  precifément  fi  les  arabes  les  ont  emprun- 
tés des  grecs ,  ou  li  les  grecs  les  ont  pris  des  arabes.,, 
Ge  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  cette  manière  tï'inf- 
truire  par  des  fabks ,  eft  p!us  conforme  au  génie  des 
orientaux  qu'à  celui  des  autres  peuples,  &  que  Is 
plupart  des  fables  de  ce  recueil ,  ont  leur  fource  dans: 
les  œuvres  de  Lokman  ,  li  recommandable  par  la  fupé- 
riorité  de  fon  génie  ,  que  Mahomet,  dans  le  31e  cha- 
pitre de  l'alcoran ,  fait  parler  Dieu  en  ces  termes  ; 
Nom  avons  donné  la  fagejfe  à  Lokman* 
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LA    SOURIS    PRODIGUE, 

F  A  B  L  E. 

Un  jour,  après  une  mohTon  abondante s 
un  laboureur ,  qui  fongeoit  à  l'avenir  >  enferma 
une  grande  quantité  de  bled  dans  un  maga^ 
fin  >  réiolu  de  ne  l'ouvrir  que  dans  un  temps 
de  difette  ,  êk  il  cacha  la  clef  dans  un  lieu 
que  perfonne  que  lui  ne  favoit. 

Le  hafard  voulut  qu'une  fouris  affamée* 
qui  avoit  pris  fon  trou  près  du  magafln  >  fe 
mit  à  ronger  le  bois,  &c  fit  tant  avec  Tes 
petites  dents  aiguës*  qu'elle  s'apperçut  que 
du  bled  tomboit  dans  fon  trou  ,  par  l'ou- 
verture qu'elle  avoit  faite.  Elle  fe  réjouit  de 
fon  bonheur  >  ck  le  regarda  comme  un  don 
du  ciel.  Mais- la  découverte  de  ce  magafin 
la  rendoit  fi  fîère,  qu'en  ce  moment  elle 
ne  s'efiirna  pas  moins  que  Caroun  ck  Pha- 
raon ,  qui  furent  autrefois  Ti  puifTans  y  l'un 
par  {qs  riçheiTes  immenfes  y  &  l'autre  par  des 
îréfors  qui  répondoient  à  fa  grandeur.  Lqs 
fouris  du  voifinage  ,  au  bxuit  de  fa  fortune  ? 
qui  fe  répandit  en  peu  de  temps,  vinrent  en 
diligence  &  en  foule  lui  faire  la  cour  ;  &£  l\à 
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offrir  leur  amitié  par  l'efpérance  de  profiter 
de  la  fîenne  ,  femblahîes  aux  mouches  qui 
s'affemblent  autour  du  miel.  Elles  lui  firent 
mille  révérences  à  leur  manière ,  ck  mille 
complimens  ,  en  lui  témoignant  la  joie  qu'el- 
les a  voient  de  Ton  bonheur?  avec  des 
louanges  flatteufes  ,  ck  des  vœux  pour  fa 
profpérité. 

La  fouris,  enivrée  de  fa  félicité,  ne  fe 
contenta  pas  de  parler  de  fa  découverte  à 
fts  compagnes?  comme  une  infenfée;  elle 
fit  encore  la  libérale  ?  dans  la  croyance  que 
le  ma^r.lin  ne  défempliroit  jamais?  ck  que 
le  bled  couîeroit  incefTamment  par  le  trou 
comme  du  fable ,  ck  elle  leur  fit  large  table. 
Elle  ne  difoit  pas  :  Ceft  afTez  pour  aujour- 
d'hui, gardons  quelque  chofe  pour  demain. 
Elle  ne  penfoit  qu'au  temps  préfent ,  ck  l'a- 
venir ne  lui  faifoit  aucune  peine.  Au  con- 
traire ,  elle  chantoit  hautement ,.  ck  le  feus 
de  fa  chanfon  étoit  :  Garçon  ,  verfe  nous  à 
boire  aujourd'hui  ;  perfonne  n'a  vu  le  jour 
de  demain. 

Pendant  que  la  fouris  ck  fes  amies  fe  ré- 
gaîoient  ainfi  avec  profufion  ?  une  famine  ex- 
traordinaire furvint  dai>s  le  pays  ?  qui  mit 
tout  le  monde  dans  la  dernière  difette  de 
vivres.  Les  cris  du  peuple,  qui  foufïroit ,  mon- 
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toient  jufqu'aux  cieux  3  &  l'on  n  emendoit  par* 
tout  que  des  gens  qui  cffroient  de  fe  donner  ; 
pour  du  pain>  6c  perfonne  ne  fe  préfentok 
pour  accepter  l'offre.  D'autres  mettoient  tout 
leur  bien  en  vente  ,  pour  en  avoir  un  mor- 
ceau ,  &  ils  ne  trouvoient  pas  d  acheteur.  La 
misère  enfin  étoit  u  grande  ,  que  tout  étoit 
en  déibrdre  ck  en  contufion ,  pendant  que  la 
fouris  faifoit  bonne  chère ,  fans  fe  mettre  en 
peine  fi  le  bled  lui  manquerait ,  ou  s'il  y  avoit 
famine. 

Au  bout  de  quelques  jours  ,  le  laboureur  9 
prefTé  par  le  mal  qui  devenoit  plus  grâTid  >  alla 
vifiter  fou  magafm.  A  l'ouverture  ,  il  fut  fort 
étonné  d'y  trouver  une  diminution  confidé- 
rable  ,  ck  il  en  fut  d'autant  plus  affligé  5  qu'il 
en  attribua  la  caufe  à  fa  négligence  ,  ck  que  la 
perte  lui  en  étoit  alors  très-feniibîe.  Il  connut 
bientôt  d'où  le  dommage  étoit  venu,  8c pour 
y  remédier  fans  attendre  davantage  5  il  fit 
transporter  le  bled  dans  un  lieu  où  il  étoit 
sûr  qu'il  ne  s'qu.  perdroit  pas  un  grain. 

Dans  le  temps  que  cela  fe  pafToit  ?  la  fouris, 
qui  faifoit  la  maîfrefTe  ck  la  diftributrice  du 
bled,  étoit  plongée  dans  un  profond  fommeil* 
ck  tes  autres  fouris  étoient  tellement  occupées 
à  fauter  &  à  danfer  5  que  le  bruit  ck  le  tinta- 
maie  qu'elles  faifoient   leur  ôta   la   connoif- 
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fance  des  allées  ck  des  venues  des  gens  du  la- 
boureur occupés  à  vuider  le  magafîn.  Une 
des  plus  avifées  s'apperçut  néanmoins  de 
quelque  chofe  ;  curieufe  de  favoir  ce  que 
c'étoit ,  elle  regarda  par  un  coin  de  l'ou- 
verture du  magafin  >  elle  vit  qu'il  étoit  vuide. 
Elle  courut  avec  précipitation  annoncer  cette 
tri/le  nouvelle  à  fes  compagnes  >  après  quoi 
elle  fut  îa  première  à  difparo? tre  ;  &t  les  au- 
tres ne  demeurèrent  pas  après  elle.  Chacune 
prit  fon  parti  >  ck  elles  laiflèrent  là  leur  bien- 
faitrice toute  ftxûe. 

Voilà  ce  que  la  plupart  des  amis  font  or- 
dinairement :  iîs.fe  rangent  auprès  de  vousj 
attirés  par  votre  table  ;  ils  vous  abandonnent 
dès  que  vos  biens  diminuent.  Ils  établiflent 
leur  bonheur  fur  le  vôtre  >  &r  vous  n'êtes  pas 
plutôt  dans  la  diri?race?  qu'ils  s'éloignent  de 
vous  avec  la  dernière  lâcheté;  lâcheté  que 
fouvent  ils  pouffent  encore  plus  loin.  Dans 
le  temps  même  que  vous  les  comblez  de  bien- 
faits? ils  vous  foubaitent  du  mal  dans  îa  vue 
de  leur  intérêt.  N'attendez  pas  que  ces  amis 
dim*mulés  vous  abandonnent ,  foyez  le  pre- 
mier à  vous  éloigner  d'eux. 

Après  un  fommeil  d'une  longue  durée,  la 
fouris  s'éveilla  ,  ck  ne  vit  plus  d'amies  auprès 
d'elle.  Epouvantée  de  cette    folitude ,  elle 
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regarde  à  droite ,  à  gauche?  elle  court  dô 
tous  côtés  ;  pas  une  ne  paroît.  Alors  le  cœur 
1  outré  de  douleur  ;  .Pavois  ?  dit  -  elle  ?  des 
amies  ?  que  font-elles  devenues  ?  quel  mal- 
heur peut  les  avoir  obligées  de  m'abandon- 
ner  ?  Elle  fort  de  fon  trou  pour  en  avoir 
des  nouvelles  ;  au  lieu  d'enentendre  parler , 
elle  vit  que  là  famine  étoit  fi  grande?  que 
tout  le  monde  crioit  généralement  après  du 
pain.  Elle  revient  en  diligence  pour  mettre 
en  referve  quelque  chofe  du  bled  qu'elle 
croyoit  être  encore  en  fa  difpoiition:  mais 
elle  n'en  trouva  pas  un  grain.  Elle  entre 
dans  le  magafin  par  le  trou  qu'elle  avoit  fait; 
elle  furète  par  tous  les  coins  ?  ck  ne  trouve 
rien  absolument.  En  ce  moment  ?  abandonnée 
à  la  confufîon  ck  à  la  douleur  ,  elle  fe  livra 
à  un  défefpoir  furieux ?  ck  fe  heurts,  la  tête 
tant  de  fois  contre  tout  ce  qu'elle  rencon- 
tra ,  quelle  fe  fit  fortir  la  cervelle ,  ck  expira. 
Mes  enfans  ?  ajouta  le  père  ,  le  fruit  que 
vous  devez  tirer  de  cette  fable ,  c'efl:  d'ap- 
prendre que  la  dépenfe  doit  toujours  être 
proportionnée  au  revenu?  de  manière  qu'elle 
ne  l'excède  point ,  ck  qu'il  ne  faut  jamais 
toucher  au  fonds  ?  qui  doit  demeurer  en  fon 
entier.  Je  vous  recommande  d'obferver  mes 
confeils ,  ck  de  ménager  fi  bien   ce  que  je 

vous 
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vous  laiHe?  que  vous  n'ayez  p?s  fujet  de 
vous  repentir  de  ne  l'avoir  pas  fait. 

Le  fécond  fils  y  très-fatisfait  de  tant  de  bons 
enfeignemens  y  fit  encore  cette  demande  à 
ion  père:  Je  fuppofe,  dit- il,  qu'un  homme 
ait  fait  un  fonds  raifonnable  ,  ck  qu'il  ait 
pourvu  fuffifamment  à  fa  sûreté  y  je  vous 
fupplie  de  me  dire  de  quels  moyens  conve- 
nables il  doit  fe  fervir  pour  en  dépenfer  le 
revenu  à  propos  ? 

Mon  fils  y  répondit  le  père  y  la  médiocrité 
eft  louable  en  toutes  chofes ,  ck  particulière- 
ment dans  ce  qui  regarde  l'économie.  Un 
père  de  famille  y  après  avoir  reçu  la  rente  de 
fçs  biens  y  ou  retiré  le  profit  de  l'argent  qu'il  a 
en  fonds  ,  doit  obferver  deux  chofes.  La  pre« 
mière  y  de  ne  faire  aucune  dépenfe  inutile  * 
parce  qu'à  la  fin  elle  ne  caufe  que  du  re- 
pentir 6c  du  chagrin.  De  plus*  comme  la 
dépenfe  mutile  fe  fait  ordinairement  pour  les 
plaiflrs  ,  rien  ne  marque  davantage  le  peu  de 
conduite  ,  le  peu  de  religion  ,  &  la  foibîefïe 
indigne  d'un  homme  y  que  de  fuccomber  aux 
tentations  du  démon,  en  s^y  abandonnant. 
Il  feroit  y  ce  me  femble  ?  plus  tolérabîe,  d'être 
avare  y  avec  de  grandes  richefTes  y  que  de 
tomber  dans  un  excès  fi  condamnable.  Il  efl 
bon  de  remarquer  encore  une  chofe  à  ce  fu- 
Tome  XV IL  G 
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jet.  Quoique  rien  ne  (bit  fi  beau  ck  ri  géné- 
reux que  de  donner 5  même  avec  profuiion, 
il  faut  le  pratiquer  néanmoins  avec  égalité  & 
mefure. 

La  féconde  chofe  à  obferver  ?  c'efî.  de 
s'abftenir  de  toute  forte  d'avarice.  L'avare 
eft  un  objet  de  malédiction  ,  également  par 
rapport  au  monde  5  ck  par  rapport  à  la  re- 
ligion 5  ck  l'ennemi  général  de  tous  les  pau- 
vres 5  qui  doivent  être  un  objet  de  com- 
paffion  pour  tous  ceux  qui  font  en  état  de 
leur  faire  du  bien.  A  quoi  fert  à  un  avare 
d'avoir  tant  de  tréfors ,  dont  il  ne  fait  pas 
bon  ufage  ?  D'une  manière  ou  d'une  autre  y 
ils  fe  confument  à  la  fin ,  6c  fe  difîipent 
miférablement.  Confidérez  avec  moi ,  un 
grand  réfervoir  de  maçonnerie  *  qui  reçoit 
de  l'eau  en  quantité  j  ck  qui  n'a  qu'une  pe- 
tite décharge  pour  la  laifTer  écouler.  Il  fe 
remplit,  ck  l'eau  non- feulement  fe  déborde* 
elle  mine  même  la  maçonnerie  ,  ck  s'écoule 
de  manière  qu'il  n'en  refte  plus.  Il  en  arrive 
de  même  des  riche  (Tes  de  l'avare,  lorfque 
fes  coffres  font  pleins  >  ou  il  s'en  voit  privé 
dès  fon  vivant ,  par  quelque  malheur  im- 
prévu >  ou  elles  tombent  en  partage  à  des 
héritiers  qui  les  prodiguent ,  ck  qui  ne  parv- 
ient jamais  de  lui  qu'en  déteftant  fa  mé-? 
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moire  >  ou  qu'en  faifant  des  railleries  de  fa 
Simplicité. 

Après  avoir  bien  écouté  les  fages  remon- 
trances du  bon  vieillard ,  les  deux  fils ,  pour 
en  profiter  ,  choifirent  chacun  une  profefîion» 
Sans  parler  du  cadet  >  qui  fe  contenta  d'une 
vie  plus  tranquille ,  l'aîné  fe  tourna  du  coté 
du  négoce ,  ck  voyagea  dans  les  pays  éloi- 
gnés. Pour  le  tranfport  de  fes  marchandifes  , 
il  fé  pourvut  de  deux  bœufs  les  plus  gros  ck 
les  plus  capables  de  lui  rendre  le  fervice 
dont  il  avoit  befoin  >  ck  nomma  l'un  Chou- 
tourbeh  y  c'eft-à-dire  y  rejjlmblant  au  cha-> 
meaktj  ck  l'autre  Mehterbeh,  c'eft-à-dire  t 
k  grand  ou  U  puljjant  par  excellence.  Il  les 
panfoit  lui-même  >  il  les  nourrhToit  grafTe- 
ment  >  &  il  en  prenoit  autant  de  loin  que 
de  fa  perfonne.  Mais  à  force  de  faire  des 
voyages  continuels  ,  de  marcher  jour  ck  nuit 
chargés  de  pefans  fardeaux  5  ck  de  traverfer 
des  déferts  affreux  ,  ils  perdirent  peu  à  peu 
leur  embonpoint  5  ck  devinrent  maigres  ck 
fort  foibles.  En  cet  état3  ils  fe  trouvèrent 
un  jour  dans  un  chemin  ii  fâcheux  6k  û 
rompu  ,  que  Choutourbeh  ,  fatigué  ck  abattu* 
y  demeura  fans  pouvoir  s'en  tirer. 

Le  marchand?  extrêmement  affligé  de  cette 
difgrace  ;  employa  tout  le  monde  de  la  ca- 
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ravane  qu'il  put  afïembler,  pour  tirer  de -là 
Choutourbeh}  ck  il  en  vint  à  bout.  Mais, 
comme  il  n'étoit  pas  en  état  de  marcher  * 
il  le  tailla  avec  un  valet  pour  avoir  foin  de 
lui  y  ck  le  ramener  çlès  qu'il  feroit  un  peu 
remis  de  fa  laflitude.  La  frayeur  faifit  le  valet 
quand  il  fe  vit  feul  au  milieu  d'un  défert, 
il  en  fut  ii  peu  le  maître  ,  qu'il  abandonna 
Choutourbeh  $  ck  fit  accroire  au  marchand  , 
îorfqu'il  eut  rejoint  la  caravane 3  que  le  pauvre 
animal  étoit  mort. 

Au  premier  gîte  où  la  caravane  s'arrêta  * 
Mehterbeh  5  accablé  de  fatigues  ck  delaflitude* 
6k  affligé  de  fe  voir  féparé  de  Choutour- 
beh ,  fut  tellement  preffé  de  fes  maux  ck 
de  chagrin ,  qu'il  en  mourut.  Choutourbeh  9 
au  contraire  5  dans  le  défert  où  il  avoft  été 
abandonné  ,  fe  trouva  dans  d'excellens  pâ- 
turages diversifiés  de  ruifïeaux  ,  ck  il  reprit 
{es  forces  en  peu  de  jours.  11  s'y  trouva 
même  fi  agréablement  5  qu'il  réfolut  de  n'en 
point  partir  5  ck  d'y  faire  fa  réfidence.  Comme 
il  fe  nourriffoit  parfaitement  bien  5  ck  qu'il 
\ivoit  fans  foin  ,  fans  embarras  ck  fans  au- 
cune fatigue ,  dans  la  plus  grande  liberté 
du  monde,  il  devint  gras  ck  robufte  au 
dernier  point;  ck  un  jour  il  fe  mit  à  beugler 
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d'une  telle  force  >  que  tous  les  environs  en 
retentirent. 

Dans  la  même  campagne  ,  il  y  avoit  un 
lion  d'une  force  &  d'une  fierté  non  com- 
mune.? qui  avoit  fous  fon  obéiflance  une 
grande  multitude  d'autres  lions,  &c  de  bêtes 
fauvages5  dont  il  étoit  reconnu  pour  roi. 
Comme  il  étoit  jeune  >  qu'il  commandoit 
d'un  ton  abïolu  ,  ck  qu'il  le  voyoit  une  cour 
nombreufe  y  grand  équipage  ,  ck  des  fujets 
fournis  à  {qs  volontés,  il  s'étoit  perfuadé 
que  rien  dans  l'univers  ne  lui  étoit  com- 
parable en  grandeur  ni  en  puuTance.'  En 
effet  ,  fa  réputation  étoit  fi  répandue  *  que 
Jes  tigres  les  plus  féroces  &  les  éléphans  les 
plus  effroyables  le  redoutoient  dans  tous  les 
environs.  Il  s'étoit  rencontré  fouvent  avec 
ces  animaux  dans  les  combats  ;  mais  il  n'a- 
voit  jamais  vu  de  bœufs,  ni  entendu  leur 
beuglement  ,  de  forte  qu'il  fut  dans  une 
grande  frayeur ,  lorfqu'il  entendit  beugler 
Choutourbeh.  Ce  qui  lui  fit  le  plus  de  peine  > 
ce  fut  la  crainte  qu'il  eut  que  les  lions  & 
fes  "autres  fujets  ne  s'apperçuffent  de  la  foi- 
bleife.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la  diffi- 
muler;  mais  comme  elle  l'obligeoit  de  fe 
priver  de  la  charTe  qu'il  avoit  coutume  de 
faire  aux  bêtes  fauvages  ? .  qui  ne  rele voient 
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pas  de  lui  3  &  de  tout  autre  divertifTement? 
un  renard  s'apperçut  qu'il  n'avoit  pas  Fefprit 
dans  fon  ailiette  ordinaire.  Il  en  avoit  deux 
auprès  de  lui  fort  afïidus  à  lui  faire  la  cour  * 
J'un  nommé  Kelileh  ,  ceft-k- au  e ,  couronné  9 
©u  digne  d'une  couronne  >  OC  l'autre  Dem- 
neh  ,  c'eft- à-dire  ,  envieux. 

Ces  deux  renards  avoient  l'éloquence  6k 
la  rufe  en  partage ,  conformément  à  leur 
naturel.  Demneh ,  néanmoins  ?  plein  d'ambi- 
tion ,  étoit  plus  propre  à  l'intrigue ,  &  avoit 
plus  de  favoir  faire.  Auffi  ,  comme  il  avoit 
plus  de  pénétration  y  il  fut  le  premier  à  s'ap- 
percevoir  de  la  frayeur  du  lion.  Il  s'en  ex- 
pliqua à  Kelileh  :  Mon  frère  ,  dit  -  il  5  (  la 
grande  amitié  qui  étoit  entr'eux  ,  faifoit  qu'ils 
fe  traitoient  de  frères  )  que  dites  -  vous  du 
roi  ?  Ne  vous  appercevez  -  vous  pas  qu'il 
abandonne  toutes  fortes  de  divertifTem ens 
depuis  quelques  jours  ;  qu'il  demeure  dans 
une  même  place  5  &  garde  un  profond 
filence  ?  Il  n'a  plus  même  cette  férénité 
qui  éclatoit  fur  fon  vifage.  C'eft  la  marque 
d'une  trifteffe  intérieure  qui  le  ronge. 

Bon  dieu ,  Demneh  ,  répondit  Kelileh  : 
quelle  hardiefle  avez -vous  de  me  tenir  ce 
difcours  ?  Que  vous  importe  de  prendre  garde 
à  ce  que  le  roi  fait  ou  ne  fait  pas  ?  Dieu  bé- 
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niffe  ceux  qui ,  comme  nous  ,  font  perfuadés 
de  fa  grandeur  ?  qui  favent  l'étendue  de  fa 
puhTance,  &:  ne  s'écartent  ni  de  leur  devoir  j 
ni  du  refpecl:  qu'ils  lui  doivent.  Nous  jouif- 
fons  du  bonheur  d'être  les  efclaves  du  trône 
de  fa  majefté  ,  &  c'en1  par  fa  libéralité  que 
nous  fubmlons  vous  &  moi.  Demeurons -en 
dans  ces  termes  ?  &"  éloignons  de  nous  la 
curiofité  de  pénétrer  dans  les  actions  ck  dans 
les  fecrets  des  rois.  Il  n'appartient  pas  à  nous 
de  nous  donner  cette  liberté.  Contentons- 
nous  d'être  du  nombre  de  ceux  qui  compo- 
fent  la  cour  de  ce  fultan.  Son  eitime  doit 
nous  tenir  lieu  de  toute  chofe  auprès  de  lui. 
Il  eu  trop  dangereux  de  fe  mêler  d'appro- 
fondir les  fecrets  des  fouverains ,  &  ce  feroit 
une  entreprife  qui  pourroit  conduire  à  la  fin 
tragique  d'un  linge ,  qui  voulut  fe  mêler  de 
l'art  d'un  menuifler.  Demneh  interrompit 
Kelileh  en  cet  endroit  >  pour  le  prier  de  lui 
raconter  cette  fable  ,  ck  Kelileh  ne  refufa  pas 
de  lui  donner  cette  fatisfa&ion. 
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.     LE     SINGE 

ET    LE    MENUISIER, 
FABLE. 


JH  menuifier  étoit  aflis  fur  une<  pièce  de 
bois  qu'il  fcioit ,  &  pour  manier  la  fcie  avec 
■plus  de  facilité  5  il  a  voit  deux  coins  qu'il 
mettoit  dans  la  fente  alternativement  >  à  me- 
fure  qu'il  avançoit  fon  ouvrage  ,  &  un  finge 
le  regardoit  faire  avec  attention.  Par  hafard 
le  menuifier  quitta  fon  travail  ,  &  alla  à 
quelqu'afraire.  Lefinge?  pendant  fonabfence* 
monta  fur  la  pièce  de  bois 5  ck  s'arTît  de  ma- 
nière que  fa  queue  pendoit  au  travers  de  la 
fente.  Quand  il  eut  ôté  le  coin  qui  écartoit 
îes  deux  côtés  fciés ,  fans  mettre  l'autre  aupa- 
ravant, les  deux  côtés  fe  rerTerrèrent  fi  forte- 
ment >  que  fa  queue  en  fut  meurtrie  &  écrâ- 
fée.  Il  ft  de  grands  cris ,  ck  en  fe  lamentant 
clans  le  fort  de  fa  douleur  :  En  ce  monde  > 
dit-il  ,  il  faut  que  chacun  fafïe  fon  ouvrage  y 
on  ne  fait  que  gâter  celui  d'un  autre ,  en  fe 
mêlant  de  le  faire;  mon  métier  eft  de  man- 
ger des  fruits  ;  de,  quoi  me  fuis  -  je  mêlé  de 
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Vouloir  fcier  ?  il  en  pend  autant  à  ceux  qui 
voudront  m'imiter.  Dans  le  temps  qu'il  Te 
faifoît  cette  correction  à  lui-même  >  ie  me- 
nuiiier  furvint ,  ck  vit  le  finge  en  ce  pitoya- 
ble état  :  Voilà  ,  dit-il  ,  ce  qui  arrive  à  qui 
fe  mêle  d'un  métier  dont  il  n'a  pas  fait  ap- 
prenthTage.  Et  au  lieu  de  le  délivrer  ,  il  le 
battit  ii  rudement  >  que  les  coups  qu'il  reçut , 
joints  au  mal  qu'il  toiirTrok  déjà*  le  firent 
mourir. 

Je  vous  apporte  cette  fable  pour  exemple  , 
ajouta  Keîiîeh  ,  afin  de  vous  faire  mieux  con- 
îioître  que  chacun  doit  fe  mêler  de  ce  qui 
le  regarde ,  ck  que  l'on  ne  doit  pas  fortir  de 
la  circonférence  du  cercle  où  l'on  fe  trouve 
enfermé.  Le  proverbe  dit  aum"  fort  à  propos 
là-deflus  *  que  chaque  entreprife  demande  un 
homme  en  particulier.  Ainfi  >  cher  Demneh-, 
ne  vous  chargez  pas  d'une  fonction  qui  ne 
vous  convient  pas. 

Il  ne  faut  pas  ,  repartit  Demneh  ?  avoir 
la  prévention  où  je  vois  que  vous  êtes , 
que  Ton  doit  être  à  la  cour  des  rois  , 
iimplement  pour  boire  3  pour  manger  6k 
s'empêcher  de  mourir  de  faim.  Quelque 
prévention  que  l'on  prenne,  on  rend  tou- 
jours le  tribut  à  fa  devinée ,  de  quelque 
manière  que  ce  ibit,  L'eïtomac  ne  demeure 
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jamais  vide  pour  peu  que   l'on  mange,  & 
une  feule  forte  de  viande  le  remplit.  Il  faut 
tenter   la    fortune  ;   Ton    n'eH:   que  ce  que 
l'on  doit  être.  Sachez  qu'on  n'a  point  d'au- 
tre avantage  à  la  cour  ^  que  celui  5  fi  Ton  le 
peut ,     d'arriver  à  une  dignité  plus  relevée 
que  celle    que    l'on  y  pofsède.    On  doit  y 
afpirer  ^  afin  d'être  en  état  de  faire  du  bien 
à   {es  amis ,  ck  d'empêcher  par  la  force  ck 
par   l'autorité    que   les  ennemis  que  l'on  a 
ne  puifTent  nuire.  Qui  n'a  pour  objet  que  les 
bons  morceaux  5  doit  être  placé  au  dernier 
ordre  des  bêtes.  Ne  voyez -vous  pas  que  le 
chien ,  naturellement  affamé  ?  efl  le  plus  con- 
tent du  monde    lorfqu'il  ronge    un  os  ,  & 
que  le  chat   eu  dans  la   dernière  joie5  lorf- 
qu'il tient  un  morceau  de  viande  entre  les 
dents.   Mais  5  écoutez  ce  que  dit  un  poète  : 
«  Ayez  ,  dit  -  il  5  de  varies  derleins  devant 
dieu  Ô4  devant  les  hommes.  Vous  n'arriverez 
à  la  gloire  ,  qu'à  proportion  de  vos  entre- 
prifes.  L'on  doit  faire  de$  efforts  pour  s'éle- 
ver )  quand  l'élévation  ne  devroit  pas  durer 
plus  long- temps  que  la  faifon  des  rofes.  La 
mémoire  de   celui  qui  agit  û  noblement  efl 
en  bonne  odeur  auprès  des  gens  d'efprit ,  qui 
le  dimnguent  de  ceux  qui  vivent  plus  long- 
temps, .mais  avec  moins  d'éclat.  .Quand  on 
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a  une  certaine  élévation  d'ame ,  on  regarde 
tous  ceux  dont  les  inclinations  font  baffes, 
comme  s'ils  étoient  morts ,  &  on  ne  les 
eonfidère  que  comme  des  épines  sèches  5 
qui  ne  laiffent  pas  de  fubfifter  long -temps 
dans  leur  état  de  fécherefïe.  Qui  s'eft  acquis 
cle  la  gloire  5  jamais  ne  meurt;  mais  qui 
jamais  n'a  fait  une  belle  aclion  -,  peut  vérita- 
blement être  compté  pour  mort.  » 

C'eft  à  ceux  ,  reprit  Kelileh ,  qui  font  d'une 
haute  nairTance  ,  ou  qui  ont  un  grand  mérite  > 
qu'il  convient  d'afpirer  à  de  hautes  dignités  ; 
mais  vous  &  moi ,  nous  n'avons  ni  l'un  ni 
l'autre.  Par  quel  endroit  prétendez-vous  donc^ 
que  nous  arrivions  à  ces  grandeurs  que  vous 
vous  mettez  dans  la  tête  ? 

Cher  ami  5  répliqua  Demneh  ,  il  ne  s'agit 
ni  de  la  nahTance  ni  de  la  valeur  pour  arriver 
aux  grandes  charges  ,  il  ne  faut  que  de  la 
vivacité  d'efprit.  Les  efprits  foibles  Se  ram- 
pans  s'éloignent  de  cette  fplendeur  5  &  de- 
meurent dans  la  poufTière.  Mais  il  eâLpermis 
d'afpirer  à  tout,  lorfqu'on  a  de  l'efpritj  quand 
même  il  s'agiroit  de  grimper  au  haut  des 
deux  0  &:  de  s'y  établir.  Les  philofophes 
moraux  &  politiques  difent  5  qu'il  faut  beau- 
coup fourrrir  pour  s'élever  aux  degrés  d'hon- 
neur ;  ck  que  l'on  en  defeend  avec  fort  peu 
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de  peine.  Il  en  eft  de  même  d'un  gros  mar« 
bre  que  l'on  enlève  de  terre  avec  difficulté , 
&:  que  l'on  y  peut  faire  tomber  à  la  moindre 
Impulfion.  Ces  difficultés  empêchent  de  s'é- 
lever ceux  qui  ne  s'ébranlent  pas  facilement* 
Mais  pour  me  fervir  des  termes  qu'un  poète 
met  à  la  bouche  d'une  amante  :  «  Je  ne  veux 
pas  d  un  amant  délicat  &  impatient ,  j'en  veux 
un  qui  foit  brave ,  &  qui  fupporte  avec  pa- 
tience tous  les  afTauts  qu'il  faut  livrer ,   ou 
ïoutenir   en    amour.  Quiconque  fe  borne  à 
«ne  vie  fainéante  ?  6k  ne  veut  rien  faire  ni 
rien  entreprendre,  demeure  dans  le  mépris. 
Mais  celui  qui  ne   fe   rebute  pas  des  épines 
qu'il  rencontre  en  marchant  à  la  gloire  ,  arrive 
infailliblement  en  peu  de  temps  au  comble 
de  fes  fouhaits.  L'on  n'acquiert  de  la  gloire, 
qu'au  milieu  des  foufrrances  &  des  dangers 
que  l'on  effuie  y  &  un  cœur  n'a  de  prix  qu'au- 
tant qu'il  eft  teint  de  fang  ;  de  même  qu'en- 
tre les  rubis  5  les  plus  chargés  en  couleur  font 
les  plus  précieux  &  les  plus  effimés.  Il  faut 
donc  marcher  avec  intrépidité  dans  les  routes 
qui  conduifent  a  la  gloire  j  &  dans  la  réfolu- 
fcion  de  fouffrir*  puifque  l'on  n'y  arrive  qu'à 
ce  prix.  »  Je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas 
connoifTance  de  l'hiftoire  de  ces  deux  amis  5 
compagnons  de  voyage ,  dont  l'un  parvint  à 
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être  roi  >  parce  qu'il  eut  le  courage  d'effuyer 
des  dangers  >  pendant  que  l'autre  demeura 
dans  l'obicurité  ?  parce  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
s'y  expofer  comme  lui.  Kalileh  témoigna 
qu'il  apprendroit  cette  hiftoire  avec  plaifir  , 
ck  pria  Demneh  de  la  lui  raconter  ;  ce  qu'il 
fit  en  cette  manière  : 


LES   DEUX   VOYAGEURS, 
CONTE. 

O  A  L  E  M  ck  Ganem  3  pourfuivit  Demneh  y 
étoient  amis  5  ck  faifoient  enfemble  un  voya- 
ge de  plusieurs  journées.  Un  jour  ils  arri- 
vèrent à  une  haute  montagne  ,  ck  en  la 
côtoyant  par  le  bas  ,  ils  rencontrèrent  une 
fontaine  5  dont  l'eau  étoit  fraîche  ck  excel- 
lente. Près  de  la  fontaine  étoit  un  canal  d'eau 
vive ,  bordé  ck  ombragé  de  cyprès  ,  de  pins 
&:  de  platanes ,  au  milieu  d'une  prairie  parfe- 
mée  de  rieurs  qui  rendoit  le  lieu  encore  plus 
agréable.  Tous  ces  agrémens  invitèrent  les 
deux  voyageurs  à  s'y  arrêter  6k  à  prendre  un 
peu  de  repos  ?  pour  fe  remettre  de  la  fati- 
gue d'un  fâcheux  défert  qu'ils  venoient  de 
traverfer  ;  ils  choifirent  un  endroit  commode , 
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où  ils-s'affirent  fur  l'herbe.  Après  qu'ils  fe 
furent  délafïés  quelque  temps  5  ils  fe  prome* 
nèrent  autour  de  la  fontaine  ,  ck  le  long  du 
canal.  Ils  s'approchèrent  aufti  de  l'endroit 
par  où  l'eau  de  la  fontaine  fe  jetoit  dans  un, 
grand  bailin  }  ck  fur  le  bord  ils  apperçurent  un 
marbre  blanc ,  orné  de  caractères  d'azur,  fi  bien 
formés^  qu'il  étoit  aifé  de  juger  de  l'excellence 
de  l'ouvrier  qui  les  avoit  gravés  ;  l'infcription 
étoit  conçue  en  ces  termes  :  «  Voyageur, 
qui  honores  ce  lieu  de  ta  préfence  ,  nous 
avons  un  logement  magnifique  pour  te  rece- 
voir ,  fi  tu  veux  être  notre  hôte.  Mais  ,  à 
condition  que  tu  paiTeras  ce  canal  à  la  nage , 
fans  craindre  fa  profondeur  ,  ni  la  rapidité 
clu  courant  de  l'eau.  Quand  tu  feras  fur  l'au- 
tre bord  ,  tu  chargeras  fur  tes  épaules  le  lion 
de  marbre  pofé  au  pied  de  la  montagne  y 
ck  fans  hériter ,  tu  le  porteras  tout  d'une 
courfe  ck  tout  d'une  haleine  jufqu'au  fom- 
met  ?  fans  avoir  égard  ni  aux  lions  rugifTans 
que  tu  pourrois  rencontrer ,  ni  aux  épines 
dont  le  chemin  eft  jonché.  Ces  chofes  exé- 
cutées y  tu  feras  heureux  pour  jamais.  L'on 
n'arrive  pas  au  gîte  ,  fi  l'on  ne  marche.  Qui 
ne  travaille  point ,  n'obtient  pas  ce  qu'il  fou- 
haitç.  La  lumière  du  foleil  remplit  tout  l'uni- 
vers ;  les  moins  délicats  ck  les  plus  déterminés 
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en  reçoivent  ck  en   fouffrent  les  rayons  les 
plus  vifs  ck  les  plus  ardens.  » 

La  lecture  achevée  :  Venez  ,..  dit  Ganem 
à  Salem  ,,  entrons  en  cette  lice  ,  ck  furmon- 
tons  le  péril  qu'on  nous  propofe,  Faifons  nos 
efforts ,  éprouvons  ii  la  promerTe  de  ce  talif- 
man  eft  véritable  ;  tentons  ,  voyons  ce  qui 
nous  en  arrivera. 

Cher  ami ,  répondit  Salem  >  il  y  auroit  peu 
de  bon  fens  de  s'expofer  à  un  danger  aufîi 
évident)  fur  une  fimple  écriture  ,  qui  pro- 
met un  bonheur  fort  incertain.  Un  homme 
raifonnable  ne  voudroit  pas  hafarder  fa  vie 
pour  un  bien  aurTï  imaginaire  que  celui-là  ;  ck 
jamais  fage  ne  s'engagera  à  un  danger  préfent 
ck  vifibîe  ,  pour  un  plaifir  qui  n'a  point  d'ap- 
parence. Croyez- moi  5  mille  années  de  déli- 
ces ne  valent  pas  la  peine  que  l'on  expofe 
fa  vie  un  feul   moment  pour  en  jouir. 

Ganem  ne  fe  paya  pas  de  ces  maximes. 
Camarade,  répliqua-t-il,  la  palîïon  de  vivre 
à  fon  aife  fans  rien  hafarder  ,  eit Tavant-cou- . 
reur  d'une  vie  méprifable  ck  ignominieufe  ; 
mais  on  court  à  la  gloire  ck  à  la  félicité  en 
s'expofant  aux  dangers.  Qui  donne  dans  .la 
molle/Te  ?  ne  goûte  ni  la  joie  3  ni  le  plaifir 
d'avoir  fouffert,  ck  qui  craint  le  mal  de  têts  y 
fe  prive  de  la  douceur  du  bon  vin.    Qui  a 
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du  courage  >  ne  borne  pas  fon  bonheur  à 
mener  une  vie  privée  &  miférabie.  Le  véri- 
table repos  eit  celui  dont  on  jouit  5  lorf* 
qu'on  ;elt.  élevé  au-deiïus  des  autres.  Ne  dé- 
libérons pas  plus  long  -  temps.  Il  n'eft  pas 
moins  de  notre  honneur  que  de  notre  intérêt , 
<de  ne  pas  continuer  notre  voyage  que  nous 
n'ayons  monté  au  haut  de  cette  montagne  > 
malgré  le  courant  rapide  ?  malgré  les  lions 
&  malgré  les  épines,  Nous  fournirons  quel- 
que chofe  ;  mais  après  cela  >  il  eft  à  croire 
qu'en  récompenfe  de  nos  peines  ?  6*  des 
déferts  que  nous  aurons  paiTés?  nous  trou- 
verons des  belles  campagnes* 

Faites  ce  qu'il  vous  plaira  ?  répliqua  Salem. 
Pour  moi  ?  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
dire  encore ,  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  folie 
«l'entreprendre  ce  que  vous  prétendez  ?  que 
de  vouloir  voyager  par  un  défert  dont  on 
n'eft  pas  certain  de  trouver  bientôt  l'extré- 
mité ,  ou  de  naviger  fur  une  mer  dont  on 
ne  trouve  jamais  le  rivage.  En  quelqu'en- 
trepriie  que  ce  foit  >  il  ne  faut  pas  moins 
favoir  comment  On  en  fortira  5  l'endroit  par 
où  l'on  doit  la  corrfénencer  5  afin  de  ne  pas 
travailler  inutilement ,  &  de  ne  pas  expo  fer 
la  vie ,  que  nous  devons  chérir  plus  que 
Soutes  chofes  du  monde»  Ecoutez  encore  le 
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fentiment  d'un  fage  ?  qui  dit  :  «  En  quel- 
qu'endroit  que  vous  deviez  entrer,  n'avan- 
cez jamais  le  pied  ?  qu'auparavant  vous  n'ayez 
bien  affermi  la  place  où  vous  voulez  le  pofer  > 
ôc  que  l'ouverture  par  où  vous  devez  en 
fortir  foit  mffifamment  large.  » 

De  plus  5  peut-être  que  cette  écriture 
n'en1  pas  bien  correcte  ?  ou  qu'on  l'a  mife  là 
Simplement  pour  fe  divertir  ,  ck  pour  abufer 
de  la  {implicite  des  fots  ;  peut  -  être  aunl 
que  l'eau  efl  infurmontable ,  &  qu'il  n'efl:  pas 
pofîible  de  gagner  l'autre  bord.  Je  veux  que 
vous  la  parliez  ;  mais  quand  vous  l'aurez 
parlée  ,  peut-être  que  vous  trouverez  le  lion 
de  pierre  fi  pefant ,  que  vous  ne  pourrez  pas 
feulement  le  lever  de  terre.  Mais  je  veux 
que  vous  l'enleviez ,  êtes-vous  sûr  de-l'em- 
porter  tout  d'une  courf'e  jufqu'au  haut  de  la 
montagne  ?  A  la  nn  de  tout  cela ,  vous  né 
favez  à  quoi  aboutiront  tant  de  difficultés. 
Pour  moi  ?  je  vous  déclare  que  je  ne  me 
fuis  pas  joint  à  votre  compagnie?  pour  par- 
tager y  avec  vous?  un  péril  de  cette  nature. 
Ce  que  je  puis  faire  ,  c'efl.  de  vous  con- 
jurer y  comme  je  le  fais ,  d'abandonner  uh 
deiTein  fi  mal  conçu. 

Cette  inftance  de  Salem  étoit  forte,  mais 
Ganem  y  réfiila  ;  Je  ne  puis,  lui  dit -il  , 
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écouter  votre  prière  ,  ck  rien  n'eft  capable 
de  m'empêcher  d'exécuter  la  îéfoîution  que 
j'ai  prife.  Ni  démons ,  ni  efprits  ?  quels  qu'ils 
puhTent  être  ?  ne  m'en  détourneront  pas  par 
leurs  fuggemons.  Je  fais  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  joint  avec  moi  en  ce  voyage  pour 
me  fuivre  en  cela  ,  6k  je  vois  que  vous  ne 
voulez  pas  avoir  cette  complaifance  pour 
moi.  Venez  au  moins  ,  approchez  -  vous 
feulement  pour  voir  ?  ck  accompagnez  ce 
que  je  vais  faire?  de  vos  prières  ck  de  vos 
vœux.  Permettez-moi  de  vous  faire  fouvenir 
de  ce  que  dit  un  poète  :  «  Je  fais  que  vous 
»  n'êtes  pas  d'un  tempérament  à  boire  du 
»  vin  ;  ne  lahTez  pas  néanmoins  de  venir 
»  ck  d'entrer  au  cabaret  ,  pour  voir  les 
»  buveurs  le  verre  à  la  main  ». 

Quand  Salem  vit  la  réfoîution  de  Ganem  j 
il  lui  dit  encore  :  Par  cette  raillerie  dont  je 
ne  m'offenfe  pas  ,  je  connois  affez  que  vous 
ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  mes  avis  , 
&£  que  vous  ne  voulez  pas  vous  déiifler  de 
votre  deffein ,  qui  n'eft  appuyé  fur  aucun 
bon  fondement.  Je  ne  me  fens  pas  l'efprit 
allez  fort  pour  en  foutenir  l'exécution  de 
mes  yeux.  De  plus ,  je  ne  fuis  pas  curieux 
de  voir  un  fpeclacle  pour  lequel  j'ai  naturelle- 
ment de  la  répugnance.  Ainfî  je  vous  laiïTe 
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faire  ,  &  je  m'éloigne  d'un  objet  qui  me 
feroit  de  la  peine.  En  achevant  ces  paroles 9 
il  prit  fa  beface  ,  dit  adieu  à  Ganem  ,  St 
reprit  Ton  chemin. 

Lorfque  Ganem  fut  feul  y  il  fe  remit  à 
tout  événement  ?  &  en  s'approchant  du 
canal  :  Il  faut ,  dit -il ,  que  je  me  plonge  en 
cette  mer  pour  y  périr ,  ou  pour  en  rap- 
porter la  perle  que  j'efpère.  Avec  cette 
réfolution  ,  il  fe  jette  dans  l'eau  ,  qui 
étoit  très-profonde  Se  très  -  rapide  ;  mais  il 
fe  pofTéda  fi  bien  dans  cette  action  coura- 
"geufe  5  qu'il  aborda  heureufement  à  l'autre 
bord.  Il  reprit  haleine  ,  chargea  le  lion  de 
marbre  for  iqs  épaules  y  &  monta  jufqu'au 
haut  de  la  montagne  ,  d'un  même  pas  , 
nonobstant  les  difficultés  qu'il  rencontra  ?  6k 
la  pelanteur  du  fardeau  qu'il  pofa  à  terre  eu 
arrivant. 

De  l'autre  côté  5  au  pied  de  la  montagne, 
Ganem  apperçut  une  belle  ville,  dont  les 
environs  y  parfemés  de  maifons  de  campagne 
bien  bâties  y  avec  de  grands  jardins  ,  faiibient 
un  très-beau  fpe£r.acle  à  voir.  Dans  le  temps 
qu'il  étoit  attaché  à  confidérer  ces  objets 
1  agréables  y  le  lion  de  marbre  poufTa  un  cri 
fi  effroyable ,  que  la  montagne  en  trembla  y 
ck  que  toute  la  campagne  voifine  en  retentité 
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A  ce  cri  y  qui  fut  entendu  de  la  vilîe  y 
les  habitans  fortirent  en  foule  ,  ck  s'achemi- 
nèrent vers  la  montagne ,  ce  qui  ne  caufa  pas 
moins  d'étonnement  à  Ganem ,  que  le  cri  du 
îion.  Les  plus  fignalés  ck  les  plus  drfîingués  * 
avancèrent  à  la  tête  des  autres.»  ck  rendirent 
cle  profonds  refpec"ts  à  Ganem  y  ck  lui  firent 
de  grands  complimens  5  en  lui  fouhaitant 
toute  forte  de  profpérités.  Enfuite  ils  lui  pré- 
fermèrent  un  beau  cheval  y  richement  harnaché. 
Il  monta  defîus  à  leur  prière,  6k  ils  lui  firent 
cortège  jufqu'à  la  ville  5  avec  tout  le  peuple 
oui  étoit  forti  au-devant  :  ils  le  conduisirent 
dans  un  palais  magnifique  y  ck  le  firent  entrer 
clans  un  bain  d'eau  de  rofes  y  après  quoi  on 
îe  frotta  avec  des  efTences  de  mule  ck  d'ambre. 
Ils  le  revêtirent  enfin  d'un  manteau  royal  , 
le  proclamèrent  leur  roi  y  ck  lui  prêtèrent 
foi  ck  hommage  en  cette  qualité. 

Jufques  -  là  Ganem  n'avoit  rien  trouvé 
d'extraordinaire  dans  les  honneurs  qu'on  lui 
avoït  rendus  ,  il  les  avoit  regardés  comme 
un  effet  de  la  confidération  fingulière  de  ce 
peuple  envers  les  étrangers  ;  mais  quand  il 
vit  qu'on  le  proclamoit  roi ,  il  demanda  la 
raifon  du  choix  que  l'on  faifoit  de  fa  per- 
sonne pour  commander  ck  pour  régner. 
Sire  ,  répondit  un   à^s  chefs  ,    les  anciens 
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philofophes  de  ce  pays  ont  pofé  un  talifman 
à  la  fontaine  que  vous  avez  vue  ,  &  clrefTé  j 
pour  ce  iujet ,  fous  des  conflellations  faites 
félon  les  règles  de  leur  art.  Lorfque  quelque 
brave  ?  après  avoir  parlé,  l'eau  à  la  nage  , 
apporte  au  haut  de  la  montagne  le  lion  de 
marbre  5  (  ce  qui  arrive  feulement  quand  le 
roi  de  cette  ville  <k  de  l'état  qui  en  dépend  9 
eft  mort,)  la  ville,  comme  votre  majefté 
a  pu  le  voir ,  va  au-devant  de  lui  5  au  rugifïe- 
ment  du  lion  >  ck  le  met  fur  le  trône  à  la 
place  du  défunt.  Il  y  a  nombre  d'années ,  & 
même  plufieurs  fiècles  >  que  cette  coutume 
eil  en  ufage  parmi  nous, 

A  ce  difcours  j  Ganem  connut  que  toutes 
les  difgraces  ck  toutes  les  peines  qu'il  avoit 
fourTertes  5  avoient  été  autant  de  degrés  pour 
arriver  à  cette  haute  fortune  •>  ck  que  lorfque 
les  belles  actions  ont  la  gloire  pour  but  ,  la 
gloire ,  de  fon  côté ,  fait  réciproquement 
toutes  les  démarches  nécenaires  j  pour  être 
leur  récorripenfe. 

En  achevant  ce  conte  :  De  cette  aventure  j 
ajouta  Demneh  5  vous  pouvez  aifément  con- 
clure 5  que  l'on  ne  jouit  des  douceurs  qu'après 
les  amertumes.  C'eft  une  maxime  aujïi  an- 
cienne que  le  monde  >  êk  vous  la  trouverez 
dans  tous  les  livres  de  morale.  Un  Ganem  % 
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qui  a  de  hautes  idées  >  ne  peut  jamais  être 
un  fnj et  de  mépris  ,  parce  qu'il  ne  borne 
pas  fes  déïirs  à  des  objets  bas  &  vils.  De 
toutes  les  raifons  que  je  vous  ai  apportées  * 
je  tire  enfin  cette  conféquence  ,  que  je  ne 
ferai  jamais  en  repos  ,  que  je  ne  me  fois 
infinué  dans  la  faveur  du  lion  ,  &  que  l'on 
ne  me  compte  au  nombre  de  fes  favoris  les 
plus  intimes  ;  &  je  ne  ceflerai  point  d'agir 
conformément  à  ce  deffein  >  que  je  n'en  fois 
venu  à  bout. 

Mais  ,  dit  alors  Kelileh  ,  par  quelle  ouver- 
ture prétendez-vous  vous  acheminer  au  but 
que  vous  vous  propofez  ?  Quels  moyens 
imaginez-vous  %  pour  vaincre  les  difficultés 
que  vous  avez  à  furmonter  avant  que  d'y 
arriver  ? 

Dans  la  conjoncture  préfente  ,  répondit 
Demneh ,  que  le  lion  a  i'efprit  embarraiTé  > 
je  prendrai  l'occafion  de  me  préfenter  à  lui; 
peut-être  que  les  bonnes  chofes  dont  je  l'en- 
tretiendrai ,  jointes  à  l'éloquence  dont  je 
faurai  les  arTaifonner?  feront  impreffion  fur 
fon  efprit  en  ma  faveur  ,  &  que  les  avis 
que  je  lui  donnerai,  fans  perdre  le  refpeél 
que  je  lui  dois ,  difliperont  les  nuages  de 
l'humeur  fornbre  pu  nous  le  voyons;  ck  lui 
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feront  reprendre  l'air  de  férénité  qu'il  n'a 
plus  depuis  quelques  jours. 

Votre  vanité  5  repartit  Keliîeh  y  eft  à  un 
pojnt  qui  n'eft  pas  fupportable  ,  d'avoir  la 
penfée  que  vous  avezj  &  de  vous  flatter 
d'entrer  dans  la  faveur  &  dans  la  familiarité 
que  vous  prétendez.  Je  veux  bien  convenir 
avec  vous  que  cela  puiffe  arriver.  Mais 
comme  vous  n'avez  jamais  été  au  fer  vice 
des  rois  ,  &  que  vous  n'avez  aucune  teinture 
ôes  égards  refpe&ueux  qu'il  faut  avoir  près 
de  leurs  perfonnes ,  vous  ne  ferez  pas  long- 
temps à  vous  voir  déchu  du  fruit  de  vos 
peines  &  de  vos  foins  >  &  votre  difgrace 
fera  de  nature  que  vous  ne  pourrez  jamais 
la  réparer. 

Qui  a  du  favoir-faire  ,  répliqua  Demneh  > 
trouve  de  la  facilité  dans  le  mamment  des 
affaires  des  grands  y  &  qui  a  un  génie  tranf- 
cendant>  une-circonfpe&ion  parfaite?  de  la 
capacité  ck  de  l'adrerTe ,  réuffit  en  tout  ce 
qu'il  entreprend.  L'hiftoire  en  fournit  un 
exemple  fameux  en  la  perfonne  d'un  artifan  9 
qui  éleva  fa  fortune  jufqu'à  devenir  roi.  Un 
roi  de  fes  volfms  favoit  qu'il  avoit  été 
menuifler  &  charpentier  ;  curieux  de  favoir 
comment  il  avoit  appris  l'art  de  gouverner  5 
dont  il  s'açquittoit  parfaitement  bien ,  il  le 
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pria  ,  par  une  lettre  y  de  vouloir  bien  l'en 
inftruire.  Ce  roi  lui  fit  réponfe  que  la  même 
faveur  du  ciel  y  qui  lui  avoit  donné  de  Tefprit 
en  partage ,  ck  de  la  conduite  pour  arriver 
au  trône  y  ne  lui  avoit  auffi  rien  caché  des 
leçons  les  plus  particulières  dont  il  avoit 
eu  beibin  pour  bien  gouverner  y  ck  que  la 
prudence  ,  pour  faire  toutes  chofes  avec 
droiture  y  ne  lui  manquoit  pas  dans  les 
occasions. 

Les  rois  y  infifla  Kelileh  ,  ne  prennent 
pas  toujours  pour  leurs  minières  ck  pour 
leurs  favoris  ,  ceux  qui  ont  le  plus  de 
mérite  ck  de  capacité.  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  eu  cet  avantage  y  fcnt  au  contraire 
arrivés  à  ce  degré ,  parce  qu'ils  étoient  fils 
de  favoris  y  ou  par  quelque  fervice  fignalé  y 
ou  par  une  inclination  particulière  du  prince  y 
qui  les  trouvoit  plus  conformes  a  fon  humeur. 
Mais  vous  n'êtes  pas  fils  de  min  litres  ou  de 
favoris  y  à  peine  même  êtes- vous  connu  du 
roi.  Ainfi  y  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  vous  ne  réufîirez  pas  dans  vos  préten- 
tions frivoles.  Confîdérez ,  fi  cela  vous  arri- 
voit  y  que  vos  ennemis  s'en  réjouiroient  > 
que  vos  amis  en  auroient  une  affliction 
fenfible  ,  ck  que  vous  vous  attireriez  un  grand 
nombre  d'autres  ennemis. 

Pour 
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Pour   vous    répondre    là  -  defïus  ,    reprit 
Demneh  ,  je  vous  dirai  que  ceux  qui  s'élè- 
vent à  la  cour  des  rois  le  font   par  degrés , 
ck  avec  une  patience  de  longue  durée  j  avant 
de   mériter  l'efHme  du  monarque  >  .  auquel 
Us  fe  confacrent.  C'en1  mon  intention  de  les 
imiter  &  de  me  fervir  des  mêmes  moyens. 
Je  iuis  donc   réfolu  de  m'attacher   tout  de 
bon  à  faire  ma  cour  ,  &:  de  travailler  uni- 
quement dans  la  vue  de  me  faire  coniîdérer 
du   prince  3    &  de  mériter  d'être   employé 
pour  fon  fervice.  Les  douceurs  que  je  pré- 
vois ,  m'encouragent  à  efTuyer  les  peines  & 
les  rebuts  qui  y  conduifent.  Pour  y  réufTir , 
je  fais  que  les  courtifans  doivent  indifpenfa- 
bîement  obferver  cinq  chofes  :  la  première  , 
de  réprimer  par  la  douceur  &  par  la  corn- 
plaifance  ?  le  penchant  qu'ils  pourroient  avoir 
aux  emportemens;  la  féconde  >  de  ne  pas 
fe  laiffer  féduire  par  le  démon  de  l'orgueil  ; 
la  troisième  3  -de  n'être  pas  attachés  à  leur 
intérêt  ;  la  quatrième  5   d'être  fincères  dans 
l'adminiflration  des  affaires  ;  &:  la  cinquième  > 
de  ne  pas  s'ébranler  pour  tous  les   contre- 
temps   qui   peuvent  leur   arriver.    En   telle 
cour  que  ce  foit ,  l'on  ne  peut  pas  manquer 
de  venir  à  bout  de  fes  delleins  ,  en  fuivant 
ponctuellement  ces  maximes. 
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À  la  bonne  heure,  dit  encore  Kelile'hj 
vbife  parbiffez  bien  inftruit  des  devoirs  d'un 
courtifan  ;  je  veux  que  la  pratique  vous  en 
foit  heureufe  •>  ck  que  vous  arriviez  a  la  tête 
de  tous  les  favoris  du  fultan  i  mais  en  ce 
haut  degré  d'élévation  ,  comment  vous 
maintiendrez-vous  dans  Ton  amitié  y  dans  fa 
bienveillance  &'dans  fa  confiance  ? 

A  cette  nouvelle  demande  ,  Demneh 
répondit  :  Dès  que  je  ferai  parvenu  à  la 
faveur  &  à  l'efiime  la  plus  intime  de  fa 
majelté  9  je  me  ferai  une  loi  de  pratiquer 
cinq  autres  préceptes.  En  premier  lieu  y  je 
le  fervirai  avec  la 3  fidélité  la  plus  exacte  ; 
enfuite  ,  je  ferai  attaché  uniquement  à  fa 
perfonne  ;  en  troisième  lieu  ,  j'applaudirai  à 
toutes  les  volontés  ck  à  toutes  fes  actions  : 
de  plus  î  lorfque  j'appercevrai  qu'il  fe  portera 
à  une  choie  5  qui  aura  la  moindre  apparence 
d'équité ,  pour  fon  bien  particulier  ck  pour 
le  bien  de  l'état ,  je  lui  en  mettrai  devant 
les  yeux  toutes  les  utilités  y  ck  tous  les 
avantages  dans  leur  jour  5  ck  j'employerai 
toutes  les  raifons  qu'il  me  fera  poflible  > 
pour  lui  perfuader  qu'il  ne  pourra  rien  faire 
de  plus  convenable  à  fa  gloire  ,  afin  que 
l'événement  lui  donne  la  joie  d'avoir  bien 
rencontré.  Lorfqu'au  contraire  il  formera  un 
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4effein  dont  l'exécution  pourroit  être  préju- 
diciable ?  tant  à  l'état  qu'à  fes  intérêts  5  je 
lui  en  représenterai  les  conféquences  fàcheufes 
avec  douceur  ,  6k  en  même  -  temps  avec 
toute  la  force  ck  toute  l'amitié  à  quoi  je 
ferai  obligé  par  mon  devoir.  Jefpère  que  par 
cette  conduite  il  fera  bientôt  Convaincu  de 
ma  capacité  ck  de  mes  bonnes  intentions. 
Alors ,  fans  difficulté  ,  il  aura  de  la  conii- 
dération  pour  moi  y  il  délirera  de  m'a  voir 
toujours  près  de  fa  perfonne  pour  l'entre- 
tenir ,  6k  il  recherchera  mes  confeiis.  J'aurai 
aufïi,  par  ce  moyen ,  l'avantage  ?  qu'aucune 
de  mes  bonnes  qualités  ne  lui  fera  cachée. 
Qui  fe  diftingue  par  ces  endroirs  ,  ne  manque 
jamais  d'être  reconnu  pour  ce  qu'il  eft  y  ni 
d'être  chéri.  La  vertu  reflemble  au  mufc. 
Le  mufc  ,  tout  caché  qu'il  eft  y  ne  laide 
pas  de  répandre  fon  odeur  aux  environs. 
Va  ,  marche  y  dit  un  philofophe  moral  f 
acquiers  de  la  vertu  y  c'ell  le  moyen  de  rem- 
plir incontinent  l'univers  de  ta  réputation. 

Par  votre  difcours  y  reprit  Kelileh  ,  je 
connois  que  c'eft  une  affaire  réfolue  y  ck 
que  vous  allez  vous  engager  dans  ce  grand 
ouvrage.  Je  vois  même  que  dans  la  fpécu- 
lation  y  vous  paroilTez  allez  inftruit  des 
devoirs  du|haut  emploi  après  lequel  vous 
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afpirez.  Je  crains  fort  que  <j  dans  la  pratique  9 
vous  ne  trouviez  plus  de  difficultés  que  vous 
ne   croyez.    Souffrez   encore    que   je    vous 
donne  cet  avertiffement.  Le  fervice  des  rois 
eft  plein  de  dangers  3  ck  c'eft.  ce  qui  a  fait 
dire  aux  fages  ,  qu'il  y  a   trois   chofes   qui 
ne   font  pratiquées   que   par   ceux   qui  font 
dépourvus  de  bon  fens  :  Rechercher  la  faveur 
des    fultans  ;    avaler    du    poifon  pour  faire 
l'épreuve  de  la  thériaque  5  ck  découvrir  fon 
fecret  à  une  femme.  Ils  comparent  auffi  les 
rois    à    une    haute   montagne    couverte   de 
pierreries  •>  dont  il  ne  faut  pas  s'approcher , 
rJarce  que  des  tigres  ck  des  ferpens  y  font 
leur  retraite  ;  ou  à  la  mer ,  fur  laquelle  navi- 
gent   des    marchands  ?    dont   les    uns   font 
naufrage  ,    ck  d'où  les  autres  rapportent  de 
grandes  richefTes.    Je  n'ai  plus   que    ceci  à 
vous  dire  :  il    eft   vrai  que  l'on  trouve  au 
fond  de  la  mer  des  perles  d'un  prix  excefîif  ; 
ïi  néanmoins  vous  voulez  vivre  en  sûreté  , 
croyez-moi  5  demeurez  fur  le  rivage. 

Demneh  ne  demeura  pas  encore  fans 
réplique  :  J'avoue  y  dit-  il  >  que  vous  me  dites 
les  meilleures  chofes  du  monde  ,  ck  que  l'on 
'ne  peut  donner  des  confeik  plus  véritables 
ni  plus  falutaires.  L'approche  des  grands  eu 
périlleufe.   Ceft  un  feu  auquel  on  fe  brûle. 
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Je  fais  qu'un  poète  s'écrie  là-defîus }  &  dit  : 
Gardez-vous  de  la  fréquentation   des  rois  , 
avec  le   même    foin   que    le  bois    fec   doit 
s'éloigner  du  feu.    Tout  cela  eft  vrai ,   j'en 
demeure  d'accord  ;  mais  écoutez  ce  qui  me 
confirme  encore  dans  ma  généreufe  réfuta- 
tion. Qui  ne  combat  point  >  craint  le  danger. $ 
&  n'arrive  jamais  à  la  gloire.  Qui  ne  hafarde 
rien  dans  le  négoce ,  ne  gagne  rien.  Je  con- 
viens encore  ,  comme  on  le  dit  j  qu'il  faut 
s'abftenir   de  trois  chofes  >    de  l'amitié   des 
fouverains  ,  de  la  navigation  ,  6k  de  s'atta- 
quer à  des  ennemis  fupérieurs  en  forces  6c 
en  nombre.  Mais  comme  je  ne  me  fens  pas 
des  forces  inférieures  à  mon  courage,   par 
quelle  raifon  ne  m'engagereis-je  pas  tout  de 
bon  à  m'avancer  à  la  cour  de  notre  fultan  ? 
Je  tiens  prefque  pour  allure  ,    que  tout  ce 
que   je    m'y   promets   m'arrivera.    Voulez- 
vous  y  dit  encore  un  bon  auteur  5  de  Thon-" 
neur  &  de  la  gloire ,   employez  le  courage 
dont  vous  êtes  partagé ,  vous  en  obtiendrez 
à  proportion  de  la  peine  que  vous  y  aurez 
mife. 

Kelileh  conclut  ce  long  entretien  par  ces 
paroles  :  C'eft  contre  mon  fentiment  ck  mon 
avis ,  que  vous  allez  vous  embarquer  fur  une 
mer  des  plus  orageufes  ',  puifque  vous  voulez 
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néanmoins  faire  à  votre  volonté  abfolument  ? 
je  fouhaïte  que  vous  ayez  un  fuccès  plus 
heureux  que  le  prefTentiment  que  j'en  ai  ne 
me  permet  d'efpérer.  C'eft  par  un  principe  de 
l'affect-ion  St  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  * 
que  je  vous  ai  fait  tant  d'obje&ions.  Dieu 
vous  garde  de  mal. 

Demneh  prit  congé  de  Kelileh ,  partit  r 
£k  fe  rendit  auprès  du  lion.  Lorfqu'il  fut 
arrivé  ,  il  prit  la  hardiefTe  de  s'approcher 
plus  près  qu'il  n'avoit  de  coutume  \  &  après 
de  profondes  révérences  du  plus  loin  qu'il 
Pavoit  apperçuj  en  lui  fouhaitant  toute  forte 
de  bonheur  à  haute  voix  y  il  demeura  débout 
parmi  les  courtifans  qui  faifoient  un  cercle 
autour  de  fa  perfonne.  Le  lion  demanda  aux 
minières  les  plus  voiflns  de  fon  trône,  qur 
etoit  Demneh.  Un  d'eux  qui  prit  la  parole  % 
répondit  que  c'étoit  le  fils  d'un  tel  officier 
mort  il  n'y  avoit  pas  long-temps ,  après  de 
longs  fervices.  Le  lion  qui  le  reconnut ,  le 
fit  approcher  :  Où  eft  votre  demeure  ?  Quelle 
eft  votre  occupation  ?  Sire  ,  répondit 
Demneh  5  je  fuis  le  plus  humble  de  tous 
les  ferviteurs  de  votre  majefté  ?  &  du 
nombre  des  efclaves  qui  ont  le  bonheur 
d'être  à  fa  porte.  J'y  tiens  la  place  de  mon 
père,  ck  je  borne  toutes  mes  volontés  aux 
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ordres  qui  pourront  venir  jufqu'à  moi.  J'atrens 
que   quelqu'a flaire  à  laquelle    je  puiffe    être 
employé  Te  préfente  j  ck  que  votre  majeité 
me  fafle  l'honneur  de  me  commander.    Je 
fuis  près  ?   en  l'exécutant  avec  tout  le  zèle 
porlible?    de  faire  paroitre  la  pénétration  > 
la  fageiTe  ck  la  diligence  d©nt  je  fuis  capable. 
Pendant  que  les  minirires  de  votre   majefté 
font   occupés  aux    affaires    les   plus  impor- 
tantes 5    d'autres   propres  à  être    exécutées 
par  6.QS  officiers  fabalternes  peuvent  fe  pré- 
fenter.  Un  fage  dit  qu'il  ne  faut  pas  détourner 
perfonne  d'une  affaire  pour  l'occuper  à  uno 
autre  ;   la  larice  qui   perce  les  cuirailes  ,    ne 
doit  pas   être  employée  au   miniflère  â'uriQ 
aiguille  ,  ni  le  fabre  à  faire  la  fonction  d'un 
canif.    Un  poète  dit  auffi  qu'une   corde   ne 
peut  fervir  d'aiguille  ,    plus  on  fe  donneroit 
de  peine  à  l'éguifer ,   &  moins  l'on  avance- 
roit.    Le  fabre  eft   fait  pour  faire  couler  le 
fang  ;   6c  le  diamant  pour  polir  e>:  percer  les 
autres  pierreries.  On  ne  larfïe  pas  même  de 
tirer  du  fervice  d'un- fer  viteur  foible  &  mal 
habile.  Une  épine  foulée  aux  pieds  dans  un 
chemin  ,  peut  un  jour  être  employée  utile- 
ment ,  quand  ce  ne  feroit  qu'à  en  faire  un 
euredent. 

Le  lion  écouta  le  difceurs  de  Demneh 
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avec  plaiiir  3  &  ne  rut  pas  moins  furprîs  de 
fon  éloquence  qu'il  en  fut  charmé.  Qui  a 
de  l'efpritj  dit-il  en  s'adreiTant  à  fes  courti- 
fans  ?  fait  paroître  dans  l'occafion  de  quoi 
il  efl  capable  3  nonobfïant  la  baiTeiTe  ck 
l'obfcurité  de  fa  naiiTance.  C'en1  ainfi  que 
le  feu  porte  toujours  fa  flamme  en  haut  3 
en  quelque  bas  lieu  qu'il  fe  trouve.  La 
vertu  éclate  comme  le  mufc  >  qui  fe  fart 
fentir  ?  quelque  foin  que  l'on  prenne  de  le 
cacher.  L'amour  caché  dans  le  cœur  d'une 
maîtrelTe  ,  que  la  pudeur  empêche  de  fe  dé- 
clarer ,  paroît  à  l'amant  plus  clairement  que 
les  cheveux  qui  font  l'ornement  de  fa  tête. 

Demneh  entendit  ces  paroles  avec  d'autant 
plus  de  joie ,  qu'elles  lui  firent  connoître  que 
fon  difcours  avoit  plu  au  lion  3  ck  qu'il  en 
ctoit  content.  Cela  lui  donna  la  hardielTe 
de  reprendre  la  parole  ,  ck  de  profiter  de 
l'occafion  pour  lui  infinuer  quelque  chofe  de 
plus  engageant  en  fa  faveur  3  en  y  mêlant 
adroitement  des  confeils  pour  la  conduite  des 
rois  ?  èk  voici  ce  qu'il  lui  dit  :  Sire ,  il  eiV 
de  la  fageiTe  ck  de  la  juftice  des  rois  3  de 
donner  généralement  à  tous  leurs  ferviteurs 
de  l'emploi  '  daîîs  les  "affaires  3  pour  l'avan- 
tage de  leurs  états ,  chacun  félon  la  force 
de  leur  efprit ,  leur  pouvoir  >  leur  fageiTe  , 
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ck  la  fincérité  de  leurs  intentions.  Perfonne 
ne  fe  met  en  peine  de  la  femence  cachée 
fous  la  terre  ;  mais  dès  qu'elle  commence  à 
pouffer ,  qu'elle  fait  paroître  fa  verdure  ?  ck 
que  Ton  connoît  à  fes  feuilles  que  c'efî.  un 
arbre  fruitier j  Ton  en  prend  grand  foin,  ck 
Ton  en  recueille  du  fruit  dans  la  fuite.  De 
même , il  eu.  de  l'intérêt  des  rois,  de  culti- 
ver ck  de  favorifer  les  perfonnes  vertueufes  y 
parce  qu'ils  en  reçoivent  des  fervices  propor- 
tionnés aux  bienfaits  dont  ils  prennent  foin  de 
les  récompenfer.  En  cela  ^  ils  refTemblent  au 
foleil  qui  darde  fes  rayons  fur  les  épines  ck 
fur  la  terre  j  <  ck  qui  produit  des  rofes  6k  des 
tulipes, 

Demneh  n'avoit  pas  encore  achevé  ce 
qu'il  avoit  à  dire  ;  mais  le  lion  l'interrompit 
pour  lui  demander  de  quelle  manière  il  croyoit 
que  l'on  pouvoit  élever  les  perfonnages  de 
vertu  )  pour  en  tirer  les  avantages  qu'il  difoït. 

Sire,  répondit  Demneh,  la  première  maxi- 
me qu'un  monarque  doit  obferver  là-deffus? 
c'eft  de  ne  pas  s'arrêter  à  la  naiflance  peu 
illuftre^  mais  de  s'attacher  uniquement  au 
mérite.  Quelque  nobleffe  éclatante  qu'un  fujet 
puhTe  avoir  par  une  longue  fuite  d'ayeux  ,  un 
roi  ne  doit  pas  en  faire  eftime  ?  lorfqu'il  ne 
répond  pas  à  cette  fplendeur  y  par  des  vertus 
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&  par  de  belles  qualités.  La  raifon  en  eft 
évidente  ;  c'eft.  que  la  vertu  doit  rendre 
l'homme  recommandabJe  ,  &  gue  ce  n'eft 
pas  une  vertu  d'avoir  une  grande  nainance  : 
un  auteur  dit  merveilleufement  bien  fur  cette 
penfée  ;  Fais  parade  de  ta  vertu  ,  ne  te  fonde 
pas  fur  l'ancienneté  de  ton  origine)  ne  pro- 
duis pas  un  vivant  par  un  mort ,  &  ne  donne 
pas  un  mort  pour  un  vivant.  Jeune  homme  9 
ne  vante  pas  ton  père  qui  n'eft  plus*  êk 
n'imite  pas  le  chien  qui  fe  fait  un  magafin 
d'os  à  ronger.  Quoique  les  fouris  demeurent 
avec  les  hommes  fous  un  même  toit ,  on 
les  pourfuit  néanmoins  ,  &  on  les  détruit 
autant  que  l'on  peut,  à  caufe  du  mal  6c  de 
l'incommodité  que  l'on  en  fouffre  ;  mais 
l'on  porte  le  faucon  fur  le  poing,  tout  in- 
connu &  tout  étranger  qu'il  en1  >  à  caufe  du 
grand  avantage  que  l'on  en  tire.  C'en1  pour 
cela  qu'un  roi  ne  doit  pas  ufer  de  ces  ter- 
mes :  Celui-ci  m'eft  familier  >  je  le  connois^ 
(k  je  fuis  fait  à  fe$  manières  ;  je  ne  connois 
pas  ceîui-là  *  c'en1  un  étranger.  Le  bien  de 
-  £qs  états  demande  qu'il  recherche  les  per- 
fonnes  diftinguées  par  leur  mérite ,  &  qu'il 
fane  une  grande  différence  entr'eux  &  ceux 
qui  n'ont  aucune  connoinance  des  affaires  * 
ai  aucune  bonne  qualité  qui  les  rende  con- 
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fidérables.  Le  plus  grand  inconvénient  où  il 
peut  tomber  ,  c'eft  de  conférer  à  des  per- 
fonnes  inhabiles ,  des  charges  qui  doivent 
n'être  confiées  qu'à  des  perfonnes  d'expé- 
rience. La  couronne  efl  faite  pour  la  tête  y 
&£  lesentraves  font  devinées  à  arrêter  les 
pieds.  C'en1  un  aum*  grand  mal  de  faire  du 
bien  à  ceux  qui  ne  le  méritent  pas  %  que  de 
faire  du  mal  aux  gens  de  bien.  En  tout  état 
où  les  perfonnes  de  vertu  font  rebutées  &c 
niéprifées ,  &  où  les  ignorans  au  contraire  P 
occupenfJles  charges  &  font  eflimés ,  les  rois 
ck  les  fujets  font  également  malheureux.  Le 
huma  ,  le  plus  noble  entre  toutes  les  efpèces 
d'aigles  &  tous  les  autres  oifeaux  5  n*honore 
jamais  de  fa  préfence  un  pays  où  le  vautour 
efl  plus  eflimé  que  le  rofîignol. 

Ce  dernier  difcours  de  Demneh,  éto^t 
extrêmement  hardi  ;  6k  tout  autre  roi  que 
que  le  lion  5  qui  n'eût  pas  eu  les  intentions 
droites  comme  lui  y  n'eût  pu  écouter  tant 
de  vérités  fans  s'en  oftenfèr.  Mais  te  lion 
qui  connut  par-là  le  mérite  de  Demneh  ,  lut 
en  fut  bon  gré.  Il  le  lui  témoigna  même  en 
l'admettant  dès  -  lors  au  nombre  de  fes  mi- 
niilres}  ck  de  ceux  qui  apprcjchoient  de  plus 
près  de  fa  perfonne.  Denineh  de  fon  cote 
employa  ion  efp-rlt ,  fa  fagacité  \  ion  iasoîs:- 
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&:  fon  aclrelTe  avec  bonheur  dans  les  com- 
minions  dont  il  fut  chargé  ;  en  peu  de  temps 
il  entra  dans  les  fecrets  les  plus  réfervés  de 
fon  maître ,  <k  le  lion  enfin  lui  conféra  la 
charge  de  grand  -  viiir  5  &  de  premier  mi- 
niftre. 

Après  que  Demneh  fe  fut  introduit  de  la 
forte  dans  la  confiance  entière  du  lion  ,  il 
crut  avoir  la  liberté  de  lui  demander  à  lui- 
même  ce  qui  î'obligeoit  d'être  fi  trifle  depuis 
quelque  temps  ,  ck  il  fe  promit  de  mériter 
davantage  fes  bonnes  grâces ,  s'il  pou  voit  le 
délivrer  de  l'embarras  où  il  étoit  y  lorfqu'tl 
en  auroit  connu  le  fujet.  Dans  ce  defTein  , 
comme  il  étoit  un  jour  avec  lui  >  dans  une 
audience  particulière  ?  il  lui  parla  en  ces  ter* 
mes:  Sire  3  j'ai  remarqué  depuis  long -temps 
que  votre  majefté  ne  fort  plus  de  fon  palais, 
qu'elle  ne  fait  plus  d'exereice  ,  ck  fe  prive 
de  la  charTe  qu'elle  aimoit  avec  tant  de  paf- 
fion.  Je  la  fupplie  d'agréer  la  liberté  que  je 
prends  de  lui  demander  quelle  peut  en  être 
la  caufe  £  Si  quelque  chofe  lui  fait  de  la  peine? 
le  zèle  que  j'ai  pour  employer  le  peu  que  je 
puis  à  ion  fervice ,  m'excite  à  lui  faire  cette 
demande. 

Le  lion  fentoit  fi  bien  la  foiblefTe  qu'il  y 
auroit  de  découvrir  à  Demneh  le  fujet  du 
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changement  de  la  conduite ,  qu'il  ne  fei  eût 
rien  dit  abfoîument  >  fi  Choutourbeh  n'eût 
encore  beuglé  dans  le  moment  qu'ils  étoient 
enfembîe.  La  frayeur  fit  tout  de  nouveau  un 
effet  fi  puifTant  fur  lui ,  que  Demneh  fe  feroit 
appercu  de  ce  oui  la  caufoit  5  quand  il  eût 
perfifré  a  le  drfîimuler  plus  long  -  temps  ;  il 
lui  avoua  la  chofe  comme  elle  étoit  :  C'en1  5 
lui  dit-il ,  le  bruit  que  vous  venez  d'enten- 
dre 5  qui  fait  le  fujet  de  mon  trouble.  Je  ne 
fais  pasv  qui  peut  être  celui  qui  le  fait  ;  mais 
j'avoue  que  j'en  fuis  alarmé  y  6k  qui  que  ce 
puifle  être  ,  ma  penfée  eft  que  fa  force  eft 
égale  à  fa  voix  :  fi  cela  étoit  >  il  faudrok 
abandonner  ces  lieux. 

Demneh  qui  avoit  beaucoup  d'expérience  9 
&  qui  méritoit  le  pofte  qu'il  occupoit ,  s'il 
eût  eu  moins  d'ambition  5  chercha  à  rafîurer 
le  lion.  Il  lui  demanda  fi  quelqu'autre  fujet 
Fohligeoit  de  prendre  cette  refolution.  N'eft- 
ce  pas  ,  repartit  le  lion  ,  un  fujet  fufhYant 
pour  la  prendre  ,  que  d'être  continuellement 
dans  la  frayeur  6c  dans  l'inquiétude  ?  On  ne 
fauroit  prendre  trop  de  précaution  y  lorfqu'ii 
s'agit  de  fe  mettre  en  état  de  ne  rien  craindre 

Sire  5  répliqua  Demneh  5  il  ne  feroit  pas 
honnête  à  votre  majefté  d'abandonner  y  pour 
Il  peu  de  çhofe ,  un  état  qui  lui  appartient  par 
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fucceïïïon  •>  ck  où  elle  a  pris  naiffance.  Voix  9 
bruit  3  cri  ;  tintamarre  y  rien  de  tout  cela  ne 
doit  jamais  réduire  un  monarque  à  abandon- 
ner fon  royaume  y  fon  héritage  ck  fa  patrie  r 
ceux  qui  l'ont  dans  les  hautes  dignités  ,  ck  les. 
rois  particulièrement)  doivent  être  auffi  fer- 
mes ck  aulTi  inébranlables  que  les  montagnes  * 
ck  ne  s'effrayer  de  rien.  Les  fages  difent  que 
Ton  ne  doit  s'arrêter  ni  à  bruit  épouvantable  y 
ni  à  grolTeur  de  corps ,  parce  que  le  plus 
iouvent  cela  ne  lignifie  rien  >  ck  qu'il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu'il  y  ait  du  myftère  caché 
en  tout  ce  que  l'on  ne  comprend  pas  d'abord, 
Quelque  gros  que  foit  un  rofeau  ,  on  le  met 
aifément  en  pièces.  La  grue  efl  grande  ck 
groiTe  ;  mais  le  faucon  >  tout  petit  qu'il  efl ^ 
ne  biffe  pas  de  la  maltraiter  avec  fon  bec  6c 
fes  griffes.  Qui  fe  laiffe  prévenir  par  la  grof«- 
feur ,  peut  tomber  dans  la  même  difgrace 
qu'un  certain  renard  qui  fut  pris  pour  clupe3. 
Le  lion  témoigna  qu'il  déiiroit  d'entendre 
cette  fable  >  ck  Demneh  la  lui  raconta, 
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L  E     R  E  N  A  R  D 
ET     LE    TAMBOUR, 

FABLE. 

U  N  renard ,  continua  t-il>  prefTé  de  la  faim  * 
rôdoit  dans  un  bois  &  cherchoit  quelque  proie* 
Par  hafard  il  arriva  près  d'un  arbre  y  où  l'on 
avoit  attaché  un  tambour  ;  une  branche  agitée 
par  le  vent  frappoit  defîus  de  temps  en  temps  y 
&  faifoit  un  grand  bruit  en  cet  endroit- là  :  il 
apperçut  un  coq  orné  d'une  belle  crête  ck  d'un 
beau  plumage  j  qui  marchoit  gravement  fur 
l'herbe  y  avec  un  nombre  de  poules.  Le  renard 
ne  courut  pas  d*abord  fur  le  coq ,  il  n'étoit 
pas  encore  à  portée  >  il  le  mit  feulement  en 
embufcade  pour  prendre  fon  temps,  &  ne  le 
pas  manquer.  En  ce  moment  ?  fes  oreilles; 
furent  frappées  du  fon  du  tambour  ?  qu'il 
n'avoit  pas  encore  entendu.  Il  regarda  du 
côté  d'où  il  venoit>  &  il  apperçut  un  gros 
corps  qu'il  prit  pour  quelque  chofe  de  propre 
à  s'en  bien  régaler.  U  cefTa  d'obferver  le  coq^ 
&  il  fortit  de  l'embufcade  pour  aller  droit 
à  hirbre.  Comme  il  ne  put  le  faire  iàns  bimt* 
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le  coq  l'entrevit ,  ck  fe  fauva  avec  fes  poules. 

Le  renard  monte  fur  l'arbre  avec  beaucoup 
de  peine  5  ck  fe  pofe  fur  le  tambour ,  qu'il 
brifa  avec  Tes  dents.  Mais  il  ne  trouva  que 
du  vent ,  ck  rien  autre  choie  que  du  bois  fec  y 
ck  une  peau  qui  n'avoit  aucun  goût  ck  étoit 
incapable  de  le  rafîafier.  Le  dépit  6k  la  dou- 
leur fuccédèrent  à  fa  vaine  joie  :  Malheureux 
que  je  fuis  ,  dit-il ,  pourquoi  me  fuis- je  laiflé 
tromper  par  la  chofe  qui  devoit  me  tromper 
le  moins  5  pour  abandonner  une  proie  dont 
j'étois  comme  le  maître  ?  Il  ne  faut  pas  fe 
fier  aux  apparences  ;  le  tambour  avec  le  bruit 
qu'il  fait  n'efr.  rempli  de  rien. 

Sire  ?  ajouta  Demneh  ,  j'ai  apporté  cet 
exemple  à  votre  majeflé  ,  afin  qu'elle  ne 
s'étonne  pas  de  la  voix  extraordinaire  qu'elle 
a  entendue,  ck  que  cela  ne  la  prive  pas  du 
divertirTement  de  la  chaife.  Si  elle  veut  me 
charger  de  la  commiffion  ,  j'irai  voir  moi- 
même  qui  en  eft  l'auteur ,  &  je  lui  en  rap- 
porterai la  vérité  en  peu  de  temps.  Le  lion 
agréa  la  bonne  volonté  de  Demneh  >  qui 
partit  fur  le  champ  >  ck  marcha  du  côté  d'où 
la  voix  s'étoit  fait  entendre. 

A  peine  Darnneh  ne  paroifloit  plus*  que 
le  lion  fe  plongea  dans  une  profonde  rêve- 
rie ,    ck  fe    repentit  de   ce  qu'il  venoit  de 
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faire.  Je    viens  de    commettre   une   grande 
faute  5   dit- il  en  lui-même  *   ck  je  m'expofe 
à  un  inconvénient   terrible.  Les  politiques  9 
fur  toutes  chofes,  recommandent  aux  fou- 
verains  de   ne  pas  communiquer  les  fecrets 
qui  regardent  leurs  perfonnes  5  à  neuf  fortes 
de  gens  y  ck  de  bien  fe    garder  de   les   ad- 
mettre dans  aucune  ..de  leurs  affaires  perfon- 
nelies.  Ce  font  ceux  qui  ont    reçu   quelque 
mauvais  traitement  à  leur  cour  y  fans  avoir 
rien  fait  qui  le  méritât  :  ceux  qui  ont  perdu 
leurs  biens  ou  leur  réputation  à  leur  fervice, 
ck  qui  font  demeurés  dans  le  mépris  ;  ceux 
qui ,  après  avoir  été  chafTés  ck  privés  de  leurs 
charges ,    ont  été  abfolument  éloignés    des 
affaires  de  l'état  ?    fans  efpoir   de  jamais  y 
rentrer  ;  les  féditieux  ck  les  médifans  ;  ceux 
qui  fa  vent  que  l'on  a   fait  grâce  à    d'autres 
qui  avoient  commis  la- même  faute  qu'eux  y 
dans  le  temps  qu'on  leur  en  a  fait  fubir  le  châ- 
timent ;  les  criminels  d'état  qui  ont  été  châ- 
tiés plus  rigoureufement  que  leurs  complices  ; 
ceux   qui?  après   de  longs  fer  vices    ck-  une 
fidélité  reconnue  ,  demeurent  privés  des  grâ- 
ces ck  des  bienfaits  du  prince  ,  pendant  que 
ceux  qui  ont  moins  fait  qu'eux  font  recom- 
penfés   ck  honorés  ;    ceux   qui  ont    préféré 
leurs  propres  intérêts  aux  intérêts  du  prince  ; 
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ceux  enfin  qui ,  après  avoir  méprifé  Y  hon- 
neur de  fervir  leur  prince  ?  fe  font  jetés  dans 
le  parti  des  ennemis ,  6k  qui  ont  eu  de  l'em- 
ploi parmi  eux. 

Non- feulement  les  princes  ne  doivent  pas  fe 
découvrir  à  ces  fortes  de  perfonnes  ;  mais  ils 
doivent  ufer  des  mêmes  précautions  à  l'égard 
de  tous  ceux  qui  les  approchent ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  éprouvé  plufieurs  fois  leur  reli- 
gion 5  leur  droiture  6k  leur  fincérité.  Je  ne 
fuis  donc  pas  excufable  d'avoir  été  fi  prompt 
à  déclarer  à  Demneh  ce  que  je  tenois 
caché  >  avant  de  l'avoir  bien  examiné.  Il 
paroit  fin  ,  6k  il  y  a  du  temps  qu'on  ne  le 
voyoit  pas  à  ma  cour.  S'il  avoit  le  cœur 
offenfé  de  quelque  mécontentement  que  je 
ne  puis  connoître  }  il  pourroit  bien  fe  fervir 
de  cette  occafion  pour  caufer  du  trouble. 
En  effet  ?  fi  celui  que  Demneh  va  trouver 
eft  mon  ennemi ,  6k  qu'il  reconnût  en  lui 
plus  de  forces  que  je  n'en  si  5  ne  pourroit» 
il  pas  abandonner  mon  fervice  ?  fe  donner 
à  lui,  6k  lui  révéler  le  fecret  de  ma  frayeur, 
dont  il  a  connoiflance  ?  Quoiqu'il  en  foit  , 
mon  imprudence  peut  lui  donner  lieu  d'ima- 
giner beaucoup  de  méchancetés ,  auxquelles 
il  me  feroit  impofïlble  de  m'oppofer.  Je 
devrois  n'avoir  pas    oublié  la  maxime   qui 
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enfeigne  que  c'eft  procurer  fa  sûreté  ,  que 
de  fe  méfier  ;  ni  celle  d'un  fage>  qui  dit  : 
N'ayez  pas  la  confcience  méchante  ;  mais 
ayez  de  la  méfiance ,  vous  ne  ferez  ni  fur- 
pris  ,  ni  trompé.  Si ,  après  la  démarche  que 
je  viens  de  faire ,  il  m'arrive  du  malheur  , 
j'ai  fait  le  mal  moi  -  même ,  6k  j'aurois  tort 
de  me  plaindre  de  perfonne.  Ces  penfées 
l'agitèrent  long-temps ,  6k  il  en  étoit  fi  fort 
épouvanté  ck  dans  un  fi  grand  chagrin  5  qu'il 
ne  pouvoit  demeurer  en  place.  Il  s'afTeyoit  ^ 
il  fe  levoit  6k  marchoit  à  grands  pas  avec 
la  plus  grande  inquiétude.  On  vint  lui  an- 
noncer enfin  que  Demneh  étoit  de  retour 
de  fa  commifiion ,  6k  qu'il  n'étoit  pas  loin* 
Cela  le  remit,  6k  difiipa  un  peu  l'embarras, 
où  il  fe  trouvoit. 

Demneh  arriva  quelques  momens  après  , 
6k  en  s'approchant  il  dit  refpeclueufement 
au  lion  :  Sire ,  le  ciel  foit  toujours  favorable 
à  votre  majefté.  Que  la  félicité  éclate  à  la 
porte  de  fon  palais  comme  un  foleii  >  6k  que 
rien  ne  traverfe  jamais  fon  bonheur.  L'ani- 
mal de  qui  votre  majefté  a  entendu  la  voix 
û  terrible  >  6k  qui  a  troublé  fon  repos,  n'efl 
autre  choie  qu'un  bœuf  qui  paît  dans  le  voi- 
iinage  de  cette  forêt.  Il  eft  puuTant  5  de  haute 
taille  p  dun  abord  facile  %  d'une  couleur  agréa- 
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bhy  6k  d'un  embonpoint  qui  fait  plaifîr  à 
voir  :  mais  Ton  courage  ne  répond  pas  à  une 
û  belle  apparence.  Sa  paiîion  dominante  eft 
de  manger  >  de  boire  ck  de  dormir  ;  ck 
toute  fon  ambition  fe  borne  à  mener  une 
vie  tranquille. 

A  quoi  5  demanda  le  lion  ,  avez  -  vous 
connu  que  cet  animal ,  aufîi  puiffant  que 
vous  le  repréfentez ,  a  peu  de  forces  ? 

Sire  ?  répondit  Demneh  y  c'eft  qu'avec 
cette  belle  apparence,  comme  je  l'ai  dit  à 
votre  majefté  >  je  n'ai  rien  remarqué  en  lui 
qui  m'oblige  de  croire  qu'il  foit  vaillant  >  ck 
je  fuis  caution  que  ce  n'eft  pas  un  animal 
redoutable  ,  ni  qui  mérite  que  l'on  prenne 
des  précautions  pour  fe  garder  de  lui. 

Afin  de  ne  pas  fe  tromper  ,  reprit  le  lion  , 
il  eft  mieux  de  ne  pas  croire  qu'il  efr.  fî  foi- 
ble.  Quoique  le  vent  ne  fafTe  pas  de  mal  à 
l'herbe  qui  plie  devant  lui  -,  il  arrache  néan- 
moins les  arbres  les  plus  gros  ck  les  plus  puif- 
fans.  Les  plus  braves  ne  font  paroître  ce 
qu'ils  font  que  dans  le  champ  de  bataille, 
tête  à  tête  devant  leurs  ennemis.  Le  faucon 
ne  vole  pas  fur  les  perdrix ,  qu'il  n'ait  des 
aîles  ck  des  plumes  y  ck  le  griffon  ne  s'a- 
mufe  pas  à  chalTer  aux  mouches. 

Sire ,   repartit   Demneh  ?  ce  que   j'ai    eu 
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l'honneur  de  rapporter  à  votre  majefté  n'eft 
que  tr@p  véritable  ,  ck  elle  peut  s'aiïurer  que 
j'ai  affez  de  pénétration,  pour  avoir  connu 
d'abord  cet  animal  à  fond.  Si  elle  le  juge  à 
propos,  ôk  fi  elle  me  l'ordonne  >  j'efpère  de 
faire  fi  bien  par  mes  difcours  >  que  je  l'amè- 
nerai au  pied  de  fon  trône.  Alors,  elle  en 
difpofera  à  fa  volonté  ?  ck  je  fuis  garant  qu'il 
fera  tout  ce  qu'elle  pourra  fouhaiter  pour 
feu  ver  fa  vie.  Le  lion  joyeux  de  cette  afïu- 
rance,  lui  donna  ordre  de  le  faire  venir. 

Demneh  >  qui  favoit  bien  comment  il  fe 
tireroit  d'affaire ,  ne  s'en  fit  pas  une  d'obéir 
au  lion  ;  fans  autre  détour  ,  avec  une  grande 
confiance  fur  fon  éloquence ,  ôk  appuyé,  de 
l'autorité  du  lion  ,  il  alla  droit  à  Choutour- 
beh,  qu'il  falua  civilement  >  6k  lui  demanda 
d'où  il  venoit ,  ce  qui  l'avoit  obligé  de  quit- 
ter fon  pays ,  pourquoi  il  étoit  venu  en  ces 
quartiers ,  6k  quelle  raifon  il  avoit  de  s'y 
arrêter.  Choutourbeh  répondit  de  point  en 
point  à  toutes  ces  demandes  avec  naïveté  , 
en  expoiant  fon  aventure  parle  détail.  Quand 
il  eut  achevé,  Demneh  prit  un  ton  grave, 
ck  férieux:  Le  roi  de  ce  pays  ,  lui  dit-il,  efl 
un  lion  u*  vaillant  y  que  le  lion  même  du 
zodiaque  n'eit  rien  en  "comparaifon  de  lui  9 
hi  que  l'éléphant  tremble  aie  voir,  je  viens 
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de  fa  part  vous  lignifier  de  venir  le  trouvêf  $ 
ck  vous  déclarer  que  la  diligence  que  vous 
apporterez  à  venir  vous  préfenter  devant  lui  j 
^'obligera  de  vous  pardonner  la  négligence 
que  vous  avez  eue  de  ne  vous  pas  acquit- 
ter plutôt  de  ce  devoir  ;  ck  fur  votre  refus  * 
j'ai  ordre  de  retourner  incefTamment  pour 
lui  en  donner  avis. 

Au  nom  d'un  lion  tel  que  Demneh  ve- 
noit  de  le  dépeindre  :  Je  fuis  prêt ,  répon- 
dit Choutourbeh  j  d'obéir  au  commandement 
que  vous  m'apportez.  Je  n'euffe  pas  attendu 
fi  long-temps  à  m'acquitter  de  mon  devoir  9 
û  j'eurïe  pu  deviner  que  j'étois  fur  les  terres 
d'un  monarque  fi  puifTant.  Je  vous  fupplie 
de  me  le  rendre  favorable  ,  6k  d'employer 
votre  crédit  pour  me  procurer  l'honneur 
d'être  de  fa  cour.  Demneh  lui  donna  là-def- 
fus  toute  forte  d'afîurances  avec  joie ,  ck  d'une 
manière  qui  le  perfuada  de  fa  fincérite.  Ils 
fe  mirent  en  chemin  3  ck  ils  arrivèrent  bien- 
tôt au  palais  du  lion  ;  Demneh  prit  le  devant  9 
ck  après  avoir  annoncé  à  fon  maître  le  fuc- 
ces  de  fa  commiffion  >  il  revint  avec  l'ordre 
de  faire  entrer  le  bœuf.  Choutourbeh  entra  5 
ck  rendit  (qs  refpecls  au  lion^  avec  protef- 
tation  d'u^e  foumifîion  entière  à  fes  volon- 
tés. Le  lion  lui  fit  un  accueil  aufïi  honnête 
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qu'il  pouvoit  fouhaiter  ,  &  lui  demanda  de- 
puis quand  il  étoit  arrivé  dans  le  pays  y  &C 
quel  motif  il  avoit  eu  d'y  venir  ;  à  quoi 
Choutourbeli  répondit ,  en  lui  faifant  le 
même  récit  qu'il  avo't  fait  à  Demneh  :  Vous 
êtes  le  bien  venu  >  lui  dit  le  lion  ,  j'aurai 
foin  que  l'on  vous  rende  tous  les  honneurs 
dûs  à  un  hôte  de  votre  confidération.  La 
paix  ck  le  bonheur  vous  accompagnent.  Vous 
pouvez  demeurer  avec  nous.  Vous  y  trouverez 
toute  forte  de  faveurs  &'  de  bienveillance 
de  notre  part.  Nos  bienfaits  s'étendent  géné- 
ralement fur  tous  ceux  qui  compofent  notre 
cour.  Perfonne  5  auffi  n'a  fujet  de  fe  plaindre 
dans  l'étendue  de  nos  états  ,  par  le  foin  que 
nous  prenons  de  faire  enforte  que  chacun 
foit  content.  A  ce  difcours  obligeant  3  Chou- 
tourbeh  répondit  feulement  par  des  vœux 
pour  la  profpérité  du  lion?  par  des  louan- 
ges, &  par  la  proteftation  du  défir  de  lui 
donner  des  marques  de  fon  zèle  par  fon  afli- 
duité  6k  par  la  fidélité  de  fes  fervices. 

En  effet  ,  le  lion  n'oublia  rien  pour  rendre 
îe  féjour  de  fa  cour  agréable  à  Choutour- 
beh.  Il  lui  donna  d'abord  un  rang  parmi  ceux 
qui  l'approchoient.  Peu  de  temps  après  il 
l'avança  6c   l'honora  davantage ,    à  mefure 
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qu'il  reconnut  l'affection  avec  laquelle  il  étoit 
attaché  à  lui  plaire. 

Comme  il  avoit  toujours  les  yeux  fur  lui , 
5c  qu'il  l'obfervoit  ck  l'examinoit  jufques  dans 
les  moindres  chofes,  il  s'apperçut  qu'il  étoit 
non  -  feulement  irréprochable  en  fes  mœurs 
ôc  en  fes  actions  ,  mais  même  qu'il  avoit 
infiniment  d'efprit ,  de  la  pénétration  j  une 
conduite  admirable,  &  de  plus  une  grande 
expérience  en  toutes  chofes  y  après  Pavoir 
confuîté  &  éprouyé  en  plusieurs  affaires. 
Cela  l'obligea  de  lui  donner  toute  fon  efiime  , 
de  l'employer  en  pîuiieurs  charges  consi- 
dérables }  &  enfin  de  le  déclarer  fon  grand- 
vifîr ,  fon  premier  miniftre  5  ck  de  lui  confier 
tous  les  fecrets  de  l'état.  11  lui  conféra  en 
même- temps  l'autorité  nécefTaire  pour  gou- 
verner fous  fes   ordres. 

Choutourbeh  remplit  fi  bien  tous  les  de- 
voirs de  fa  charge  par  une  application  éga- 
lement jufle  ,  exacte  &  régulière  fur  toutes 
les  affaires  5  que  le  lion  à  la  fin  n'eut  plus 
rien  de  réfervé  pour  lui  5  &  qu'il  n'agifloit 
plus  que  par  fon  canal ,  à  l'excluM-on  de  tous 
les  autres  minières  <k  confeillers  d'état ,  qui 
en  murmurèrent  &  en  témoignèrent  leur 
mécontentement. 

Le    dépit  de  Demneh  ,   à  l'occafion  de 

eievation 
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Pélévation  de  Choutourbeh  à  fon  préjudice  9 
fut  au-defTus  de  tout  ce  que  Ton  en  pourroit 
dire.  Lorfqu'il  fe  vit  fupplanté  par  un  étran- 
ger ,  à  la  fortune  duquel  il  avoit  contribué 
lui-même  5  il  ne  put  fouffrir  qu'il  poffédât 
lui  feul  la  faveur  6k  les  grâces  du  lion.  L'en- 
vie 6k  la  jaloufie  s'emparèrent  de  fon  cœur 
fi  fortement  >  qu'il  païfoit  les  nuits  fans  dor- 
mir ,  6k  les  jours  dans  des  agitations  conti- 
nuelles y  qui  le  tourmentaient  6k  lui  ôtoient 
le  repos.  Il  ne  put  enfin  fe  contraindre  davan- 
tage ,  il  chercha  à  fe  fouîager ,  en  déclarant 
fon  reffentiment ,  6k  en  fe  plaignant  de-  fon 
malheur  en  toute  liberté.  Pour  fe  contenter  > 
il  s'adrefîa  à  Keiileh  y  6k  .lui  parla  en  ces 
termes  : 

Mon  frère  ?  n'admirez- vous  pas  le  peu  de 
bon  fens  6k  d'efprit  que  j'ai  eu*  Je  m'étois 
propofé  de  me  mettre  entièrement  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi  ?  &  je  croyois  y  avoir 
affez  bien  réufïi  par  mon  adreffe  à  lui  ame- 
ner  6k  à  lui  livrer  Choutourbeh  ,  qu'il  redou- 
tait. Mais  Choutourbeh  s'eil  emparé  de 
l'efprit  de  fa  majefté  ,  d'une  manière  qu'elle 
ne  me  regarde  plus  ,,  ni  perfonne  de  fes 
courtifans  5  &  qu'elle  n'a  de  cqnii  dération 
que  pour  cet  étranger,  Ainli  me  voilà  chaflé 
Tome  X VIL  I 
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ck  éloigné  du  premier  rang  que  j'occupois 
à  fa  cour. 

A  qui  vqus  plaignez- vous  >  répondit  Keli- 
leh  ?  Ne  vous  êtes-vous  pas  attiré  cette  dif- 
grace  vous-même  ?  Pourquoi  vous  êtes-vous 
mis  cette  épine  au  pied  ?  Il  vous  eft  arrivé 
juftement  la  même  chofe  qu'à  un  certain 
derviche.  Qu'arriva-t-il  à  ce  derviche,  de- 
manda Demneh  ?  Ecoutez  ,  reprit  Kelileh? 
je  vais  vous  l'apprendre. 


LE     DERVICHE 

ET   LE   VOLEUR, 

CONTE. 

U  N  roi  ?  dit  Kelileh  5  fit  un  jour  préfent 
d'une  robe  de  grand  prix  à  un  derviche  ;  un 
voleur  des  plus  fins  ck  des  plus  adroits  en 
•eut  nouvelle  y  ck  conçut  auflitôt  le  deiTein 
de  la  lui  enlever.  Pour  le  faire  réuffir ,  il 
alla  trouver  le  derviche  à  Ton  hermitage , 
ck  le  pria  de  le  recevoir  à  fon  fervice  ck 
fous  fa  difcipiine,  en  feignant  qu'il  vouloît 
abandonner  le  monde ,  ck  apprendre  de  lui 
îes  maximes  de  îa  vie  fpirituelle.  Le  derviche 
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le  reçut  avec  beaucoup  d'humanité  ;  mais 
au  bout  de  quelques  jours  ,  le  voleur  abufa 
de  Feitime  ck  de  la  confiance  qu'il  s'étoit 
déjà  acquife  auprès  du  derviche  ,  il  s'empara 
de  la  robe  une  belle  nuit  >  &  difparut. 

Le  lendemain  matin  ,  quand  le  derviche 
ne  vit  plus1  ni  le  novice  ,  ni  la  robe  3  il  n'eut 
pas  de  peine  à  juger  que  le  novice  et  oit  un 
voleur,  ck  qu'il  l'avoit  emportée.  Pour  tâcher 
d'en  ayoir  nouvelle  ,  il  forlit  auffitôt  de  Ton 
hermitage ,  ôk  prit  le  chemin  de  Ja  ville. 
Occupé  de  la  perte  qu'il  avoit  faite  5  comme 
il  marchok  avec  action  5  il  rencontra  deux 
Béliers  qui  fe  battoient  >  ck  qui  Te  heurtoient 
la  tête  11  furieufement  l'un  contre  l'autre  9 
que  le  fang  ruifTeloit  des  bleffures  qu'ils  fe 
faifoient  >  ck  un  renard  qui  fe  trouva  là  par 
hafard ,  léchoit  le  fang  répandu  fur  le  champ 
de  bataille.  Les  béliers  animés  continuoient 
le  combat  3  ck  ils  avançoient  tête  baifTée  l'un 
contre  l'autre.  Après  plufieurs  afïauts  ,  le 
renard"  fe  rencontra  entr'eux  ;  ils  le  heur- 
tèrent en  même-temps  chacun  d'un  coup  fi 
furieux  par  le  milieu  du  corps  ,  qu'ils  lui  cre- 
vèrent le  cœur  5  ck  qu'il  demeura  mort  fur 
ia  place.  Un  accident  il  peu  ordinaire  furprit 
le  derviche  qui  en  fit  le  profit  qu'il  de  voit  y 
ck  paiTa  outre. 

ni 


it)6  Contes 

Il  étoit  il  tard  lorfquYl  arriva  à  la  vîlîe  ? 
qu'il  trouva  les  portes  fermées  ,  &  qu'il  fut 
obligé  de  chercher  un  logement  dans  le  faux-^ 
bourg.  Une  femme  y  qui  par  hafard  avoit  la 
tête  à  la  fenêtre  >  fe  douta  qu'il  cherchoit 
un  lieu  de  retraite  3  elle  l'appela  &  lui  offrit 
de  le  recevoir  chez  elle.  Le  derviche  accepta 
l'offre  y  &:  la  femme  5  après  l'avoir  régalé  à 
foupé  ?  l'introduiiit  dans  un  endroit  où  'il 
fe  mit  à  réciter  {qs  prières  avant -que  de  fe 
coucher. 

La  femme  qui  î'avoit  appelé,  &  reçu  avec 
tant  de  chanté  ,  n'étoit  pourtant  pas  de  celles 
qui  mènent  une  vie  réglée  ,  &  qui  ont  foin  de 
leur  réputation.  Elle  faifoit  au-  contraire  pro- 
feMion  de  tenir  chez  elle  de  belles  filles  pour 
le  plaifir  des  jeunes  débauchés.  Une  de  celles 
qu'elle  avoit  alors  dans  fa  maifon  ?  étoit  aimée 
par  un  cavalier  du  voifînage ,  avec  tant  de 
paflion  y  qu'il  ne  vouloit  pas  que  perfonne 
oue  lui  la  vît.  Comme  la  maîtreffe  du  logis 
n'y  trouvoit  pas  fon  compte  ,  &  que  le 
cavalier  y  par  fa  jalouiie  ,  éloignoit  toutes  Cqs 
pratiques  5  elle  chercha  le  moyen  d'exécuter 
un  deiïein  déteftable  y  dont  l'occafion  fe 
préfenta  la  même  nuit  qu'elle  venoit  de  retirer 
le  derviche  chez  elle ,  mais  fa  méchanceté 
retomba  fur  elle-même. 
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,  Elle  avoit  trouvé  le  fecret  d'enivrer  le 
cavalier  ck  fa  maîtrelïe  :  îorfqu'elle  les  vit 
endormis  ,  ck  qu'elle  crut  que  tout  le  monde 
dormoit  chez  elle  5  elle  mit  du  poifon  dans 
un  tuyau  de  rofeau  5  prit  le  tuyau  à  la  bou- 
che par  un  bout  >  ck  porta  l'autre  au  nez 
du  cavalier  pour  y  fourHer  le  poifon  ,  afin 
qu'il  lui  montât  au  cerveau  ,  ck  qu'il  l'é- 
toufTât.  Mais  dans  le  moment  qu'elle  ailoit 
foufTler  y  le  cavalier  éternua  avec  tant  de 
véhémence  5  que  fon  fouffte  fit  entrer  tout 
le  poifon  dans  la  bouche  de  la  femme  juf- 
qu'au  gofier.  Le  poifon  fit  fon  effet  avec  tant 
de  violence  ^  qu'elle  mourut  en  peu  de  mo- 
mens>  ck  par  fa  mort  elle  confirma  la  maxime 
qui  porte  ^  que  celui  qui  creufe  une  foile 
pour  y  faire  tomber  fon  frère  ,  y  tombe 
lui-même. 

Le  derviche  ?  témoin  de  cette  aventure  , 
trouva  cette  nuit  fi  funefte,  extraordinaire- 
ment  longue,  ck  il  nen  vit  la  fin  qu'avec  des 
peines  inconcevables;  le  jour  parut  enfin  3  ck 
il  fortit  d'un  lieu  fi  pernicieux.  Il  entra  dans 
la  ville  5  6k  comme  il  cherchoit  un  autre  gîte  > 
il  rencontra  un  cordonnier  ,  qui ,  par  vénéra- 
tion envers  les  derviches  ?  fe  fit  un  pîaiflr 
de  le  mener  chez  lui  5  ck  d'ordonner  à  fa 
famille  de   prendre    foin    de  lui    ck   de    le 
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bien  régaler }  pendant  qu'il  étoit  obligé  de  faire 
compagnie  à  quelques  amis  qui  l'avoient  invité 
à  un  régal. 

La  femme  du  cordonnier  avoit  une  intrigue 
«l'amour  avec  un  cavalier  >  qui  n'avoit  pas 
moins  d'amour  pour  elle  qu'elle  en  avoit 
pour  lui.  Leur  entremetteufe  étoit  la  femme 
d'un  chirurgien  5  fi  adroite  St  fi  iniînuante  , 
qu'elle  eût  été  capable,  par  fes  difcours  5  d'ac- 
corder îe  feu  &  Teau,  de  faire  defcendre  les 
étoiles  du  ciel  en  terre  ,  d'amolir  l'acier 
comme  de  la  cire  >  ck  de  réduire  en  pouf- 
iière  le  rocher  le  plus  dur^  fi  elle  s'en  fut 
mêlée.  La  cordonnière  ne  vit  pas  plutôt  que 
fon  mari  s'abfentoit  ,  qu'elle  prit  cette  occa- 
sion pour  fe  divertir  >  ck  qu'elle  manda  à  la 
chirurgienne  de  donner  avis  à  fon  amant  de 
venir  la  ny.it  fuivante?  en  TaiTurant  que  rien 
ne  troubleroit  leurs  plaifirs  ,  que  les  mouches 
ne  l'empêcheroient  pas  de  goûter  îe  lucre 
dont  elle  vouloit  le  régaler  >  ck  qu'elle  feroit 
feule  avec  lui. 

La  nuit  vint  >  Ôk  fur  l'avis  le  cavalier  ne 
manqua  pas  de  venir  au  rendez- vous.  Mais 
dans  le  temps  qu'il  étoit  à  la  porte ,  6k  qu'il 
attendoit  que  la  cordonnière  ouvrît  ,  le 
cordonnier  arriva  5  ck  l'apperçut.  Comme 
il  avoit  déjà  du'foupçon  de  ce  qui  fe  paf- 
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foit  3  il  ne  fut  pas  plutôt  entré  chez  lui  >> 
ardent  de  colère  ,  qu'il  penfa  aflbmmer 
fâ  femme  de  coups  ;  non  content  de  ce 
traitement ,  il  l'attacha  à  un  pilier ,  <k  il  fe 
coucha. 

Cela  fcandalifa  fort  le  derviche,  qui  crut 
d'abord  que  le  cordonnier  battoit  fa  femme 
par  caprice  ,  ou  parce  qu'il  avoit  bu  >  & .  U 
fe  reprocha  de  ne  s'être  pas  préfenté  pour 
empêcher  ce  défordre.  îl  étoit  encore  occupé 
de  cette  penfée  5  îorfqu'il  entendit  la  voix 
de  la  chirurgienne  ?  qui  avoit  trouvé  la  porte 
ouverte  ,  par  la  précipitation  du  mari ,  qui  ne 
i'avoit  pas  fermée.  Voifînej  crioit-elle  à  la 
cordonnière  ,  d'une  voix  baffe  :  voïfîne  >  à 
quoi  penfez-vous  ?  pourquoi  vous  faites  vous 
attendre  h*  long- temps  ?  C'eft  une  honte, 
venez  vite ,  Se  ne  perdez  pas  Foccàfion.  La 
cordonnière  l'appela  d'une  voix  trille  ,  8c 
quand  elle  fut  près  d'elle  :  Voyez  ,  lui  dit- 
elle  ,  Fétat  où  je  fuis  5  &t  fi  vous  êtes  rai- 
fonnable  de  me  reprocher  ma  négligence  : 
mon  mari  a  vu  l'ami  à  la  porte  5  il  eh1  venu 
à  moi  comme  un  démon  enragé ,  il  m'a 
battue  cruellement  &  liée  comme  vous 
voyez  ,  ck  il  dort  préfentement.  Elle  ajouta 
avec  de  grands  foupirs  :  Si  3  dans  ce  miférabîe 
état ,  je  pouvois  vous  toucher   de  compaf- 
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fion  ?  vous  me   détacheriez  •>  ck  vous  fouf- 
fririez  que   je   vous  attachante  à  ma   place, 
pendant  que    j'irois   m'excufer    d'avoir    fait 
attendre  mon  amant  fi  long- temps  5    ck    je 
reviendrois   d'abord  vous    délivrer    ck    me 
remettre  à  la  même  place  ;  vous  feriez  aufïi 
piaiiir  à  .celui  que  "fanne  5  qui  ne  manque- 
ront pas  de   vous  en    témoigner    de  la    re- 
connohTance.  Par  amitié  ck  par  compafïîon , 
la  chirurgienne  lui    accorda  ce    qu'elle   dfc- 
mandoit  ,  ck  fe  laifTa  attacher.    La  cordon- 
nière alla  trouver  le  cavalier ,  qui  l'attendoit 
avec  impatience  ;  ck  alors  le  derviche  3  qui 
entendoit  tout  ce   qui  fe  pafïbit,  comprit  le 
fujet  de  la   colère  du  mari ,  ck   jugea  qu'il 
n'avoit  pas  tort. 

Pendant  que  la  cordonnière  étoit  dehors  > 
le  cordonnier  s'éveilla  ck  l'appela  \  la  chi- 
rurgienne fe  garda  bien  de  répondre  y  parce 
qu'elle  eût  tout  gâté.  Après  avoir  appelé 
pluiieurs  fois  fans  tirer  aucune  parole ,  l'im- 
patience prend  au  cordonnier  ,  il  fe  lève , 
court  à  la  chirurgienne  ,  qu'il  croyoit  être  fa 
femme  y  avec  un  couteau  à  la  main,  lui 
coupe  Je  bout  du  nez  >  ck  le  lui  met  dans 
Ja  main  :  Envoie  cela  à  ton  galant ,  lui  dit- 
il,  c'eft  un  beau  préfent  à  lui  faire.  La  pau- 
vre chirurgienne,  de   la  peur  qu'elle  avoit 
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d'être  découverte  ,  foufTrit  cet  outrage  fans 
ouvrir  la  bouche  ,  en  difant  en  elle-même  : 
Etrange  aventure  !  Le  perfonnage  que  je  fais 
eft  fîngulier  ;  la  cordonnière  fe  divertit ,  ck 
moi  j  en  porte  la  peine. 

La  cordonnière  revint  enfin ,  ck  fut  extrê- 
mement affligée  ,  quand  elle  fut  que  fon 
"amie  étoit  fans  nez.  Comme  elle  ne  pouvoir, 
réparer  ce  qu'elle  venoit  de  fouffrir  pour 
elle ,  elle  lui  en  demanda  mille  pardons  les 
larmes'  aux  yeux.  Elle  fe  remit  à  fa  place  > 
ck  fe  fit  attacher  comme  auparavant.  La 
chirurgienne ,  qui  n'avoit  pas  d'autre  parti  à 
prendre  ,  "retourna  chez  elle  dans  une  in- 
quiétude extrême  de  favoir  de  quelle  ma- 
nière elle  déguiferoit  la  chofe  à  fon  mari. 

La  cordonnière, rattachée  au  pilier?  rompit 
le  flence  au  bout  d'une  heure ,  ck  adre fiant 
cette  prière  à  Dieu  à  haute  voix ,  afin  que 
fon  mari  l'entendît:  Seigneur?  dit-elle,  qui 
commandez  dans  tout  l'univers ,  Dieu  créa- 
teur de  toutes  chofes5  Dieu  tout  -  puiiTant , 
qui  maintenez  ck  qui  confervez  toutes  krs 
créatures ,  rien  ne  vous  eft  caché  ;  la  vérité 
vous  eu  connue  ;  vous  favez  que  mon  mari 
m'a  fait  ce  mauvais  traitement  par  une  ac- 
tion condamnable ,  ck  pour  un  fait  dont  je 
fuis  innocente.  C'eit  pour  cela  que  j'implore 
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votre  bonté  Se  votre  miféricorde.  Je  vous 
fupplie  de  rétablir  cette  partie  de  mon  vifage  <► 
qui  en  faifoit  l'ornement  5  comme  elle  étoit 
auparavant.  Faites  paroître  mon  innocence 
avec  éclat  ;  ôtez  le  voile  de  Timpofture  qui 
la  cache,  &  délivrez-moi  d'une  infamie  qui 
va  me  déshonorer  pour  jamais  ïi  je  parois 
devant  le  monde  en  l'état  où  je  fuis. 

Le  mari  ,  qui  s'étoit  éveillé  >  &  qui  avoît 
entendu  cette  prière  d'hypocrite  :  Effrontée  , 
lui  cria  -  t  -  il ,  infâme ,  quelle  forte  de  prière 
adreïïes-tu  à  Dieu?  Ne  fais-tu  pas  que  les 
prières  des  femmes  impures  ne  font  pas 
reçues  à  fon  tribunal  >  &  que  la  cour  ce- 
leMe  eft  une  cour  où  les  impudiques  ne 
font  pas  -écoutées  ?  Pour  être  exaucée  ,  il 
faudroit  que  tu  eufTes  la  bouche  pure  &  le 
cœur  net. 

La  femme,  fûre  de  (on  fait ,  interrompit 
le  mari:  Lève  -  toi  ^  cruel,  s'écria-t-elîe  ; 
viens  ck  vois  une  marque  de  la  puuTance 
infinie  de  Dieu  ,  qui  a  eu  pitié  de  mon 
malheur,  &  qui  a  exaucé  ma  prière  ?  afin 
que  mon  innocence  foit  connue.  Oui,  fei- 
gneur  ,  vous  favez  que  je  fais  innocente , 
&  je  vous  remercie  mille  fois  de  la  grâce 
que  vous    me  faites  j  ôc    de  ce  qiiQ  vous 
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me  lavez  du  déshonneur  dont  j'allois  être 
noircie. 

A  ce  difcours  ,  le  mari ,  qui  ne  favoit  pas 
le  fin  de  l'aventure,  6k  qui  jamais  ne  fe 
fût  douté  d'une  fi  grande  malice  ,  fe  lève 
avec  grand  étonnement ,  fe  procure  de  la 
lumière  5  6k  voit  en  effet  que  fa  femme 
a  voit  le  nez  en  fon  entier:  J'ai,  tort,  lui 
dit  il  ,  en  la  déliant?  6k  je  vous  demande 
pardon  :  jamais  il  ne  m'arrivera  de  vous  trai- 
ter devla  forte  >  6k  je  vous  lahTe-  le  gouver- 
nement du  ménage  y  6k  la  liberté  entière  de 
faire  ce  que  vous  voudrez. 

La  chirurgienne  avec  le  nez  coupé  étoit 
chez  elle  dans  une  grande  inquiétude  ,  6k  elle 
cherchoit  de  quelle  manière  elle  cacheroit  fon 
malheur  >  quel  prétexte  elle  donneront  à  fou 
mari ,  à  les  parens  6k  aux  voifins ,  6k  com- 
ment elle  le  tireroit  d'affaire.  Elle  étoit  encore 
plongée  dans  ces  penfées  6k  dans  l'irréfolu- 
tion  ,  lorfqu'un  peu  avant  le  jour  le  chirur- 
gien i  qui  s'étoit  éveillé  5  fe  leva  6k  demanda 
fon  étui  pour  aller  panfer  une  plaie.  La  chi- 
rurgienne lui  dit  de  fe  donner  patience ,  le 
fit  attendre  long-temps  >  èk  comme  le  mari 
la  prefloit ,  elle  tira  un  rafoir  de  l'étui ,  6k 
le  lui  jeta  en  grondant,  6k  en  demandant  fi 
ç'étoit  ce  qu'il  voujoit,  Le  mari ,  qui  étoit  déjà 

1  Yi 


io4  Contes 

dans  l'impatience  ,  lui   rejeta  le   rafoir  avec 
des  injures  ?  &  c'étoit  ce  qu'elle  demandent, 
Elle  prit  avantage    de   ce    qu'il   n'étoit    pas 
encore  jour ,    ck  fe  mit  à  crier  :    Ah    ciel  1 
î'ai  le  nez  coupé  *,  ck  en  même  -  temps  elle 
fe   jeta   contre    terre  •>    ck    fe    roula    par   la 
chambre  avec  de  grands  cris.   Le  mari  de- 
meura confus  y  ck  les  voifins  ck  les   parens 
qui  accoururent  ,  furent  dans  un  grand  éton- 
neoient  de  voir  fa  femme  fans  nez  ck  toute 
en  fang.  Ils  chargèrent  le   mari  d'injures ,  ck 
îe  mari  «toit  tellement  troublé  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  même   ouvrir  la  bouche  pour   nier  ou 
avouer  le  fait.  Le  jour  parut  ,  les  parens  af- 
■femblés  fe  faifirent  de  lui  y  ckle  conduiiirent 
au  juge  y  chez  qui  le   derviche  étoit  déjà  , 
parce  qu'il   étoit  forti    de   chez  le  cordon- 
nier de    grand  ma'in  y  pour  faire  des  pour- 
fuites    contre  le    prétendu  novice   qui    l'a- 
voit  volé. 

Les  parens  exposèrent  le  fait  au  cadi ,  qui 
demanda  au  chirurgien  pourquoi  il  avoit 
traité  fa  femme  d'une  manière  fi-  barbare, 
ck  parce  qu'il  ne  put  apporter  une  caufe  lé- 
gitime y  il  alloit  le  condamner  à  la  mort  y  fî 
le  derviche  y  qui  fa  voit  fon  innocence ,  ne 
fe  fût  approché  6k  n'eût  pris  la  parole  :  Sei- 
gneur ,  dit- il  au    cadi,  cette  affaire  mérite 
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plus  d'attention  que  vous  n'en  donnez.  Ce 
n  eft  pas  le  voleur  qui  a  emporté  ma  robe  , 
les  béliers  n'ont  pas  tué  le  renard ,  ce  neft 
pas  aufïi  le  poifon  qui  a  fait  mourir  la  mé- 
chante femme  ,  ni  le  cordonnier  qui  a  coupé 
le  nez  de  la  chirûrgienne.  Nous  fommes 
tous  nous-mêmes  la  caufe  de  ces  différens 
événemens,  A  ces  mots  le  cadi  fe  tourna 
de  fon  côté  :  Ce  que  vous  venez  de  dire , 
lui  dit-il  ^  eft  une  énigme  que  Ton  ne  peut 
entendre  5  fi  vous  ne  l'expliquez. 

Pour  développer  toute  l'affaire ,  le  der- 
viche raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé  5  6k 
toutes  les  chofes  dont  il  avoit  été  témoin; 
6k  en  fmiiïant  >  il  ajouta  :  Si  je  ne  me  fuffe 
pas  laiflfé  prévenir  par  l'ambition  de  faire 
âes  difciples  ,  je  n'eufTe  pas  reçu  un  voleur 
dans  mon  hermitage ,  6k  je  ne  lui  euffe 
pas  donné  lieu  de  me  faire  le  vol  qui  m'a 
amené  ici.  Si  le  renard  n'eut  pas  été  gour- 
mand 6k  avide  de  fang  5  les  béliers  ne  l'euf- 
fent  pas  écrafé  ;  la  méchante  femme  ne  fe 
fut  pas  donné  la  mort  à  elle-même  ,  fî  elle 
n'eût  pas  entrepris  de  faire  mourir  le  cava- 
lier ;  6k  le  cordonnier  n'eut  pas  coupé  le 
nez  à  la  chirurgienne  5  (î  elle  ne  fe  fut  pas 
.  mêlée  du  négoce  infâme  que  je  viens  de 
vous  raconter,  Pour  condition  ?  rien'  n'eft 
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plus  vrai  que  ce  que  nous  favoris  tous  :  Ne 
faites  pas  de  mal  5  on  ne  vous  en  fera  pas. 
Par  le  récit  de  cette  hiftoire ,  ajouta  Kelileh 
en  achevant  5  vous  pouvez  comprendre  que 
vous  vous  êtes  attiré  le  mal  dont  vous 
vous  plaignez.  Il  falloit  demeurer  dans  l'état 
où  vous  étiez  ,  cela  ne  vous  fut  pas  arrivé. 
De  qui  avez- vous  à  vous  plaindre  }  &  ce  n'efr, 
de  vous-même  ? 

Vous  avez  raifon  >  repartit  Demneh  ,  ]z 
fuis  moi-même  la  caufe  du  mal  que  je  Cens. 
Mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  que  vous 
ne  me  diriez  là-deiTus  quel  eft  votre  avis  > 
&t  ce  que  vous  croyez  que  je  devrois  faire 
pour  réparer  mon  malheur. 

Vous  favez  ,  répliqua  Kelileh  5  que  je  n'ai 
nullement  confenti  à  ce  que  vous  avez 
fait  3  &:  que  je  vous  ai  déclaré  que  je  ne 
voulois  pas  m'en  mêler.  Je  vous  répète  la 
même  chofe ,  &  je  me  garderai  bien  de 
le  faire  5  en  quelque  manière  que  ce  foit. 
Songez  -  y  vous  -  même  5  c'eit  votre  affaire. 
Vous  n'ignorez  pas  le  bon  mot  qui  dit  9 
que  chacun  fait  mieux  fes  affaires  qu'aucun 
autre. 

Quand  Demneh  vit  que  Kelileh  ne  von- 
loit  pas  s'ouvrir  davantage  :  Et  moi ,  lui 
dit-il  ;  je  déclare  que  mon  deffein  eft  d'en>. 
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ployer  tous  mes  efforts  pour  faire  cliafTer 
le  bœuf,  non -feulement  du  poire  où  il  enS 
ck  le  faire  éloigner  de  la  préfence  du  roi  y 
mais  même  pour  le  faire  bannir  hors  de  -  l'é- 
tat 5  ck  peut-être  qu'il  pourra  bien  en  arriver 
un  plus  grand  malheur.  Je  ne  prétends  pas 
que  l'on  puifTe  me  reprocher  d'avoir  manqué 
de  courage  en  cette  occaiion.  Les  habiles 
politiques  ck  les  gens  d'efprit  ne  me  le-par- 
donneroient  jamais,  fi  j'en  demeurois-là.  À 
le  bien  prendre  5  ma  caufe  en1  jufle.  Je  de- 
mande à  rentrer  dans  un  bien  que  je  puis 
dire  m'appartenir.  Je  cherche  ce  que  je 
pofTédois  déjà  >  ~ck  ce  qui  eft  d'ailleurs  à 
ma  bienféance.  En  bonne  politique  ,  Ton 
peut  faire  cinq  chofes  librement  >  avec  l'ap- 
probation de  tout  le  monde  :  demander  la 
charge  dont  on  étoit  en  pofTefîion  ;  fe  gar- 
der de  retomber  dans  l'inconvénient  où  Ton 
eft  une  fois  tombé  ;  conierver  ce  que  l'on 
a  acquis  ;  employer  toute  fon  indurlrie  à 
fe  délivrer  du  mal  que  l'on  fourfre  ;  ck  enfia 
amaiïer  du  bien  ,  ck  repouïïer  le  mal  lors- 
que l'occafion  s'en  préfente.  L'intention  que 
j'ai  en  auffi  de  tâcher  de  rentrer  dans  la 
charge  que  j'avois  ci-devant  ,  ck  de  me 
voir  dans  la  même  Situation  où  j'étois. 
Pour  cela  ;  il  faut  que  je  réduife   le  boeuf 
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à  l'extrémité  ou  de  perdre  îa  vie ,  ou  de 
quitter  la  place.  Je  ne  fuis  pas  de  pire 
condition  que  le  moineau  qui  fe  vengea  d'un 
épervier>  dont  je  vous  raconterai  l'hiftoire  n° 
vous  le  fouhaitez^  Voyons  >  dit  Kelileh  ,  je 
vous  écoute. 

.-nu  y..,.,.,— ,,. ,.      ,.„■■■,,, .■„■,!  ,  !  J 

LES    DEUX    MOINEAUX 

ET     L'ÉPERVIE  R , 

FABLE. 

Jl)  eu:x  moineaux  ,  pourfuivit  Demneh> 
avoient  leur  nid  fur  un  arbre  où  ils  vivoient 
enfemble  5  &  fe  contentoient  du  grain  &  de 
l'eau  qu'ils  trou  voient  dans  le  voiiinage. 
Mais  l'arbre  étoit  au  pied  d'une  montagne  , 
hérifTée  de  rochers  efcarpés  ,  au  haut  de 
l'un  defquels  un  épervier  s'étoit  niché.  L'é- 
pervier  s'étoit  fait  une  coutume  de  venir 
fondre  fur  leur  nid  >  &  d'enlever  leurs  petits 
l'un  après  l'autre  5  fitôt  qu'ils  avoient  des 
plumes ,  ck  qu'ils  commençoient  à  voler. 
Nonobstant  cette  traverfe,  l'amour  de  îa 
patrie  étoit  fi  fort  dans  le  cœur  des  moi- 
neaux y  qu'ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre   de 
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l'abandonner  ,  &  qu'ils  aimoient  mieux  fouf- 
frir  le  mal  que  fépervier  leur  faifoit5  que  de 
changer  de  demeure. 

Un  jour  leurs  petits  commençoient  de 
voltiger ,  &  ils  les  regardoient  faire  leur 
premier  eflai  avec  un  plaiiir  incroyable  ; 
mais  la  penfée  de  fépervier  ,  qui  leur  vint 
dans  refpnt  en  ce  moment  ,  changea  leur 
joie  en  trifTefîe  &  en  des  lamentations.  Celui 
des  petits  qui  ayoit  plus  de  vivacité  que  \qs 
autres ,  Yapperçut  de  ce  changement  5  & 
leur  en  demanda  le  lu  jet.  Le  mâle  prit  la 
parole:  Cher  fils  ^  répondit-  il  5  portion  de 
notre  cœur ,  ce  nzû  pas  à  nous  qu'il  faut 
faire  cette  demande  -,  adreffe-toi  aux  larmes 
qui  coulent  de  nos  yeux  ;  elles  feront  nos 
interprètes  3  ck  elles  fuppiéeront  à  notre  dé- 
faut. Alors  il  lui  fit  comprendre  la  caufe  de 
leurs  pleurs  >  en  lui  apprenant  la  cruauté  de 
Fépervier. 

Le  petit  moineau  ?  qui  avoit  déjà  beaucoup 
de  connoiiTance  pour  fon  âge  :  Mon  père? 
reprit-il  ?  agréez  5  je  vous  prie  ,  ce  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  dire.  Quoique  les 
créatures  de  Dieu  ne  doivent  pas  fe  fouflraire 
à  la  foumiffion  due  aux  décrets  de  fa  toute- 
puiilance  ;  ce  même  Dieu5  néanmoins  >  qui  a 
donné  l'être  à  toutes  chofes  >  a  aufli  alligné 
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un  remède  à  chaque  mal  >  ck  à  chaque  plaie 
une  manière  de  la  guérir  :  au  lieu  que  ,  juf- 
qu'à  préfent ,  il  ne  paroît  pas  que  vous  ayez 
rien  fait  pour  détourner  le  mal  qui  renou- 
velle  votre  douleur  5  ck  que  vous  craigniez 
encore  ;  n*  vous  faites  au  moins  ce  qui  fera 
en  votre  pouvoir  ?  il  y  a  à  efpérer  que  vous 
empêcherez  qu'il  n'arrive  plus  >  ck  que  vous 
vous  délivrerez  de  ce  chagrin. 

Cet  avis  plut  aux  moineaux ,  ck  le  mâle  3 
pendant  que  la  femelle  refta  pour  prendre 
foin  des  petits ,  prit  fon  vol ,  réfôlu  de  cher- 
cher quelque  moyen  d'arrêter  le  cours  dé 
l'infolence  de  i'épervier.  II  vola  quelque 
temps  ^  ck  dans  la  peniee  qu'il  avoit  :  De 
quel  côté  5  difoit  -  il ,  tournerai  -  je  ?  A  qui 
m'adrerTerai-  je  ?  pour  raconter  mon  afflic- 
tion ?  En  ce  moment ,  par  une  difpofition 
de  Dieu  >  il  ap^erçut  -  une  falamandre  qui 
fortoit  d'un  lieu  ûmïzî rain  dont  des  flam- 
mes s'élevoient  >  ck  qui  prenoit  fon  chemin 
par  la  campagne.  En  la  voyant  :  Je  veux , 
dit- il  5  m'adreffer  à  cet  animal  ;  nonobstant 
ce  qu'il  a  d'affreux  ck  de  furprenant  en  fa  ' 
figure  ,  peut-être  me  dira-t-il  quelque  chofe 
qui  fervira  à  me  tirer  d'affaire.  Il  vola  vers 
la  falamandrej  s'approcha  d'elle  ,  ck  la  falua 
avec  refpeér.  ',  la  falamandre  de  fon  côté  lui 
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fît  de  grandes  civilités.  La  falamandre  n'at- 
tendit pas  que  le  '  moineau  lui  parlât ,  elle 
prit  la  oarole  la  première.  A  vous  voir  9 
lui  dit- elle  ?  il  paroît  que  vous  êtes  trifîê , 
ck  que  vous  avez  quelque  chofe  dans  l'ef- 
prit  qui  vous  chagrine.  Si  vous  êtes  fatigué  9 
vous  pouvez  vous  arrêter  >  ck  vous  repofer 
près  de  moi ,  ou  fi  vous  avez  quelque  m?.î , 
vous  pouvez  me  le  découvrir  5  j'aurai  peut- 
être  quelque  remède  à  vous  donner.  Le  moi- 
neau lui  fit  le  récit  du  fujet  de  {es  douleurs? 
d'une  manière  fi  touchante  ,  que  les  rochers 
les  plus  durs  y  euftent  été  fenfibles.  Elle 
en  fut  touchée  >  ck  indignée  de  la  cruauté 
de  l'épervier  :  Ne  vous  affligez  pas  davan- 
tage 5  lui  dit-elle ,  ie  vous  délivrerai  de  cette 
tyrannie  ;  dès  cette  nuit  j'irai  mettre  le 
feu  à  fon  nid  ,  ck  je  vous  fuis  caution  que 
lui  ck  le  nid  feront  confumés.  Dites  -  mol 
feulement  où  je  vous  trouverai  ,  afin  que 
vous  me  ferviez  de  guide ,  ck  fans  vous 
arrêter  ici  plus,  long  temps  ,  retournez  chez 
vous  y  vous  y  apprendrez 'de  mes  nouvelles. 
Le  moineau  lui  donna  fon  adrefTe ,  ck  après 
avoir  pris  congé  d'elle  ,  il  retourna  à  fes  pe- 
tits avec  grande  joie. 

Lorfqu'il  fut  nuit  3  la  falamandre  5  a  la  tête 
de  plufieurs  autres    falamandres  armées    de 
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foufre  ck  de  bithume  enflammé  ,  fe  mit  eh 
chemin  >  ck  prit  en  parlant  le  père  ck  la 
mère  des  petits  moineaux  ,  qui  la  conduisent 
au  nid  de  l'épervier  ?  plongé  alors  dans  un 
profond  fommeil ,  lui  ck  fes  petits.  Les.fala- 
mandres  y  mirent  le  feu -,  6k  comme  il  éfoit 
de  matière  fort  sèche  ,  il  prit  flamme  aufli- 
tôt  ,  de  forte  qu'en  peu  de  temps  iî  fut  ré- 
duit en  cendre  avec  l'épervier  ck  fa  famille. 
Une  étincelle  de  la  colère  de  Dieu  >  excitée 
par  la  malice  de  l'épervier ,  caufa  cet  em- 
brâfement:  pour  peu  que  l'on  faffe  d'attea- 
tion  ,  ajouta  Demneh*.  ck  que  l'on  prenne 
fon  temps  ck  les  mefures  néceiTaires,  cet 
exemple  fait  voir  5  que  n*  foible  que  l'on  puifTe 
être ,  il  y  a  des  moyens  4e  fe  venger  , 
même  des  ennemis   les  plus  puhTans. 

Quand  je  ferois  capable  5  dit  Kelileh? 
d'approuver  un  deffein  aufîi  pervers  que  îe 
vôtre  ,  qu'aucun  exemple  ne  peut  autorifer  j 
je  ne  crois  pas  qu'il  foit  aifé  de  l'exécuter. 
En  Fétat  où  je  vois  que  les  choies  font  pré- 
fentement,  que  le  roi  fait  diftinction  de  Chou=_ 
tourbeh  par-  defTus  tous  ceux  qui  forment  fa 
cour  5  vous  entreprenez  inutilement  de  l'o- 
bliger à  changer  de  fentiment.  Les  rois  n'a- 
bandonnent pas  fans  fujet  un  favori  qu'ils 
ont  une  fois  élevé  au  premier  degré  de  leur- 
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faveur.  îi  faut  que  le  favori  foit  très- coupa- 
ble avant  d'en  venir  à  cette  extrémité  ; 
favez-vous  pourquoi  le  bois  va  au-defïus 
cle  l'eau  ,  ck  ne  coule  pas  à  fond  ?  C'eft 
que  .l'eau  croiroit  faire  une  injuftice  ,  d'a- 
baifler  ce  qu  elle  a  nourri  ck  élevé. 

Ne  trouvez-vous  pas  ,  répliqua  Demneh  > 
que  c'eft  un  fujet  fuffifant  pour  travailler  à 
la  deftruclion  de  Choutourbeh  y  que  le  roi 
lui  donne  toute  fa  confiance  ,   qu'il  ne  veut 
plus  voir  que  lui  5   ck   que  par  cette    préfé- 
rence il  rebute  généralement  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  conlidérabîe  à  fa  cour  ?  qu'il  ne 
fait  rien  que  par  fon  avis ,  ck  n'écoute  plus 
les  confeils  de   (es  autres   miniftres  ?    L'état 
ck  la  perfonne  même  du  roi  feroient  expo- 
fés  à  de  trop  grands   dangers ,  fi  cela    con- 
tinuoit.  Je  ne  vous  dis  rien  de  moi-même; 
ce  font  les  politiques  qui  remarquent  que  la 
ruine    d'un    royaume ,   ck    d'un    roi   qui    le 
gouverne ,  peut  être  caufée  en  fix  manières. 
10/  Par  le  défefpoir  des  courtifans  privés 
de  charges  5  ou    négligés  y  ck  par  le  mépris 
des  perfônnes  fages  ck   expérimentées  ,  lorf- 
qu'on  les  éloigne  des  confeils. 

2°.  Par  une  guerre  déclarée  fans  fujet  >  ck 
par'  un  gouvernement  inégal;  ck  purement  de 
caprice. 
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30.  Par  le  dérèglement  des  parlions  ;  c'eft- 
à-dire  ,  en  fe  donnant  aux  femmes ,  à  la 
charTe  ,  à  la  débauche  du  vin  9  au  jeu  ,  aux 
concerts. 

4°.  Par  les  difgraces  du  temps ,  comme 
parla  perle  >  par  la  famine,  par  les  incen- 
dies ,  par  les  enfoncemens  des  terrains  que 
caufent  les  tremblemens  de  terre  ,  ou  par  les 
inondations. 

5°.  Cela  arrive  encore  par  une  trop 
grande  févérité  ,  en  faifant  tout  par  colère  , 
6c  en  châtiant  trop  rigoureufement|. 

69.  Enfin,  en  prenant  le  contrepied  de 
toutes  chofes  ;  c'eft- à-dire  ,  en  faifant  ~la 
paix  lorfqu'il  faut  faire  la  guerre  ,  en  faifant 
la  guerre  lorfqu'il  faut  faire  la  paix  ;  en  ufant 
de  clémence  )  lorfqu'il  faut  être  févère ,  & 
en  donnant  des  récompenfes  à  ceux  qui 
mériteroient  d'être  punis. 

Keliieh  interrompit  Demneh  en  cet  en- 
droit: C'en  eft  allez 5  dit-il?  je  vois  bien> 
Demneh ,  que  ce  n'efl  ni  l'intérêt  du  roi  > 
ni  l'intérêt  de  l'état  qui  vous  touche.  Vous 
êtQS  animé  par  le  feul  reîTentiment  que  vous 
avez  dans  le  cœur  contre  Choutourbeh  ,  de 
qui  vous  avez  réfolu  la  perte.  Ne  vous  y 
trompez  pas  ;  la  fin  de  ceux  qui  font  le  mal 
rieû  pas  heureufe  ,  &  les  mauvais  defïeins  des 
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envieux  retombent  fur  les  envieux  mêmes. 
C'eft  une  vérité  confiante  :  Qui  fait  le  mal  y 
trouve  le  mal.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
fa  malice  ,  il  en  reçoit  bientôt  le  châtiment. 
Si  Ton  veut  profiter  de  ce  qui  fe  pâiTe  tous 
les  jours  dans  le  monde  9  le  bien  eft  fuivi  de 
la  récompenfe  y  6k  le  châtiment  fuit  les  mé- 
chantes aérions.  Un  tyran  en  profita  comme 
il  le  devoit  ,  &:  il  fut  le  roi  le  plus  jufte 
de  fon  temps.  Demneh  voulut  favoir  cette 
hiftoire,  &  Kelileh  la  lui  raconta  en  ces 
termes  : 


LE      TYRAN, 

CONTE. 

■Un  roi  des  fièçles  paiTés  gouvernoit  {qs 
états  avec  tant  de  barbarie,  que  fes  fujets 
ne  pouvoient  plus  le  fupporter ,  &  n'avoient 
d'autre  recours  qu'à  Dieu  ,  qu'ils  prioient  de 
Tôter  de  ce  monde  y  ni  d'autre  confolation  , 
que  dé  le  combler  de  mille  imprécations.  Il 
étoit  même  û  connu  au-dehors  y  que  jamais 
fes  voifins  rie  parîoient  de  lui  qu'en  le 
nommant  le  tyran.  Au  retour  d'une  chafTe  , 
ce  roi ,   par   un  changement    d'autant  plus 
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furprenant  que  perfonne  ne  s'y  attendoit* 
envoya  des  hérauts  par  les  carrefours  de  la 
ville  5  faire  cette  proclamation  de  fa  part  : 
«  Mon  peuple  ,  mon  infenfibilité  a  été  juf- 
qu'à  préfent  un  voile  qui  m'a  empêché  d'ap- 
percevoir  la  droiture  que  je  devois  fuivre 
en  régnant  ?  ek  ma  cruauté  m'a  fait  plonger 
le  poignard  dans  le  '  fein  des  innocens.  Ce 
que  je  vous  annonce  doit  vous  réjouir.  Je 
vous  déclare  que  déformais  je  ferai  ferme 
&  confiant  à  vous  procurer  toute  forte  de 
bonheur  ,  ck  à  vous  rendre  fdellement  la 
iuftice  que  je  vous  dois.  J'ai  alfez  de  con- 
fiance fur  la  fincérité  de  la  conduite  que  je 
me  propofe ,  pour  aiTurer  que  dans  la  fuite 
perfonne  ne  fouirrira  le  moindre  dommage. 
Toute  la  terre  fera  remplie  du  bruit   de  ma 

t. 

modération?  &  la  joie  fera  dans  tous  mes 
états  par  les  libéralités  6k  les  bienfaits  que 
j'y  répandrai  ». 

Cette  proclamation  caufa  une  joie  inex- 
primable à  tout  le  peuple ,  ck  encore  plus 
l'effet  qui  la  fuivit.  Tous  les  fujets  goûtèrent 
un  repos  qui  leur  étoit  inconnu  ;  la  juflice 
fut  obfervée  n*  exactement  pendant  le  refte 
du  règne  de  leur  roi ,  que  l'on  voyoit  les 
faons  ek^les  agneaux  fucer  le  lait  des  lion- 
nes ;  le  lièvre  fe   jouer  avec   le  lévrier  ;  le 

faucon 
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faucon  6k  la  perdrix  clans  le  même  nid  ,  6k 
l'oie  voler  de  compagnie  avec  l'aigle.  L'on 
ne  parla  plus  même  de  la  jufHce  qui  rendoit 
la  mémoire  de  Noufchirvan  fi  fameufe,  fa 
place  fut  remplie  par  ce  roi  >  avec  le  furnom 
de  Jufte, 

Ce  changement  parut  d'autant  plus  admi- 
rable à  tout  le  monde  j  que  l'on  en  ignoroit 
la  caufe  ->  6k  que  l'on  ne  pouvoit  compren- 
dre comment  Ton  pouvoit  fi  (ubitement  paf~ 
fer  de  tant  de  vices  à  tant  de  vertus ,  ck 
montrer  tant  de  confiance  à  y  perfévérer. 
L'on  en  fut  éclairci  par  l'entremife  d'un 
favori  du  roi,  qui  le  fupplia  un  jour  d'agréer 
la  liberté  qu'il  prenoit  de  lui  demander  le 
motif  d'un  retour  fi  furprenant  :  En  voici  la 
raifon  ?  répondit  ce  monarque.  Dans  la  der- 
nière chaffe  que  je  fis  ,  comme  J£  poufîois  un 
lièvre ,  je  vis  qu'un  chien  avoit  pris  le 
change  ;  ck  pourfuivoit  un  renard.  Il  l'attrapa 
par  une  jambe  j  6k  la  lui  rompit.  Le  renard 
échappa,  6k  fe  fourra  dans  une  tanière.  Le 
chien ,  qui  vit  que  le  renard  ne  fortiroit  pas 
de-la,  pour  venir  fe  jeter  entre  fes  partes  , 
le  laiiTa  6k  fe  remit  fur  les  voies  du  lièvre 
avec  les  autres  chiens.  Un  parlant ,  qui  vit 
le  chien  traverfer  fon  chemin,?  lui  jeta  une 
pierre  avec  tant  d'adreffe  y  qu'il  lui  rompit 
Tome  XVIL  K 
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une  jambe ,  de  même  qu'il  avoit  rompu  celle 
du  renard.  Peu  de  temps  après,   un  cheval 
marcha   fur   le  pied    du  parlant*  &  vengea 
le  chien.  Mais  le  cheval  n  eut  pas  fait  quel- 
ques pas  ,  qu'il  fourra  le  pied  dans  un  trou  y 
ck  fe  blefia  fî  dangereufement ,  qu'il  en  fut 
boiteux.  Témoin  de  ces  exemples  :  Vois- tu  j 
me  dis-je  à  moi-même  ,  que    ces  différens 
fujets    ont  reçu    chacun    la  récompenfe  de 
leur  méchante    action  ?  La   perdrix    mange 
3a  fourmi  >  le  faucon    punit    la  perdrix  °,  ck 
l'aigle  traite  le  faucon  de  la  même  manière 
que  celui-ci  a  traité  la  perdrix.  Qui  tue  enfin 
eft  tué.  Rien  ne  demeure  impuni  ou  fans 
récompenfe,    foit  que  Ton  fafle  le  mal  ou 
que  l'on  faiïe  Je  bien.  Un  exemple  comme 
celui-ci  y   ajouta  Keliîeh  y  devroit  vous  dé- 
tourner du  delTein  ^ue  vous  avez  de  vous 
venger  5   de  crainte  que  vous  n'en  ayez  pas 
le  fuccès  que  vous  attendez. 

Demneh  ne  profita  pas  d'une  remontrance 
fi  vive:  Je  ne  fuis  pas,  infifta-t-il,  l'agref- 
feur  dans  cette  affaire  ;  je  fuis  l'offenfé  6k  le 
maltraité.  Pourquoi  voulez  -  vous  que  celui 
que  Ton  attaque  mérite  châtiment  en  cher- 
chant à  fe  venger  de  l'agrelTeur  ?  L'offenfé 
eft  -  il  coupable  en  repouffant  le  mal  par  le 
mal? 
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Puifque  je  ne  puis  vaincre  votre  opiniâ- 
treté >  répondit  Kelileh}  je  veux  que  vous 
ayez  toutes  les  raifons  imaginables  de  vous 
venger.  Mais  comment  pourrez -vous  venir 
à  bout  de  faire  périr  Choutourbeh  ?  Vos  for- 
ces ne  font  pas  égales  aux  fiennes.  Il  aura 
beaucoup  plus  d'amis  ck  de  gens  qui  pren- 
dront fon  parti  que  vous  rï'en^  avez. 

Ce  n'eft  point  par  la  force ,  repartit  Dem- 
neh,  ni  par  les  puiflans  fecours  que  l'on 
réuffit ,  même  dans  les  affaires  les  plus  péril- 
leufes.  La  prudence  &t  la  fageffe  y  opèrent 
davantage.  Dans  la  morale ,  comme  vous 
le  favez ,  la  fageffe  eft  préférée  à  la  force  ; 
parce  qu'elle  exécute  des  diofes  dont  la  force 
ne  peut  venir  à  bout.  Le  fage  >  dit  un  poète  y 
-exécute  des  chofes  par  fes  paroles  que  cent 
armées  jointes  enfemble  ne  pourroient  pas 
exécuter.  N'avez-vous  jamais  ouï  dire  >  de 
quelle  manière  un  corbeau  fit  périr  un  fer- 
pent?  Je  n'ai  pas  connoiiïance  de  cette  hif- 
toirej  dit  Kelileh*  vous  pouvez  me  l'ap- 
prendre. Demneh  la  lui  raconta  ,  ck  dit  :    , 


m 
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LE     CORB  E  A  U, 

LE  SERPENT  ET  LE   RENARD, 

FABLE. 

-UN  corbeau  a  voit  choifi  le  lieu  de  fa  re- 
traite fur  la  pente  d'une  montagne  5  6k  avoit 
conftruit  ck  ménagé  Ton  nid  dans  la  fente 
d'un  rocher.  Mais  un  ferpent  du  voifinage 
avoit  la  malice  d'aller  '  dévorer  fes  petits  , 
toutes  les  fois  qu'il  en  avoit.  Le  corbeau 
piqué  de  l'infolence  du  -ferpent ,  affligé  de  la 
perte  qu'il  fcifoit ,  réfolut  enfin  d'en  tirer 
vengeance  ,  ôk  il  en  imagina  le  moyen.  Avant 
de  rien  entreprendre  ,  il  alla  le  communi- 
quer à  un  renard  de  (es  voifins  &  de  fes 
amis  9  ck  après  qu'il  lui  eut  raconté  le  fujet 
de  fa  douleur  :  Ma  penfée  y  dit-il ,  eft  d'ob- 
ferver  le  temps  que  le  ferpent  fera  endormi  y 
ck  |de  lui  arracher  les  yeux,  afin  qu'il  ne 
puifîe  pas  voir  mes  petits  y  ek  que  je  n'aie 
plus  rien  à  craindre  du  mal  qui  m'eft  déjà 
arrivé. 

Je  me  garderois  bien  5  repartit  le  renarçl  y 
d'approuver   votre  confeil  ;  il  eft  très  -  mé- 
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chant.  Quand  on  a  de  Tefprir,  ck  que  Ton 
veut  détruire  un  ennemi  5  l'on  s'y  prend 
dune  manière  à  ne  pas  expofer  fa  vie  comme 
vous  rexpoferiez  en  exécutant  votre  projet* 
Il  pourroit  vous  arriver  la  même  chofe  qu'à 
un  certain  oifeaude  rivière,  grand  mangeur 
<îe  po irions  5  qui  périt  lui-même  entre  les 
ferres  d'une  écreviffe  en  voulant  la  faire 
périr.  Le  corbeau  pria  le  renard  de  lui  racon- 
ter de  quelle  manière  la  chofe  étoit  arrivée  9 
ck  le  renard  le.fatisfit. 


LE    HÉRON,    L'ÉCREVISSE 

ET    LES    POISSO  NS, 

F  A  É  L  E. 

'Un  héron 5  dit  le  renard,  demeuroit  fur 
le  bord  d'un  étang  3  ck  faifoit  un  grand 
butin  de  poirTons ,  dont  il  pêchoit  chaque 
jour  ce  qui  lui  fumYoit  pour  fa  fuWîftance  ; 
ck  de  cette  manière ,  il  paffoit  fa  vie  avec 
toutes  les  commodités  ck  tout  le  plaiflr 
imaginables.  Il  la  continua  plufieurs  années  ; 
mais  enfin  ^  parvenu  à  une  grande  vieillefTe  '•> 
{qs  forces  diminuèrent  considérablement ,  ck 
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il  s'apperçut  qu'il  n'avoit  plus  la  même  agi- 
lité pour  pêcher  qu'il  avoit  autrefois;  effrayé 
de  cette  difgrace  :  Infortuné  que  je  fuis  y 
dit- il  en  lui-même  5  mes  ans  font  écoulés  ? 
&  ne  retourneront  plus.  Ne  de  vois  -  je  pas 
dans  la  force  de  mon  âge  ?  connoïtre  mieux 
le  bon  ufage  que  j'en  devois  faire,  6k  amaf- 
fer  dès  -  lors  de  quoi  vivre  dans  ma  vieil- 
lerie ?  Préfentement  les  forces  me  manquent 
absolument  >  ck  je  ne  fuis  plus  propre  à  rien* 
Il  faut  vivre  cependant  ?  ou  m' attendre  à 
mourir  de  faim.  Ne  pourrois-je  pas  trouver 
quelque  moyen  de  fuppléer  au  défaut  de 
ma  vigueur  parlée  ?  Il  faifoit  ce  raifonne- 
ment  fur  le  bord  de  l'étang,  fort  trifte  ck 
mélancolique  >  Ôk  il  étoit  en  cette  dernière 
penfée,lorfqu'une  écreviffe  qui  l'avoit  apperçu 
s'approcha  de  lui  :  Ami  >  lui  dit-elle  >  vous 
voilà  bien  trifte  ck  rêveur  !  Peut  -  on  vous 
demander  quel  fujet  vous  avez  de  n'avoir 
pas  l'air  gai  ck  content  ? 

Le  héron  profita  de  cette  demande,  6k 
inventa  en  même-temps  une  faufTe  nouvelle: 
Comment  voulez  vous  ,  répondit-il  à  l'écre- 
vhTe ,  que  je  ne  fois  pas  trifte ,  ou  plutôt 
comment  voulez- vous  que  je  ne  meure  pas 
de  chagrin  ?  Vous  favez  que  le  bonheur  de 
ma  vie  confiftoit  à  pêcher  chaque   jour  un 
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certain  nombre  de  poifTons  >  dont  je  vivois 
fans  leur  faire  une  trop  grande  perfécution-, 
parce  que  j 'a  vois  la  retenue  de  n'en  pas 
prendre  au-delà  de  ce  que  j'en  avois  befoin. 
Mais  un  de  ces  jours  3  deux  pêcheurs  qui 
parToient  le  long  de  cet  étang,  s'entrete- 
n oient  de  la  grande  quantité  de  poiiTons  qu'il 
renferme,  ck  difoient  qu'il  falloit  y  remédier. 
L'un  des  deux  ajout  oit  :  Il  y  a  plus  de  poif- 
fons  dans  un  tel  étang  5  que  dans  celui-ci  ; 
notas  viendrons  à  ce  dernier ,  quand  nous 
aurons  vidé  ceîui-là.  Si  cela  arrive,  conti- 
nua le  héron  5  c'evl-à-dire  qu'il  faut  fonger 
à  fortir  de  ce  monde  >  ck  me  réfoudre  à 
fubir  bientôt  la  mort. 

L'écrevirTe  épouvantée  de  cette  nouvelle  , 
alla  fur  le  champ  l'annoncer  à  tous  les  poif- 
fons  de  l'étang  ,  qui  en  eurent  une  grande 
alarme.  Dans  leur  confternation  ,  ils  vinrent 
tous  au  héron  conduits  par  PécrevifTe,  ck 
l'un  d'eux  prit  ainfi  la  parole  :  L'écreviiTe 
que  voici ,  dit-il ,  nous  a  annoncé  une  nou- 
velle qu'elle  a  apprife  de  vous  >  ck  qui  nous  jette 
dans  la  dernière  affliction.  Plus  nous  nous  ef- 
forçons de  chercher  comment  nous  pourrons 
parer  le  coup?  plus  nous  fommes  dans  Fir- 
réfolution  ,  ck  nous  venons  à  vous  pour 
vous  fupplier  de  nous  aid^r  de  votre  confeil. 
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Il  eft  vrai  que  vous  êtes  notre  ennemi  ;  mais 
un  ennemi  fage  comme  vous  l'êtes  ne  refufe 
pas  d'écouter  fes  ennemis ,  lorfqu'ils  ont 
recours  à  lui ,  furtout  dans  une  affaire  comme 
celle-ci,  où  il  y  a  quelqu'intérêt.  Vous  tom- 
bez même  d'accord  que  votre  confervation 
dépend  de  la  nôtre.  C'eil  pour  cela  que  nous 
n'héritons  pas  de  vous  demander  ce  que  vous 
croyez  que  nous  pouvons  faire  pour  éviter 
le  mal  dont  nous  fommes  menacés. 

Le  rapport  que  l'on  vous  a  fait  j  répon- 
dit le  héron  diffimulé?  eu  très- véritable.  J'ai 
entendu  moi-même  la  nouvelle  de  la  bou- 
che des  pêcheurs  y  &  autant  que  j'ai  pu 
juger  au  ton  dont  ils  partaient  j  rien  n'eft 
capable  d'empêcher  qu'ils  n'exécutent  leur 
réfolution.  J'ai  penfé  avec  foin  au  remède 
que  Ton  pourrait  y  apporter  ;  mais  je  n'en 
vois  pas  d'autre  que  celui,  que  je  vais  vous 
propofer.  Il  y  a  dans  le  voifinage  un  autre 
grand  étang  5  dont  Teau  eft  la  plus  nette  ck 
la  plus  claire  que  l'on  puiile  voir ,  jufques-îà 
que  l'on  didingue  tous  les  grains  de  fable 
qui  font  au  fond  5  quoique  les  plongeurs  les 
plus  habiles  ne  puifTent  pas  y  arriver.  Les 
pêcheurs  n'y  touchent  aulli  jamais ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'iilue  pour  en  faire  écouler 
l'eau.  C'eft   juïlement   la  retraite    qui   vous 
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convient.  Trouvez  feulement  le  moyen  de 
vous  y  faire  tranfporter>  ck  vous  paiTerez 
le  refte  de  votre  vie  tranquillement ,  ck  le 
plus  agréablement  du  monde. 

Votre  confeil  eft  admirable ,  dit  le  poiiïbn 
qui  avoit  déjà  parlé  ,  nous  vous  en  fommes 
obligés  ;  mais  nous  ne  pouvons  païïer  à 
l'étang  que  vous  dites  >  11  vous  ne  voulez 
bien  nous  fecourir  en  cela  ,  ck  nous  prêter 
votre  affiftance.     . 

Je  ne  refufe  pas  ,  repartit  le  héron , 
d'employer  le  peu  de  forces  qui  me  reftent 
pour  vous  obliger  en  cette  occafion.  Con- 
venons donc  de  la  récompenfe  que  vous  me 
donnerez ,  6k  hâtons-nous  de  faire  diligence. 
Il  eil  à  craindre  que  les  pêcheurs  ne  viennent, 
6k  que  leur  arrivée  ne  rende  nos  réfolution# 
inutiles ,  û  nous  ne  profitons  du  temps. 

Les  poiiTons  le  prièrent  avec  inltance  6k 
les  larmes  aux  yeux?  de  ne  pas  les  aban- 
donner. L'accord  fe  fit  enfin  de  part  6k 
d'autre  ?  6k  le  héron  fe  chargea  d'en  prendre 
chaque  jour  ce  qu'il  pourroit  ?  6k  de  les 
transporter  à  l'étang  qu'il  leur  avoit  marqué. 
Ainfi  il  fe  préfentoit  le  matin  chaque  jour  y 
6k  les  pohTons  venoient  à  lui  en  foule.  Il  en 
prenoit  autant  qu'il  vouloit ,  ck  les  tranf- 
portoit  dans  un  bocage  voifin ,    où  il  en 
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mangeoit  une  partie  ,  &  faifoit  un  magafia 
des  autres  pour  fa  provifion.  Chaque  fois 
qu'il  retournoit  à  l'étang  ,  il  trouvoit  les 
poifïons  affemblés  qui  fe  preflbient  k  qui 
feroient  tranfportés  les  premiers  y  ck  fon 
plaifir  étoit  de  voir  comment  ils  fe  hâtoient 
d'arriver  eux-mêmes  à  leur  perte.  Delà  >  il 
eft  aifé  de  remarquer  avec  quel  aveuglement 
ceux  qui  fe  fient  trop  facilement  à  leurs  enne- 
mis ,  fe  jettent  eux-mêmes  dans  le  précipice. 

Au  bout  de  quelques  jours,  l'écrevhTe  qui 
avoit  auiïi  une  forte  envie  d'être  tranfportée 
au  nouvel  étang ,  fe  préfenta ,  &  fupplia  le 
héron  de  la  prendre.  Il  s'approcha  d'elle , 
ck  après  l'avoir  prife  fur  fon  col ,  il  la  porta 
non  pas  à  l'étang  ,  mais  au  cimetière  des 
coiffons.  L'écrevhTe  apperçut  de  loin  les 
arrêtes  des  poirTons,  &  comprit  d'abord  la 
trahifon  &  la  fourberie.  Qui  connoît,  dit-elle 
en  elle-même  5  que  fon  ennemi  va  lui  ôter 
la  vie ,  &  ne  le  prévient  pas  quand  il  a  la 
puiffance  de  te  faire  ,  devient  homicide  de 
foi- même.  S'il  fait  fuccomber  fon  ennemi , 
il  s'acquiert  une  gloire  immortelle  dans  la 
poftérité  :  s'il  fuccombe ,  la  poftérité  l'excufe 
&  le  loue  d'avoir  fait  voir  qu'il  ne  manquoit 
pas  de  courage.  En  achevant  ce  raifonne- 
ment;  TécreviiTe  fe  colla  au  col  du  héron 9 


et  Fables  Indiennes,    ivj 

ck  le  pinça  fî  vivement  de  fes  ferres ,  qu'elle 
n'eût  pas  de  peine  à  1  étouffer.   Il  tomba  du 
haut  de  l'air  en  terre,    où  l'écrevivle  ne  le 
quitta  point,  qu'il  n'eût  perdu  tout  mouve- 
ment. Enfin  y  quand  elle  vit  qu'il  étoit  mort  y 
elle  lâcha  prife ,   ck   retourna  à  l'étang  en 
grande  diligence.  Là  ,   en  préfence  du  refte 
des  poiffons  étonnés  de  la  revoir  y    &  qui 
s'afTemblèrent  autour  d'elle ,  elle  fit  Foraifon 
funèbre  des    amis    &c    des  camarades   qu'ils 
avoierit  perdus  ,    ck  les  confola  en  même- 
temps  de  cette  perte  y  en  leur  faifant  con- 
noître  le  danger  dont    ils  étoient  délivrés  y 
par  la  vengeance  qu'elle  avoit  prife  de  leur 
ennemi  commun.    Les  poiffons  regrettèrent 
les  morts  y  comme  ils  le  dévoient ,  Se  detef- 
tèrent  la  perfidie  du  héron  ;  mais  ils  eurent 
deux  grands  fujets  de  joie  y  l'un  de  ce  qu'ils 
vivoient ,  ck  l'autre  de  ce  que  leur  ennemi 
mortel  n'étoit  plus.  Cette  fable  ,    ajouta  le 
renard  ,  en  adreffant  toujours   la  parole  au 
corbeau  y    nous  apprend  que   la  plupart   de 
ceux  qui  entreprennent  de  tromper ,  périiTent 
par  les  mêmes  fourberie*  dont  ils  fe  fervent. 
Mais  je  veux  vous  mettre   en   un  chemin 
par  où  vous  viendrez  à  bout  infailliblement 
de  ce  que  vous  fouhaitez  ,  fans  courir  aucun 
«fque. 
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Le  corbeau,  joyeux  de  l'affection  avec 
laquelle  le  renard  entroit  dans  (es  intérêts  : 
Vous  pouvez  y  lui  dit  -  il  ?  m'ordonner  tout 
ce  que  vous  jugerez  à  propos >  je  fuivrai 
exactement  votre  confeiî. 

II  faut ,  reprit  le  renard  5  que  vous  preniez 
votre  vol  du  coté  des  maifons  les  plus 
voisines,  ck  que  là,  élevé  en  l'air  y  vous 
obferviez  s'il  n'y  a  rien  d'expofé  fur  les 
terraffes  que  vous  puiffiez  enlever ,  comme 
du  linge  *  ou  autre  chofe.  Prenez  en  votre 
bec  ce  qui  fe  préfentera  ?  ek  continuez  de 
voler,  mais  de  manière  que  l'on  ne  vous 
perde  pas  de  vue.  Lorfque  vous  ferez  arrivé 
à  l'endroit  où  fera  le  ferpent ,  laiîTez  tomber 
la  chofe  enlevée,  en  préferîce  de  tous  -ceux 
qui  vous  auront  fuivi.  Il  en1  certain  qu'en 
courant  pour  la  recueillir  ,  ils  appercevront 
le  ferpent,  ck  le  tueront.  Voilà  un  moyen 
très-sûr  pour  vous  délivrer  de  votre  ennemi  9 
fans  rien  hafarder  de  votre  part. 

Le  corbeau  inftruit  par  le  renard  ?  prit  fon 
vol  du  côté  de  la  ville  ,  où  il  apperçut  fur 
une  terraiïe  une  femme ,  qui ,  prête  à  fa- 
vonner  du  linge  ,  ôta  de  fon  col  un  talifman 
d'or  ,  6k  le  pofa  dans  un  coin  pour  être 
plus  libre.  Ellen'eut  pas  plutôt  le  dos  tourné, 
que  le  corbeau  fondit  fur  le  talifman  .,   ck 
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l'enleva.  Au  bruit  qu'il  fit ,  la  femme  fe 
retourna  ,  cria  au  fecours  ?  ck  pria  que  l'on 
obfervât  le  voleur.  Le  corbeau  vola  avec  la 
précaution  que  le  renard  lui  avoit  marquée  5 
arriva  à  l'endroit  où  étoit  le  ferpent ,  ck 
laifTa  tomber  le  talifman  fur  lui.  Ceux  qui 
l'avoient  fuivi  apperçurent  le  ferpent?  ck  ne 
manquèrent  pas  de  l'écrafer  5  ck  de  rendre 
au  corbeau  ce  fervice  fignalé  qu'il  attendoit 
d'eux.  De  ce  que  je  viens  de  rapporter  , 
ajouta  Demneh  >  vous  voyez  que  l'on  obtient 
par  adreffe  ce  que  l'on  ne  peut  obtenir  par 
la  force. 

îl  faut   avouer  3    répliqua    Kelileh  ,    que 

vous  avez  un  talent  particulier  pour  dire  les 

plus  belles  chofes  du  monde  y    mais  Chou- 

tourbeh  eft  plus  robufte  que  vous  6k  a  plus 

d'efprit  que  vous  n'en  avez.  Quelque  chofe 

que  vous  puifîiez  tenter  pour  le  furprendre 

par  votre  malice  ,  fa  prudence  lui   fournira 

des  moyens  pour  s'en  appercevoir  ck  pour 

y  remédier  *    ck   quelques    rufes   que    vous 

mettiez  en  ufage,  jamais  vous  ne  viendrez 

à  bout  de  faire  autant  de  noeuds  que  vous 

voudrez  ,  qu'il  ne  les  dénoue  par  fa  ùgeffe* 

Je   vois    bien    que    l'hifloire    du   lièvre   qui 

tomba  dans  le  piège  qu'il  avoit  tendu    vous 

eft  inconnue.  Demneh  avoua  qu'il  n'en  avoit 
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point  de  connoiffance  >  ôc  témoigna  qu'il 
Fapprendroit  avec  plaifir  ;  Kelileh  la  lui 
raconta  ainfî  ; 

i        ■  as 

LE     LOUP, 

LE  LIÈVRE   ET  LE  RENARD/ 

FABLE. 

U  N  loup  >  dit-il  y  que  la  faim  avoit  con- 
traint de  fortir  hors  du  bois  ,  marchoit  par 
la  campagne  y  ck  cherchoit  de  quoi  Te 
rafTafîer,  En  parlant  près  d'un  buhTon  y  il 
apperçut  un  lièvre  qui  dormoit  au  milieu 
d'un  profond  fommeil.  Ravi  de  fon  bon- 
heur ,  il  s'approche  à  petits  pas  ck  fans  bruit 5 
autant  qu'il  lui  étoit  poiîible.  A  fonfouffle* 
néanmoins ,  ck  au  bruit  qu'il  faiibit  en  mar- 
chant )  le  lièvre  s'éveilla  ,  &  fit  un  faut  pour 
prendre  la  fuite.  Le  loup  le  prévint  y  6k 
l'arrêta  :  Viens  y  viens  ,  dit  il  y  ne  t'éloigne 
pas  y  j'ai  befoin  de  ta  préfence  pour  ma  con- 
solation dans  l'état  où  je  me  trouve.  Le  lièvre 
effrayé  de  l'afpect  affreux  du  loup  ,  eut 
recours  aux  prières  pour  le  fléchir  5  ck  en 
baiffant  la  tête  à  fes  pieds  :  Seigneur  y  dit- il , 
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qui  tenez  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
animaux  5  je  fais  que  vous  avez  une  faim  des 
plus  ardentes  ,  qu'elle  vous  prend  iouvent  , 
ck  que  vous  ne  pouvez  être  long-temps  fans 
manger.  Mais  quel  repas  pourriez- vous  faire 
d'un  morceau  d'aufîi  peu  de  conséquence  que 
je  fuis  ?  Un  renard  gros  ck  gras  demeure 
dans  ce  voifinage.  C'en1  bien  plutôt  votre 
fait ,  il  vous  voulez  prendre  la  peine  de 
venir  avec  moi ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
conduire  au  lieu  de  fa  retraite ,  ck  là  ,  par 
un  tour  de  mon  adrefTe ,  je  promets  de  le 
mettre  entre  vos  pattes.  Si  cette  bonne 
fortune  vous  agrée ,  à  la  bonne  heure  >  C\ 
elle  ne  vous  plaît  pas  ,  je  fuis  toujours  prêt 
de  fubir  mon  deftin.  Vous  ne  perdrez  rien  à 
différer  de  quelques  momens  ,  ck  vous  avez 
à  efpérer  d'y  gagner  beaucoup  davantage. 

L'efpérance  d'un  meilleur  butin  fit  que 
le  loup  fe  laiffa  perfuader ,  ck  qu'il  fuivit  le 
lièvre  jufqu'à  la  tanière  du  renard.  Mais  ce 
renard  étoit  le  plus  intelligent  y  le  plus  fin  , 
le  plus  adroit  ck  le  plus  rufé  de  tous  les 
renards  d'alentour  5  ck  il  eut  pu  faire  des 
leçons  de  fourberies  à  ceux  qui  fe  piquoient 
d'y  exceller.  Le  lièvre  avoit  un  démêlé  avec 
lui  depuis  long-temps  ,  &  vouloit  profiter  de 
l'occafion  pour  en  prendre  vengeance  fans 
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y  rien  mettre  du  lien,  il  laifTa  le  loup  à 
l'entrée  y  entra  dans  la  tanière?  &  talua  le 
renard  avec  beaucoup  de  civilité.  Lé  renard 
de  Ton  côté  lui  rendit  civilité  pour  civilité. 
Vous  êtes  le  bien  venu  ,  lui  dit  -  il y  d'où 
venez- vous  ?  Approchez  ,  prenez  place  ,  j'ai 
bien  de  la  joie  de  vous  voir. 

Il  y  a  long-temps  >  dit  le  lièvre  ,  que  je 
délirois  de  vous  voir  ;  mais  différens  oblïa- 
clés  ,  caufés  par  de  fâcheufes  conjonctures  3 
ck  ma  mauvaife  fortune  m'ont  privé  malgré 
moi  du  plailir  que  je  me  propofois.  Il  y  a  je 
ne  fais  quel  démon  en  ce  monde  y  qui  fe  fait 
une  foi  de  mettre  barrières  fur  barrières  entre 
les  meilleurs  amis,  &  de  leur  ôter  la  fatis- 
fadfoon  de  fe  rencontrer  &  de  jouir  les  uns 
des  autres.  Mais  enfin ,  un  .faint  perfonnage 
d'entre  les  animaux  nos  confrères  ,  d'un 
mérite  très-rare  >  &  d'une  vertu  confommée , 
qui  honore  cette  contrée  de  fa  préfence  au 
retour  d'un  pèlerinage ,  délire  de  vous  voir 
en  palfant ,  &  de  profiter  de  votre  exemple 
fur  le  bruit  d'une  retraite  telle  que  la  vôtre. 
Il  s'eft.  adreflé  à  moi  pour  lui  fervir  d'intro- 
ducleur  auprès  de  vous.  C'elî.  ce  qui  me 
donne  lieu  en  même- temps  de  vous  alîurer 
de  mon  amitié  ?  ck  de  vous  demander  la 
continuation  de   la   vôtre.    Le   perfonnage 
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dont  je  viens  de  vous  parler  attend  à  votre 
porte.  Si  vous  voulez  bien  lui  faire  l'honneur 
de  le  recevoir  >  &  fi  vous  en  avez  la  com- 
modité y  il  vous  en  fera  fenfiblement  obligé. 
Si  quelqu'occupation  vous  en  empêche  >  ce 
fera  pour  une  autre  fois ,  &  nous  prendrons 
mieux  notre  temps. 

Le  renard  fe  doutant  de  quelque  tromperie 
cachée  fous  ce  difcours  étudié  >  ne  balança 
pas  à  prendre  fon  parti  3  &  réfolut  de  rendre 
tromperie  pour  tromperie.  Mais  en  cachant 
fon  delTein  :  Nous  faifons  profefli-on  ,  répon- 
dit-il au  lièvre  ,  d'obliger  &c  de  recevoir 
toutes  fortes  de  perfonnes  >  particuli$*ement 
les  pèlerins  ,  à  qui  nous  ouvrons  la  porte 
de  notre  demeure  ,  toute  miférable  qu'elle 
eft.  Jugez  de- là  fi  je  pourrois  manquer  au 
devoir  d'hofpitalité  envers  une  perfonne  aurH 
fainte  &t  aum*  vertueufe  que  vous  me  la 
dépeignez  ?  ck  envers  un  fcheich  d'une  véné- 
ration fi  grande  ;  perfuadé  qu'un  hôte  porte 
le  bonheur  par- tout  où  il  entre  ,  obligez- 
moi  feulement  de  dire  à  ce  faint  perfonnage  , 
que  je  le  fupplie  d'attendre  un  moment  que 
j'aie  balayé  mon  appartement ,  &  préparé 
une  collation  convenable  à  fon  mérite. 

Sur  cette  réponfe  ,  le  lièvre  s'imagina  que 
le  renard  donnoit  dans  le  panneau  y  <k  s'ap- 
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plaudit  en  lui-même  d'avoir  réuffi  dans  fa 
négociation.  Il  ne  douta  pas  même  qu  il  ne 
dût  s'aboucher  avec  le  loup.  Dans  cette 
penfée  :  La  perfonne  ,  repartit  -  il  ,  que  je 
vous  amène  ,  eft  toute  en  Dieu  ,  &  ennemie 
de  ces  fortes  de  cérémonies.  Elle  ne  veut 
point  de  contrainte  ?  &  fi  vous  voulez  me 
croire  y  il  ne  feroit  pas  befoin  de  tous  ces 
préparatifs.  Si  votre  générofité  néanmoins 
ne  permet  pas  que  vous  vous  en  difpenflez , 
nous  ne  nous  y  oppofons  pas  5  faites  à 
■votre  loifir. 

En  achevant  ces  paroles  ,  le  lièvre  fortit , 
&  en  rendant  compte  au  loup  de  ce  qu'il 
venoit  de  faire,  il  lui  aiîura  pour  certain 
que  le  renard  avoit  donné  dans  le  panneau; 
&t  comme  on  fe  plaît  naturellement  dans  fes 
entreprifes  ?  lorfqu'on  fe  flatte  d'un  heureux 
fuccès  5  il  lui  exagéra  l'embonpoint  du  renard, 
ék  lui  fit  comprendre  que  jamais  il  n'avoit 
mangé  rien  de  plus  délicieux.  La  faim  du 
loup  étoit  (i  grande  }  que  l'eau  lui  en  vint 
à  la  bouche  >  &  le  lièvre  croyoit  lui-même 
fi  fermement  que  c'étoit  une  afTarre  faite  > 
qu'il  s'imaginoit  déjà  avoir  la  vie  fauve ,  en 
confidération  du  fervice  qu'il  rendoit  au 
loup  ;  mais  il  s'abufa  vainement  dans  fa  folle 
imagination. 
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Le  renard  5  naturellement  prévoyant  en 
tout  ce  qui  regardoit  fa  confervation  6k  fa 
sûreté  >  avoit  creufé  une  foffe  au  milieu  de 
fa  tanière  ,  qu'il  avoit  couverte  de  brouf- 
failîes,  6k  avoit  préparé  une  iffue  fecrète 
pour  fortir  6k  fe  fauver  dans  la  nécelîité. 
Ainfî ,  du  moment  que  le  lièvre  fut  forti  pour 
rejoindre  le  loup  ,  il  difpofa  les  broufîailles 
d'une  manière  à  faire  l'effet  qu'il  s'étoit 
propofé  ;  prêt  à  fortir  par  la  porte  fecrète, 
il  appela  le  lièvre  6k  le  loup  :  Chers  hôtes, 
leur  cria  -t-  il  y  prenez,  :  s'il  vous  plaît?  la 
peine  d'entrer.  Dès  qu'il  eut  entendu  qu'ils 
entroient  5  il  fortit  ck  gagna  la,  campagne» 
Le  lièvre  ck  le  loup  entrèrent  avec  précipita- 
tion 5  ck  en  mettant  le  pied  fur  les  broufîailles  * 
ils  tombèrent  dans  la  folTe  l'un  fur  Tautre. 
Le  loup  s'imagina  que  le  lièvre  favoit  joué 
ck  le  mit  en  pièces  y  6k  en  îe°  lahTant  en  cet 
état ,  il  fe  retira  de  la  folle  pour  aller  cher- 
cher fortune  ailleurs.  Selon  cette  hiftoire , 
dit  encore  Kelikh  5  jamais  le  fage  ne  néglige 
rien  pour  détourner  les  tromperies  5  6k  fa 
vigilance  empêche  qu'on  ne  le  furprenne. 
-  Je  ne  doute  pas  r  reprit  Demneh ,  que  ce 
que  vous  venez  de  dire  ne  puifTe  arriver 
quelquefois  ;  mais  Choutourbeh  efl:  ébloui  de 
l'éclat  de  fa  grandeur  à  un  tel  excès ,  qu'il 
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ne  fe  connoît  pas  lui-même.  Il  ne  foupçofme 
pas  que  je  puifTe  jamais  avoir  de  l'inimitié 
contre  lui  >  ni  que  perfonne  ait  intention  de 
le  furprendre.  Jugez  fi  je  ne  dois  pas  profite? 
de  fon  aveuglement ,  &  me  fervir  de  la  faci- 
lité que  je  trouve  pour  le  précipiter  du  haut 
de  fa  gloire.  Moins  un  ennemi  craint  d'être 
découvert,  mieux  il  porte  fon  coup.  Mais  en 
reconnoifTance  de  l'hiftoire  que  vous  venez 
de  me  raconter  ,  je-  veux  vous  parler  d'un 
autre  lièvre  qui  eut  plus  d'adrefTe  à  faire  périr 
un  lion ,  fi  vous  n'en  êtes  déjà  informé.  Non  5 
repartit  Kelileh  ^  elle  n'efl;  pas  venue  jufqu'à 
moi ,'  vous  pouvez  m'en  faire  le  récit.  Dem- 
neh  continua  de  parler  ^  &  dit  : 


LE     LION 

TROMPÉ  PAR    LE    LIÈVRE, 
FABLE. 

Aux  environs  de  Bagdad  ,  plufieurs  fortes 
d'animaux  habitoient  une  campagne  extrême- 
ment agréable  par  les  pâturages,  les  bocages 5 
les  fontaines  ck  les  ruiiTeaux  dont  elle  étoit 
arrofée ,  ck  ils  y  avoient  été  attirés  par  tous 
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ces  avantages.  Mais  leur  repos  étoit  furieufe- 
ment  troublé  par  la  cruauté  d'un  lion  fangui- 
naire  ?  qui  les  dévoroit  chaque  jour  en  grand 
nombre. 

Après  plufîeurs  alTemblées  &C  plufîeurs  déli- 
bérations fur  le  remède  qu'ils  apporteroient  à 
cette  perfécution  ?  les  animaux  en  corps  fe 
préfentèrent  à  lui  avec  un  grand  refpecl:  ?  &C 
après  une  révérence  profonde  ,  celui  qui 
a  voit  été  député  pour  porter  la  parole  ,  parla 
en  ces  termes  :  Sire  ,  nous  Tommes  tous  cour- 
tifans;  domefîiquesj  ou  fujets  de.  votre  ma- 
jefté  ;  en  quelque  qualité  que  nous  ayions 
l'honneur  d'être  auprès  d'elle  ,  nous  fommes 
en  des  craintes  continuelles  >  tant  lorfqu'elle 
pourfuit  quelqu'un  de  nous  pour  en  faire  fon 
repas  ,  que  lorfqu'elle  nous  lailTe  en  repos , 
dans  l'attente  où  nous  fommes  d'un  fembla- 
ble  defhn.  Pour  la  délivrer  de  la  peine  qu'elle 
fe  donne  ,  &  nous  d'une  inquiétude  mortelle? 
nous  avons  penfé  de  lui  envoyer  chaque  jour 
fuffi£unment  de  quoi  vivre  ,  &  cette  pitance 
ne  lui  manquera  jamais  à  l'heure  qui  nous  fera 
marquée ,  (i  elle  veut  bien  agréer  l'offre  que 
nous  lui  faifons. 

Le  lion  voulut  bien  accepter  cette  propo- 
sition; les  animaux  pour  s'acquitter  de  leur 
promeffe >  tiroient  tous  les  jours  au  fort,  &C 
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lui  envoyoient  régulièrement  celui  d'entr'eux 
fur- lequel  il  étoit  tombé.  Cela  dura  long- 
temps de  cette  manière  ,  jufqu'à  ce  que  le 
fort  tomba  fur  un  lièvre  qui  le  reçut  avec 
une  grande  fermeté.  Il  demeura  néanmoins 
quelque  temps  la  tête  bairTée ,  en  faifant  ré- 
flexion fur  fa  deftinée  >  &  en  cherchant 
quelque  moyen  pour  fe  tirer  d'affaire.  En- 
fuite  il  tint  ce  difcours  aux  animaux  qui  étoient 
encore  arTembîés  :  Je  ne  vous  demande  pas , 
leur  dit -il  ,  que  vous  me  difpenfiez  d'aller 
me  préfenter  au  lion  comme  une  victime  ; 
le  fort  m'y  oblige,  je  ne  veux  pas  que  l'on 
puiife  me  reprocher  d'avoir  moins  de  réfigna- 
tion  que  mes  confrères  >  qui  m'ont  précédé 
dans  ce  facrifice.  Permettez -moi  feulement 
de  différer  de  quelques  momens  l'exécution 
de  mon  devoir  auquel  je,  me  foumets  de  bon 
cœur.  J'ai  un  defTein  dont  le  fuccès  peut  vous 
défivrer  tous  de  finfolence  du  tyran  >  &  le 
peu  de  retardement  que  je  demande  contri- 
buera peut-être  à  le  faire  réuffir.  Les  animaux 
fe  rirent  un  plaifir  de  lui  accorder  ce  qu'il 
demandoit ,  &  l'encouragèrent  par  mille  bé- 
nédictions ,  à  faire  ce  qu'il  jugerok  à  pro- 
pos pour  un  fi  grand  bien.  Le  temps  qu'il 
avoit  demandé  étoit  uniquement  pour  atten- 
dre que  l'heure  du  repas  du  lion  fût  écoulée. 
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Lorfqu'elle  fut  pafïee  ,  &  qu'il  vit  que  fa 
pitance  n'étoit  pas  arrivée  y  il  entra  dans 
une  très -grande  colère  ,  il  frémit  ,  il  grinça 
les  dents ,  &  fe  mit  à  rugir  d'une  force  épou- 
vantable. Il  étoit  en  cet  état ,  lorfque  le  lièvre 
arriva,  &  remarqua  qu'il  frappoit  la  terre 
de  fa  queue  ,  marque  de  l'excès  de  la  ven- 
geance qu'il  méditoit.  Il  s'approcha ,  &  le 
faluant  avec  de  grandes  humiliations  :  D'où 
viens- tu  5  lui  demanda  le  lion  y  d'un  ton  qui 
fàifoit  affez  connoître  fon  emportement  ? 
Que  font  tes  frères?  Quel  motif  ont-ils  d'avoir 
été  aujourd'hui  11  négligens  ? 

Sire,  répondit  le  lièvre  5  ils  avoient  dé- 
puté votre  efclave  que  voici  y  pour  amener 
à  votre  cuifine  un  de  mes  camarades  que  îe 
fort  avoit  deftiné  à  votre  majefté  ;  mais  par 
malheur  en  parlant  par  la  forêt  voifmej  un 
autre  lion  nouvellement  venu  ,  me  Ta  enlevé 
malgré  moi.  J'ai  voulu  lui  remontrer  qu'il 
enlevoit  ce  qui  appartenoit  au  roi  de  ces 
campagnes  ,  mais  inutilement.  Il  n'a  pas  eu 
d'égard  à  mes  inftances  ;  il  m'a  reparti  en 
vomifTant  mille  injures  ,  &  des  hlafphêmes 
horribles:  Malheureux  &  iniènfé  ,  m'a  t- il 
dit  y  ignorés- tu  que  cette  forêt  eit  la  garenne 
de  réferve  de  ma  majefté  ,  &  ne  fais- tu  pas 
que  chaque  forêt  a  fon  lion  pour  feigneur  ?  A 
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ce  difcours  infolent  il  a  ajout/  des  railleries 
piquantes  contre  le  refpeér,  dû  à  votre  ma- 
jefté  5  qui  n'eurïent  pas  été  impunies ,  fi  ma 
force  eût  égalé  mon  courage.  Mais  le  danger 
où  j'étois  moi-même  ?  m'a  obligé  de  m'é- 
îoigner  au  plus  vite  de  fa  préfence ,  6k  de 
venir  rendre  compte  à  votre  majefté  de  la 
violence  de  fon  procédé. 

Le  lion  furieux  &  comme  enragé  ,  au  récit 
de  cette  nouvelle  :  C'eft  moi  ,  dit  -  il  ,  qui 
apprends  le  devoir  aux  lions',  lorfqu'ils  ont 
la  témérité  de  m'infulter  :  où  eft  ce  rebelle , 
qui  a  ofé  mettre  la  patte  fur  un  morceau  qui 
m'appartenoit  ?  Pourrois-tu  me  conduire  où 
il  en1,  afin  que  tu  voyes  comment  je  te  ferai 
bonne  juftice ,  £k  de  quelle  manière  je  me 
vengerai  ? 

Oui ,  iire  /  répondit  le  lièvre  ,  je  fais  le 
lieu  de  fa  retraite  y  &  je  fuis  prêt  de  vous  y 
fervir  de  guide.  Après  fa  malhonnêteté ,  6k 
les  paroles  infolentes  dont  il  a  maltraité  votre 
perfonne  royale  ,  je  me  fuile  repu  de  fon 
fang  avec  autant  de  plaifir  que  les  bons  bu- 
veurs avalent  le  vin  ,  û  j'eufTe  pu  le  faire ,  ck 
je  vous  euïïe  apporté  fon  crâne  pour  vous 
fervir  de  talte.  Mais  j'efpère  de  le  voir  bien- 
tôt réduit  à  la  raifon  par  votre  valeur  incom- 
parable. En  difant  cela,  il  marchoit  devant 

le 
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le   lion,    ck  le  lion   qui  n'entendoit  pas   de 
fineffe  5  &  qui  croyoit  tout  ce  qu'il  venoit 
d'entendre,    le    fui  voit»    Ils  arrivèrent    près 
d'un  puits  dont  l'eau  étoit  très -profonde;  ck 
comme  elle  étoit  très-claire ,  elle  repréfentoit 
tous  les  objets  qu'eile  recevoit  avec  une  net- 
teté admirable.  Sire  ,  dit  alors  le  lièvre  au 
lion,  c'efl:  ici  que  l'ennemi  de  votre  majeflé 
aJait  fa  retraite  ;  mais  je  crains  de  me  pré- 
fenter  devant  fa  face  redoutable  >  6k  je  ne 
puis  le  fui  montrer ,  qu'elle  ne  veuille  bien 
me  prendre  fur  fon  dos  pour  ma  sûreté.   Le 
lion  le  prit  fur  £qs  épaules  ,  ck  regarda  dans 
le  puits ,  où  il  fe  vit  lui  ck  le  lièvre.  Animé 
-comme  il  étoit,  il  crut  que  ce  qu'il  voyok 
étoit  le  lion  qu'il  cherchoit ,  &  le  lièvre  qui 
lui  avoit  été  enlevé  ?  ck  pouffé  par  le  défir 
de  vengeance ,  il  donna  feulement  au  lièvre 
le  temps  de  fe  retirer   de  deflus   fon   dos  ; 
ck  d'un  faut  léger  *  il  fe  jeta  dans  le  puits  , 
où  il  fe  noya. 

Le  lièvre  >  fain  ck  fauf ,  alla  rejoindre  les 
animaux,  leur  fit  le  récit  de  la  belle  action 
qu'il  venok  de  faire  ;  ck  les  animaux  après 
mille  remercîmens  5  témoignèrent  par  autant 
d'exclamations,  la  joie  qu'ils  avoient  de  pou- 
voir vivre  déformais  dans  une  liberté  entière. 
Quelle  douceur  !  s'écrièrent-ils  ?  d'être  ven- 
Tome  XVIL  L 
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gés  d'un  ennemi  !  Quel  plaifîr  de  pouvaîr 
palier  la  vie  en  ce  monde  fans  obftacles  ï 
Cette  hiftoïre ,  ajouta  Demneh  ?  vous  fait 
voir  que  Ton  peut  furprendre  6k  vaincre  un 
ennemi  quelque  puifiant  qu'il  foit }  &  lui 
donner  le  coup  mortel  ,  malgré  les  avantages 
tk  les  reiïources  qu'il  peut  avoir.  Je  tombe 
d'accord  j  lui  dit  encore  Kelileh ,  que  l'on 
pourroit  en  quelque  manière  vous  excufer 
chez  les  politiques  5  s'il  étoit  poffible  de  faire 
périr  Choutourbeh  5  fans  rifque  de  la  per- 
fonne  du  roi  ;  mais  fi  cela  ne  fe  peut  fans 
l'inconvénient  que  je  vous  marque ,  croyez- 
moi  ,  je  vous  en  fupplie  ,  abandonnez  cette 
penfée  ,  &  n'exécutez  pas  un  deiTein  fi  cri- 
minel. Vous  deviendriez  l'exécration  de  tout 
l'univers,  ri  le  moindre  mal  étoit  arrivé  à 
votre  bienfaiteur  par  votre  faute. 

Leur  entretien  finit  en  cet  endroit  3  6k  Dem- 
neh fe  retira  chez  lui,  où  il  demeura  pendant 
un  temps  confidérable  fans  aller  rendre  (qs 
refpecls  au  roi. 

Le  fourbe  Demneh  vouloit  que  fon  abfence 
de  la  cour  du  lion  pût  fervir  à  ce  qu'il  médî- 
toit  5  lorfqu^l  crut  qu'il  y  avoit  afTez  long- 
temps qu'il  ne  paroifibit  pas  >  il  fe  rendit 
au  palais ,  6k  il  affe&a  de  demeurer  parmi  la 
fouie  des  courtifans.  Le  lion  qui  l'appercut, 
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le  fit  approcher ,  ck  fe  plaignit  de  fa  négli- 
gence >  en  lui  difant  qu'il  avoît  tort  d'avoir  été 
tant  de  temps  fans  fe  faire  voir.  Demneh  ré- 
pondit feulement  par  des  fouhaits  pour  fa 
fanté  ?  ck  pour  la  profpérité  de  fon  règne.  Il 
ine  paroît ,  dit  le  lion  5  que  tu  es  trifte  ck 
affligé  :  peut-on  favoir  de  toi  ce  qui  en  efl 
ia  caufe? 

Sire  3  répondit  l'artificieux  Demneh  y  l'on 
n'en1  pas  maître  d'empêcher  que  \qs  chagrins 
que  Ton  a  ne  paroiffent  à  l'extérieur  ;  mais 
il  y  en  a  dont  les  caufes  ne  doivent  pas  être 
expofées  publiquement.  Le  lion  connut  à 
ces  paroles  que  Demneh  vouloit  lui  parler 
.en  particulier  ;  il  fit  retirer  les  animaux  qui 
étoient  préfens ,  6k  il  le  retint  feul  auprès  de 
lui.  Je  vois?  lui  dit-il,  que  tu  as  quelqu'avis 
de  conféquence  à  me  communiquer  >  ck  j'ai 
à  me  plaindre  de  ton  retardement,  après  la 
connoifTance  que  j'ai  de  la  part  que  tu  prends 
à  mes  intérêts.  Dis  -  moi  promptement  ce 
qu'il  y  a.  La  remife  d'un  feul  jour,  en  quel- 
quafTaire  que  ce  foit ,  peut  caufer  de  grands 
malheurs.  Parle  5  ck  ne  diffère  pas  davantage 
à  me  découvrir  ce  que  je  fouhaite  d'ap- 
prendre. 

Demneh  fut  ravi  de  voir  le  lion  dans  ce 
fentiment  ck  dans  cette  impatience  :  Sire  3 

Lii 
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dit-il,  lorfque  Ton  a  une  méchante  nouvelle 
à  annoncer  à  celui  qui  a  intérêt  de  l'appren- 
dre ,.  on  ne  fauroit  fe  munir  de  trop  de  pré- 
cautions )  parce  qu'il  n'efl:  pas   à  propos  de 
révéler  inconsidérément  ce  qui  ne  àç\t  pas  être 
appris  avec  pîaifir.  L'intérefFé  doit  auffi  con- 
noître  parfaitement  celui  qui  a  un  femblable 
rapport  à  lui  faire  y   &c  difcerner  s'il  le  fait 
avec    bonne    intention  ?    s'il    en   prévoit  la 
fuite  ,  ck  fi  ce  n'efl:  pas  un  perturbateur  ou 
un  calomniateur.   Mais  votre  majefté ,  fire* 
doit  être  perfuadée  que  l'unique  but  que   je 
me  propofe  ?  èft  de  lui  donner  des  marques 
de  ma  reconnoiffance  pour  toutes  les  faveurs 
dont  elle   m'a    comblé  ;   '&  j'efpère  qu'elle  I 
m'entendra  avec  patience  ;  particulièrement 
en  ce  qui  regarde  {es  intérêts  les  plus  imp©r- 
tans  ,  &  ne  doutera  pas  de  ma  fincérité  ?  non 
plus  que  de  ma  fidélité. 

Tu  fais ,  reprit  le  lion  ,  qu'il  n'y  a  pas  un 
roi  au  monde  ,  qui  ait  une  plus  grande  répu- 
tation que  moi  d'être  fage  &  prudent ,  (k 
que  perfonne  de  tous  ceux  qui  ont  le  même 
caractère  que  je  porte  5  ne  donne  audience 
avec  plus  dej^onté  que  je  la  donne  à  ceux 
qui  s'adreflent  à  moi.  Tu  peux  donc  y  fans 
autre  préparation  ,  me  déclarer  avec  con- 
fiance tout  ce  que  tu  voudras. 
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Sire  ,  répliqua  Demneh  ,  j'ai  voulu  pren- 
dre cette  aiîurance  de  votre  majeftéren  lui 
demandant  permiflion  de  lui  parler  librement , 
parce  que  je  fais  un  grand  fondement  fur  fa 
pénétration  y  &  fur  les  profondes  connoifTan- 
ces  qu'elle  a ,  telles  que  tous  les  rois  devroient 
les  avoir.  Je  fuis  fon  fujet  y  &  en  cette  qua- 
lité ,  je  ne  lui  dirai  rien  qui  ne  foit  très-véri- 
table ck  très-fincère;  je  la  fupplie  de  croire 
que  je  n'y  mêlerai  rien  qui  doive  lui  donner 
le  moindre  foupçon  contre  moi  5  6k  que  ma 
fîncérité  efi  aufîi  claire  &  aufïi  manifeite  que 
le  foleil  au  milieu  du  ciel. 

Oui,  je  te  le  dis  encore,  lui  répéta  le  lion,1 
je  fuis  perfuadé  de  ta  bonne  foi  ck  de  ta  capa- 
cité 5  &c  je  fuis  prêt  de  recevoir  tes  eonfeils 
de  bonne  part,  comme  je  les  ai  toujours 
reçus. 

Demneh  >  après  avoir  prévenu  le  lion  par 
ztès  artifices  &  par  ces  déguifemens  :  Sire  3  lui 
dit-il  encore  ,  il  efl  certain  que  la  conferva- 
tion  de  tous  les  animaux  dépend  de  la  conti- 
nuation de  la  vie  de  votre  majefté,  &  c'efl 
pour  cela  que  fes  fujets  les  mieux  intentionnés 
doivent  lui  dire  la  vérité  5  ck  l'aider  de  leurs 
bons  confeils  en  tout  ce  qui  la  regarde.  Pour 
cette  raifon*  les  fages  remarquent  que  celui 
qui  cache  la  vérité  à  fon  prince  ,  fa  maladie  à 
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ton  médecin  3  &  fa  pauvreté  à  Tes  amis  j  fe 
rend  coupable  &  digne  de  mort, 

J'ai  éprouvé  plus  d'une  fois  ,  dit  encore  le 
lion  à  Demneh,  ta  foi,  ta  fincérité  &  ton 
zèle  >  &  i'ai  eu  des  témoignages  de  ta  droi- 
ture en  pîufieurs  rencontres.  Dis  -  moi ,  fans 
plus  hérjter  >  ce  que  tu  as  à  me  communi- 
quer >  afin  que  je  voye  les  mefures  que  j'au- 
rai à  prendre  lorfque  j'en  ferai  informé. 

Demneh  perfuadé  que  le  lion  étoit  difpofé 
à  l'entendre  y  comme  il  le  fouhaitoit  ?  s'ex- 
pliqua enfin  fur  la  calomnie  qu'il  avoit  inven- 
tée contre  Choutourbeh  ,  fk  lui  dit  avec 
effronterie  :  Sire  ?  la  victoire  foit  inséparable 
de  la  durée  de  votre  règne.  Je  me  fens  obli- 
gé de  donner  avis  à  votre  majefté  ,  qu'elle  a 
un  ennemi  fort  voifin  ck  même  domeftique. 
Mais ,  fire  ,  cet  ennemi  n'eft  pas  extrême- 
ment redoutable  ,  c'eft  de  Choutourbeh  que 
j'entends  parler.  Je  fais  qu'il  a  eu  des  confé- 
rences fecrètes  avec  des  généraux  de  vos 
armées  ,  ÔC  avec  quelques-uns  de  vos  mi- 
niftres.  J'ai ,  leur  a-t-il  dit ,  éprouvé  le  lion; 
j'ai  examiné  fa  force  y  fon  efprit  &  fa  con- 
duite. J'ai  remarqué  en  tout  cela  beaucoup 
de  foibleiîe.  Ce  n'eft  pas  ce  que  je  m'en  étois 
imaginé ,  ni  rien  qui  ne  approche  ,  &  je  m'é- 
tois  formé  là  -  defïus  un  fonge  fans  fonde* 
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ment.  Sire*  continua  Demneh  >  mon  îenti- 
ment  eft  que  votre  majerlé  a  palTé  les  bor- 
nes dans  les  honneurs  dont  elle  a' comblé  cet 
ingrat ,.  en  l'affociant ,  pour  ainfi  dire  ,  à  l'au- 
torité royale,  par  l'abandon  qu'elle  lui  a  tait 
de  l'adminiftration  de  toutes  choies  5  &  que 
le  trop  de  confidération  qu'elle  a  pour  lui  5 
le  porte  à  la  rébellion.  C'en1  où  Ton  vient 
naturellement,  quand  on  a  de  l'ambition ,  dès 
que  l'on  fe  voit  en  quelque  manière  le  com- 
mandement abfolu  en  main  5  ck  que  Ton  eft 
.arbitre  également  des  affaires  fecrètes  6c  d^s 
affaires  générales.  G'eft  >  comme  dît  un  ha- 
bile politique  >  un  grand  miracle  5  fi  dans 
cette  pofition  ?  on  n'afpire  pas  à  la  puiflance 
fouveraine  5  ck  fi  l'on  ne  fait  pas  périr  celui 
qui  nous  fait  obilacîe. 

Le  lion  fut  ému  par  ce  difeours  :  Demneh, 
dit-il  5  ce  que -tu  viens  de  me  déclarer  me 
furprend.  Comment  as  -  tu  découvert  cette 
malignité  de  Choutourbeh  >  qui  tend  à  une 
conipi ration  ?  Qui  te  l'a  apprife  ?  Si  la  chofe 
eil  comme  tu  la  racontes  >  quel  remède  pour- 
roit-on  y  apporter  ? 

Demneh  répondit  affez  légèrement  fur  hs 
premières  demandes  5  allez  néanmoins  pour 
trouver^de  la  créance  dans  Fefprit  du  lion  , 
déjà  occupé  d'un    mal  imaginaire  qu'on  lui 
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faifok  craindre  :  il  s'arrêta  particulièrement 
fur  ia  dernière  :  Votre  majefié  y  pourfuivit-il » 
ne  manque  pas  de  lumières  pour  remédier  à 
un  femblabîe  défordre.  Lorfqu  un  mininre 
efï  dans  une  fituation-  fi  avantageufe  ,  qu'il 
eu  û  riche  5  fi  puifTant  6k  environné  d'une 
cour  li  nombreufe  &  fi  éclatante  ,  que  rien 
ne  le  diftingue  plus  cFavec  le  fouverain  ,  elle^ 
n'ignore  .pas  que  le  devoir  d'un  monarque 
e(î  non  -  feulement  de  l'éloigner  de  fa  pré- 
sence ?  mais  même  de  le  détruire  y  ck  de  le 
faire  périr  abfolument.  S'il  ne  le  fait  y  il  court; 
rifque  lui-même  de  perdre  fes  états  y  ck  de 
les  voir  paffer  en  d'autres  mains.  Dans  la 
néceffité  preffante  oti  fe  trouve  votre  ma- 
jefié j  je  n'ai  pas  la  capacité  ni  k  préemp- 
tion de  lui  prefcrire  les  mefures  qu'elle  doit 
prendre.  Elle  connoît  beaucoup  mieux  que 
moi  les  moyens  de  prendre  les  précautions 
les  plus  convenables.  Ce  que  je  puis  entre- 
voir ,  c'efr.  qu'elle  doit  fonger  à  fe  défaire 
inceifamment  de  Choutourbeh  ;  le  retarde- 
ment de  l'exécution  férok  que  dans  la  fuite 
elle  pourroit  être  dans  rimpuifTance  d'y  réuf- 
{\x.  Ce  nxeft  préfentement  qu'un  jeune  fer- 
pent ,  dont  il  faut  écrafer  la  tête  >  afin  de  ne 
pas  lui  donner  le  temps  de  devenir  dragon. 
En  ce  monde  >  les  uns  ne  font  propres  à 
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rien,  6k  les  autres  font  capables  de  toutes 
fortes  d'entre p ri fes.  Les  premiers  ne  pren- 
nent pas  d'intérêt  à  ce  qui  fe  paffe  dans  le 
cours  des  affaires ,  6k  ils  vivent  fans  foin  de 
même  que  fans  chagrin.  Les  derniers  ont  de 
l'efprit,  de  l'entendement  >  6k  font  prompts 
à  prévoir  les  événemens  de  chaque  chofe; 
on  peut  les  confidérer  de  deux  manières  ,  les 
uns  comme  partagés  d'aflez  de  vivacité  d'ef- 
prit,  pour  prévoir  les  dangers  long -temps 
avant  qu'ils  y  foient  expofés  ,  6k  les  autres  9 
pour  appercevoir  feulement  peu  de  temps 
avant  qu'ils  arrivent.  Ceux-là  fe  mettent  à 
couvert  de  bonne  heure  pour  ne  pas  être 
furpris  ;  6k  ceux-ci  >  à  la  vue  du  danger  3  ne 
donnent  aucun  accès  à  l'épouvante.  Voilà 
trois  fortes  de  génies  fur  lefquels  il  faut  bien 
faire  réflexion.  Les  uns  font  parfaitement 
éclairés  y  les  féconds  le  font  à  demi  >  6k  les 
autres  font  ignorans  ou  infenfés.  Trois  poi£» 
fons  nous  en  fournifTent  un  exemple  ;  ils 
avoient  chacun  une  de  ces  trois  qualités  ?  6k 
vivoient  enfemble  dans  un  même  étang.  Le 
lion  témoigna  de  la  curiofité  cYen  apprendre 
les  particularités,  6k  Demneh  lui  en  fit  aiïifè 
le  récit  : 
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LES    TROIS    POISSONS 

ET    LES   PÊCHEURS, 

FABLE. 

JL  R  O  i  S  poifTons  fe  "trouvoient  dans  un 
étang  de  fort  belle  eau ,  éloigné  des  grands 
chemins ,  près  d'une  rivière.  L'un  avoit  beau- 
coup d'eiprit  5  le  fécond  en  avoit  médiocre* 
ment ,  ck  le  troisième  en  étoit  entièrement 
dépourvu.  Des  pêcheurs  qui  parToient  le  long 
de  l'étang  ,  les  remarquèrent  par  hafard;  &C 
comme  ils  étoient  d'une  grofleur  extraordi- 
naire ,  chacun  pour  leur  efpèce ,  ils  réfolu- 
rent  de  venir  en  faire  la  pêche  le  lendemain  ; 
ils  le  dirent  même  entr'eux  fi  hautement, 
que  les  poifTons  les  entendirent.  Celui  qui 
avoit  le  plus  de  pénétration ,  vit  tout  d'un 
coup  le  danger  ou  il  étoit  expofé  >  &  prit 
d'abord  le  parti  de  fe  fauver  en  s'évadant 
par  la  communication  de  l'étang  avec  la 
rivière  >  fans  confulter  (es  compagnons  fur 
ce  qu'il  avoit  à  faire. 

Les  pêcheurs  arrivèrent  le  lendemain  de 
grand  matin  y  ck  bouchèrent  d'abord  deux 
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endroits  qui  comrminiquoient  avec  la  rivière, 
Le  poiiïon  qui  avoit    de   l'efprit  >    mais   qui 
manquoit  d'expérience   néceffaire   pour  s'en 
fervir  ,  fe  repentit  de  ia  négligence  ,  lorfqtfit 
vit  que  le  danger  étoit  inévitable.  Mon  mal- 
heur* dit-il ,  eft  extrême,  d'avoir  eu  fi  peu 
de   prévoyance.    Je  de  vois   me   délivrer  de 
l'embarras  où  me  voilà  tombé  ,    ck  fuivre 
l'exemple  de  mon  camarade  j    qui  fe  fauva 
dès  hier.   J'eufTe  fauve  ma  vie   comme   lui» 
Que  n'ai- je  remédié  à   cette  difgrace  avant 
qu'elle  arrivât  ?  Hélas  !  quel  remède  apporter 
à  ce  coup  fatal  ?  J'en  ai  lailfé  parler  le  mo- 
ment favorable.  Puifque  l'occalion  eft  perdue  > 
il  faut  néanmoins  recourir  à  la  rufe.   Je  fais 
que  les  plus  éclairés  prétendent  qu'il  n'y   a 
plus  de  confeil  à  prendre  lorfque  le  mal  eft 
préfent  5  ck  que  toutes  les  fmefTes  ne  fervent 
plus  à  rien.    Nonobftant  cela  je  ne  perdrai 
pas  courage ,  ck  je  veux  tenter  ia  fortune. 
En  achevant  ce  raifonnement ,  il  s'éleva  au- 
deflus  de  l'eau  6k  fit  le  mort.  Un  des  Pêcheurs 
qui  le  vit  en  cet  état  >  le  croyant  mort  véri- 
tablement 5  ck  peut-être  depuis  du  temps  5  îe 
prit  ck  le  jeta  fur  l'herbe.    Alors  le  poiïlbn 
ayant  attendu  que  les   pêcheurs   fe    fuilent 
retirés  y    fit  tant  de  fauts  en  avançant  vers 
la  rivière ,  qu'il  s'élança  dedans  ck  fe  fauva ,. 
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joyeux  d'avoir  profité  fi  heureufement  de  la 
maxime  d'un  fage  ,    qui  a  dit  que  pour  fe 
mettre  en  liberté  il  falloir  quelquefois  mourir. 
Le  troisième  poifîbn  >   infenfé  6k  fans  pré- 
"voyance ,  rit  mille  tours  de  côté  ck  d'autre  , 
fans  favoir  ce  qu'il  faifoit  dans  la  frayeur  où 
il  étoit,  Tantôt  il  fe  plongeoit  jufqu'au  fond 
de  l'eau  >  tantôt  il  revenoit  au-derïus.  Après 
avoir  fait  long- temps  ce  manège  en  étourdi  ? 
il  s'embarrafTa  enfin  dans  les  filets  des  pê- 
cheurs ?   ck  fut  pris.   Cet  exemple  j  ajouta 
Demneh)  doit  faire  connoître  à  votre  ma- 
jelîé  ,    que   pour  fa   confervation   ck  pour 
fon  repos  ?    elle  xloit  fe   hâter   de  ravir  la 
vie  à  Choutourbeh ,  ck   ôter  le    perfide  de 
ce  monde  ;   elle  doit  le   faire  fans  différer  9 
elle  en  a  le  pouvoir. 

Je  comprends  tout  ce  que  tu  viens  de  me 
dire,  reparFit  le  lion  ;  mais  je  ne  puis  me 
perfuader  que  Choutourbeh  ait  aucune  penfée 
de  rébellion  >  ck  veuille  manquer  de  recon- 
noifïance  après  tous  les  bienfaits  qu'il  a 
reçus  de  moi.  Je  ne  lui  ai  fait  que  du  bien> 
ck  il  eil  comblé  des  témoignages  de  ma 
bienveillance. 

Il  eir,  vrai  5  lire  >  reprit  Demneh  ;  mais 
toutes  ces  faveurs  ont  contribué  à  le  rendre 
plus  méchant  ;  ck  à  l'engager  dans  fefprit  de 
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révolte.  Il  en  eu  de  lui ,  de  même  que  de 
ces  plaies  malignes,  qui  ne  guériffent  jamais, 
quels   que    foient   les   remèdes    que    l'on  y 
applique.  Il  enV  de  ces  fortes  de  malhonnêtes 
gens  qui  ne  témoignent  du  zèle  6k  de. l'affec- 
tion ,    qu'autant    de   temps    qu'ils    efpèrent 
arriver  au  degré  qu'ils  fe  font  propofé ,  mais 
qui  afpirent  à   des  chofes  qui  ne  leur  con- 
viennent pas  ?   dès  qu'ils   font  en  poffeflion 
de    ce    qu'ils    fouhaitoient.    Les    politiques 
difent  fort  à  propos  fur  ce  ftijet  >   que  ceux 
qui  ont  l'ame  baffe  6k  vile ,  fervent  toujours 
entre  la  crainte  6k  l'efpérance  ;  mais  dès  qu'ils 
ne  voient  plus  rien  à  craindre  ,   6k  qu'ils  fe 
croient  bien  appuyés ,  ils  cherchent  à  trou- 
bler tout,  6k  à  faire  éclater  leur  ingratitude» 
Demneh  ,    demanda  le  lion  ,   comment 
crois-tu    qu'il   faudroit    s'y   prendre  ,    pour 
empêcher  que  ces  fortes  de  gens  ne  devinffent 
ingrats  ou  rebelles  ? 

Sire  y  répondit  Demneh  ,  le  prince  au 
fervice  duquel  ils  font  >  ne  doit  pas  les 
regarder  avec  fi  peu  de  considération  ,  ni 
les  priver  tellement  de  fes  bienfaits ,  qu'ils 
entrent  dans  le  défefpoir  ,  6k  qu'ils  aillent 
fe  jeter  dans  le  parti  de  l'ennemi.  D'un  autre 
côté  ,  il  ne  doit  pas  auffi  les  en  combler 
avec  tant  de  profufion  ,    que  la  grandeur  * 
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îe  fafle  6k  l'ambition  les  excitent  à  Te  mécon- 
noitre  ,   à  perdre  le  refpecl: ,   ck  à  prendre 
les  armes  contre  leur  fouverain.  Il  faut  que 
le  prince    foit    dans  la   réferve  y   Ôk   que  le 
mîniftre  ,    dans    l'attente    continuelle    de  la 
récompenfe  5    toit  dans   un  équilibre  parfait 
entre  la  crainte  ck  l'efpérance.    En  voici  la 
raifon.    C'eft  que   le  trop  de  confiance  en- 
gendre l'orgueil,  oc  l'orgueil  la  rébellion  ck 
l'ingratitude  >  êk  que  le  défefpoir  donne   de 
l'audace  qui  renverfe  les  empires  les  mieux 
affermis.    Le  défefpoir  ,    dit   un  poète  *   eft 
audacieux ,  fe  déchaîne  en  injures  ,  ck  entre- 
prend toutes  choies.  Ami ,  prends  garde  de 
ne  pas  me  réduire  à  cette  extrémité. 

Non  î  reprit  le  lion  y  je  ne  puis  pas  re- 
garder Choutourbeh  comme  coupable  ;  il 
m'a  toujours  paru  qu'il  avoit  le  cœur  très- 
éloigné  d'une  méchanceté  fi  noire.  Il  n'a 
pas  l'intention  déréglée  comme  tu  le  pré- 
tends ;  j'ai  eu  pour  lui  jufqu'à  préfent  toute 
la  confidération  pofîibîe  >  ck  je  lui  ai  fait  plus 
de  bien  que  je  n'en  ai  jamais  fait  à  aucun 
de  mes  minières.  Chéri,  aimé,  confédéré 
&r  chargé  fans  ce  (Te  de  bienfaits ,  comment 
fe  pourroit-il  faire  qu'il  eût  conçu  la  penfée 
de  fe  révolter ,  ck  de  me  faire  du  mal  ?  Je 
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ne  puis  croire  que  tout  ce  que  tu  viens  de 
me  dire  ait  aucun  fondement. 

Pour  foutenir  ce  que  Demneh  avoit 
avancé  :  Je  répondrai  à  votre  majeflé,  dit- 
il  y  qu'elle  n'ignore  pas  qu'une  méchante 
conftitution  ne  peut  fe  changer  en  une  par- 
faite fanté  5  ck  que  <les  mœurs  perverfes  ck 
corrompues  puifTent  fe  transformer  en  des 
mœurs  ^louables  ck  irréprochables.  Toutes 
chofes  ^retournent  à  leur  premier  principe  , 
ck  l'onv  ne  peut  tirer  d'un  vafe  que  ce 
qui  s'y  trouve.  A  ce  propos ,  je  fupplie 
votre  majeflé  de  me  permettre  de  lui  raconter 
l'hiftoire  d'un  fcorpion  ck  d'une  tortue  ,  dorit 
je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  entendu  parler.  Le 
lion  lui  dit  qu'il  l'écouteroit  avec  plaifir. 


LA     TORTUE 

ET    LE    StORPION, 

FABLE. 

XJ  N  E  tortue  ck  un  fcorpion  ,  continua 
Demneh  ,  avoient  lié  enfemble  une  amitié 
li  étroite  >  qu'ils  étoient  inféparables  ,  ck 
qu'ils  fe  donnoient  continuellement  des  té- 
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moignages  d'une  affection  réciproque  >  la 
plus  tendre  qu'on  puiffe  imaginer.  Une  né- 
ceffité  prenante  les  contraignit  d'abandonner 
le  lieu  de  leur  réfidence  ;  ils  partirent  de 
compagnie  pour  fe  retirer  ailleurs.  En  leur 
chemin  ils  trouvèrent  une  rivière  large  &C 
profonde  ,  qu'il  falloit  paner  ;  cela  troubla 
le  fcorpion.  La  tortue  s'en  apperçut  :  Cher 
ami ,  lui  dit-elle ,  il  me  femble  que  la  vue 
de  cette  rivière  vous  embarraiTe  ;  d'où  vient 
que  cela  vous  donne  du  chagrin  ?  C'efr  > 
répondit  le  fcorpion  3  que  je  ne  fais  point 
nager ,  &  que  fi  nous  avons  à  la  parler  , 
je  ne  pourrai  fouffrir  notre  réparation  fans 
douleur. 

Que  cela  ne  vous  chagrine  pas  >  repartit 
la  tortue  >  mon  dos  vous  fervira  de  barque  > 
ck  je  vous  parlerai  à  l'autre  bord  >  non-feule- 
ment fans  peine  ,  mais  même  avec  pîai/ir. 
RafTurez-vous  donc  5  vous  arriverez  de  l'autre 
côté  fain  &  fauf.  Je  luis  du  fentiment  de 
ceux  qui  connoiffent  bien  la  nature  de 
l'amitié  ,  ôt  qui  difent  que  la  raifon  ne  veut 
pas  que  l'on  abandonne  à  la  moindre  occa- 
sion un  ami  que  l'on  a  eu  beaucoup  de  peine 
à  acquérir  ;  qu'il  faut  au  contraire  le  con- 
ferver  précieufement  par  tous  les  moyens 
imaginables.   Elle  prit  donc  le  fcorpion  fur 
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fon  dos  j  &  fe  mit  à  traverfer  la  rivière  à 
la  nage. 

Comme  la  tortue  avançoit  >    Tes  oreilles 
furent  frappées  d'un  bruit  importun  ,  caufé 
par  le   fcorpion  ;    elle  lui  demanda  :  Mon 
frère  5  quel  efr.  le  bruit  que  j'entends  ?  A  quoi 
vous  occupez-vous-là  ?  Ma  fœur,  reprit  le 
fcorpion  y  j'éprouve  la  pointe  de  mon  aiguillon 
fur  l'écaillé  dont  vous  êtes  cuiraiTée ,  ck  je 
voudrois  voir  û  je  pourrois  la  percer.  Vous 
êtes  un  mal -honnête  ,   reprit  la  tortue  ;   je 
fouffre  y  &  vous  êtes  à  votre  aife  ;  je  vous 
prête  mon  dos  pour  vous  fervir  de  pont ,  Se 
pendant  que  je  travaille  à  votre  confervation, 
en  fendant  l'eau  >  vous  cherchez  à  me  donner 
la  mort»  Efî-ce  là  l'action  d'un  ami  véritable  P 
Non ,    c'eft  une    perfidie    épouvantable   ck 
digne  de  châtiment  ;   je  fais  bien  que -vous 
ne   me    faites  point  de   mal ,    mais  quelle 
obligation  vous  en  ai- je  ?  Ne  faites- vous  pas 
tout  ce  qui  ell  en  votre  pouvoir  pour  m'en 
faire  ;  &  fi  mon  écaille  n'étoit  pas  impéné- 
trable à  votre   aiguillon   &    au   venin  qu'il 
renferme  >  n'aurois-je  pas  déjà  éprouvé  toute 
la  malignité  de  votre  intention  ?  Que  juge- 
.roit-on    de  celui  qui  donneroit  des   coups 
de  poing  contre  un  mur  ï  Ne  feroit-on  pas 
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bien  fondé  à  croire  qu'il  brûleroit  d'envie 
de  l'abattre  ? 

Jamais  y  repartit  le  fcorpion  y  un  defïein 
fembîable  à  celui  que  vous  vous  imaginez, 
ne  m'en1  venu  dans  l'efprit.  Dieu  m'en  pré- 
ferve.  C'en1  mon  naturel  de  frapper  de  mon 
aiguillon  ,  6k  j'en  frappe  Iqs  pierres  y  6k  toute 
autre  çhofe ,  comme  j'en  frappe  votre  dos. 
Mais  mon  intention  n'efr.  pas  de  faire  du 
mal?  6k  fi  j'en  fais>  c'en1  contre  ma  volonté. 

Ce  difçours  fit  faire  de  grandes  réflexions 
à  la  tortue  :  Avoir  de  l'honnêteté  5  dit- elle 
en  elle-même ,  6k  de  la  confidération  pour 
les  méchans  6k  pour  les  mal-honnêtes  gens> 
c'efr.  cultiver  une  épine  6k  nourrir  un  ferpent 
dans  fon  fein  ;  quelque  foin  que  l'on  apporte 
à  la  culture  de  la  coloquinte  y  jamais  elle 
n'a  la  douceur  de  la  canne  de  fucre  y  6k 
toutes  les  épines  ne  portent  pas  des  rofes. 
Les  fages  ne  fe  font  pas  trompés  y  quand  ils 
ont  dit  que  les  méchans  y  naturellement 
méchans  y  ne  font-  jamais  rien  de  bon  y  6k 
qu'un  ferviteur  enclin  à  mal  faire  ,  ne  fort 
du  monde  qu'après  avoir  payé  fon  maître 
d'ingratitude.  C'en1  enfin  fe  jeter  foi  -  même 
de  la  poufïière  aux  yeux  y  d'efpérer  que  des 
efprits  fi  pervers  fanent  jamais  rien  de  bien. 
En  même-temps  elle  fe  plongea  dans  l'eau  ? 
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le  fcorpion  y  relia  ck  fe  noya  ;  elle  crut  alors 
avoir  fait  une  bonne  action  ,  en  lui  ôtant 
déformais  le  moyen  de  faire  mal  à  perfonne. 

Cet  exemple  ,  continua  Demneh  >  peut 
déterminer  votre  mai  elle  à  faire  une  réflexion 
férieufe  fur  l'inutilité  des  fervices  de  Chou- 
tourbeh  ,  de  même  que  fur  toutes  les  mé- 
chantes qualités  qui  doivent  le  lui  rendre 
fufpeéfc  êk  méprifable ,  ck  enfuite  à  écouter 
les  confeils  de  ceux  qui  font  profefîion  de 
les  lui  donner  fincèrement,  6k  qui  s'intérefTent 
à  tout  ce  qui  la  regarde.  Elle  fe  repentiroit 
de  ne  l'avoir  pas  fait  :  femblable  en  cela  à 
un  malade  7  qui  >  pour  avoir  négligé  ck  mé- 
prifé  les  ordres  de  fon  médecin  5  en  mangeant 
;ck  buvant  à  fon  appétit,  perd  à  la  fin  toutes 
{qs  forces,  ck  fe  voit  en  danger  de  mourir. 
Lorfque  Ton  donne  confeil  dans  le  même 
efprit  que  j'ai  l'honneur  d'en  ufer  préfente- 
ment  envers  votre  majefté  ,  Ton  ne  craint 
rien  en  difant  librement  fon  fentiment.  Si 
l'on  a  le  chagrin  de  s'être  expliqué  inutile- 
ment, au  moins  avec  la  patience  ck  le  temps, 
on  a  la  confolation  de  voir  par  le  fuccès  > 
que  l'on  a  voit  raifon.  On  ne  peut  pas  repro- 
cher à  votre  majefté  le  défaut  de  lumières 
en  tout,  ce  qui  eft  de  fon  devoir.  Elle  fait 
très-bien  que  les  rois  les  plus  à  plaindre  font 
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eeux  qui  ne  prévoient  pas  de  loin  les  fuîtes 
fâcheufes  de  certaines  affaires  ;  qui  regardent 
avec  mépris  les  chofes  qui  leur  font  de  la 
plus  grande  importance  ;  ck  qui  ,  lorfqu'il 
s'agit  de  diligence  pour  remédier  à  quelque 
défordre  y  fe  laiiTent  conduire  par  les  confeils 
pernicieux  de  leurs  minières  peu  intelligens  , 
ck  deviennent  les  viétirnes  des  fainTes  dé- 
marches qu'ils  leur  ont  fait  faire.  Un  fage 
parlant  aux  monarques  >  leur  dit  :  Pourquoi 
vous  déchargez-vous  fur  un  autre  d'un  foin 
qui  vous  regarde?  Pourquoi  imputez -vous 
à  d'autres  la  faute  que  vous  faites  vous- 
mêmes  ? 

Demneh  eut  poulïé  ce  difcours  plus  loin  * 
mais  le  lion  l'interrompit  :  Tu  parles  d'un 
ton  un  peu  trop  haut  >  lui  dit  -  il  *  tu  pafTes 
même  les  bornes  du  refpecr.  que  tu  me  dois; 
comme  cependant  je  t'ai  donné  la  permillion 
de  me  parler  librement ,  je  veux  bien  ne  te 
rien  dire  de  plus  fâcheux.  Mais  >  comme  tu 
le  prétends ,  fuppofons  que  Choutourbeh  foit 
mon  ennemi  déclaré  y  de  quoi  eft-il  capable  ? 
Quel  rifque  puis- je  courir?  Arrive  ce  qui 
pourra ,  j'en  ferai  un  bon  repas.  Il  vit  d'herbe  * 
ck  tous  les  animaux  de  pâturages  ^  jufqu'aux 
cerfs  dont  la  chair  eu  fi  délicate  ,  ne  font 
faits  que  pour  me  fervir  de  nourriture  ,    à 


et  Fables  Indiennes.  161 
ïTioi  &  mes  femblables*  qui  vivons  de  car- 
nage. Qu'il  foit  robufte  &:  vaillant  autant 
qu'on  le  voudra ,  peut -il  feulement  avoir  la 
;  penfée  de  m'attaquer  ?  îl  fuccomberoit  fous 
les  efforts  de  ma  valeur  >  s'il  ofoit  l'entre*- 
prendre. 

Votre  majerlé,  reprit  DemneK  ,  me  per- 
mettra de  lui  dire  3  qu'elle  ne  doit  pas  pré- 
fumer qu'elle  feroit  un  bon  repas  de  Chou- 
tourbeh ,  ni  comparer  Ces  forces  aux  fiennes. 
S'il  n'eft.  pas  en  état  de  l'attaquer  feul  à  feul> 
qu'elle  confédéré  de  quoi  il  peut  être  capable 
à  la  tête  d'une  armée  qu'il  peut  affembler. 
Je  fais  auffi.  de  bonne  part  que  c'eft  un 
grand  magicien  ?  qui  n'excelle  pas  moins 
dans  fon  art  dangereux  que  les  fameux  Sam 
&C  Sameri.  Il  eu1  encore  à  craindre  que  les 
animaux  qui  veulent  du  mal  à  votre  ma- 
jette  ne  fe  joignent  à  lui.  Un  feul ,  auffi 
vaillant  qu'il  foit  ,  ne  peut  tenir  tête  à  tant 
de  monde  :  il  fort,  Ç\  gros  ck  fi  puiffant 
que  foit  un  éléphant ,  un  moucheron  5  nonobs- 
tant fa  petifeiTe ,  le  renverfe  ,  ck  pîufieurs 
fourmis  enfembîe  mettent  un  lion  dans  un 
grand  embarras  ,  lorfqu'elles  fe  jettent  fur  fa 
peau. 

Je  veux  croire  5  repartit  le  lion  >  que  tu 
me  parles  avec  bonne  intention  y  ôc  que  c'eft 
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par  une  affection  non  diiiimulée  que  tu  me 
prefles  n*  vivement.  Mais  une  chofe  me  fait 
de  la  peine  y  pour  en  venir  à  l'exécution  ; 
lorfque  j'ai  donné  accès  à  Choutourbeh 
auprès  de  ma  perfonne  5  je  lui  ai  accordé 
en  même-temps  mon  eftime.  Je  l'ai  élevé 
au  plus  haut  degré  où  il  pouvoit  afpirer  ,  ck 
en  l'élevant  à  la  face  de  mon  confeil*  j'ai 
fait  connoître  que  je  lui  avois  donné  mon 
cœur  ,  ck  que  je  le  regardois  comme  le  plus 
fage  y>  le  ^pîus  ridelle  ck  le  plus  affectionné 
de  tous.  Préfentementj  fi5  par  une  action 
contraire  à  tous  ces  égards  que  j'ai  eus  pour 
lui  5  je  détruifois  tout  ce  que  j'ai  fait  5  mes 
fujets  auroient  lieu  de  murmurer.de  ce  que 
j'aurai  manqué  à  ma  parole ,  ck  de  m'accu« 
fer  de  légèreté.  Un  fouverain  doit  être  ré- 
duit à  de  grandes  extrémités,  avant  de  dé- 
truire l'ouvrage  de  fes  propres  mains. 

De  ce  difcours  de  votre  majefté  5  répliqua 
Demneh ,  l'on  doit  tirer  cette  conféquence  5 
qu'il  ne  faut  pas  héfïter  de  fe  féparer  d'un 
ami?  au  moment  que  l'on  s'appercoit  que 
d'ami  il  eft  devenu  ennemi.  Quelqu'utile 
que  foit  une  dent  5  on  ne  fait  pas  difficulté 
de  l'arracher  dès  qu'elle  eft  gâtée ,  fans 
avoir  égard  à  îa  liaifon  étroite  qu'elle  a  avec 
le  corps.  C'eft  auffî  pour  la  même  raifon  que 
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Ton  fe  prive  des  viandes  ,  lorfqu'elles  cau- 
fent'des  humeurs  corrompues,  quoiqu'au- 
paravant  elles  ayent  contribué  à  la  vie. 

Le  lion  Te  rendit  enfin  aux  inftances  du 
vindicatif  Demneh  :  Eh  bien  ?  dit  -  il ,  c'en 
eft  fait)  je  renonce  abfolument  à  l'amitié 
que  j'ai  eue  pour  Choutourbeh  ?  je  ne  le 
verrai  plus  en  aucune  manière?  &  je  fuis 
réfolu  d'envoyer  un  de  mes  feigneurs  lui  en 
faire  la  déclaration ,  &  lui  fignifier  qu'il  peut 
fe  retirer  où  bon  lui  femblera. 

Demneh  ne  s'accommoda  pas  de  cette 
réfolution  du  lion  ;  il  craignit ,  s'il  l'exécu- 
toit ,  que  Choutourbeh  ,  apprenant  ce  qui  fe 
feroit  pafTé,  ne  publiât  enfuite  de  quelle  part 
fon  malheur  feroit  venu?  ck  ne  découvrît 
en  même-temps  la  calomnie  &  le  calomnia- 
teur. Pour  l'en  détourner  :  Sire  ,  reprit  -  il , 
je  repréfenterai  à  votre  majeftéj  que  ce 
qu'elle  fe  propofe  n'eft  pas  conforme  aux 
règles.  On  a  toujours  la  liberté  de  faire  ce 
que  l'on  veut  fur  une  affaire  que  l'on  tient 
cachée  ;  mais  on  ne  l'a  plus  dès  qu'elle  eft 
divulguée.  On  eft  maître  de  dire  ce  que 
l'on  n'a  pas  encore  dit  ;  mais  on  ne  peut 
plus  cacher  ce  que  l'on  a  dit  une  fois.  Une 
parole  lâchée  ne  retourne  plus  à  la  bouche , 
ni  une  âèche  tirée ,  à  la  corde  de  l'arc.  Un 


264  Contes 

oifeau  hors  de  fa  cage  ne  fe  reprend   plus  , 
quelque  rufe  que  Ton  emploie  pour   y  par- 
venir. Les  Perfes  marquent  y  par  un  de  leurs 
proverbes  3  que  ce  que  k  langue  a  une  fois 
prononcé  y  eft  nud  &  à  découvert.  La  lan- 
gue ,  félon  les  fages ,  eft  l'interprète  du  cœur? 
(k  le  cœur  eft  fouverain  dans  l'empire   du 
corps.  La  parole  eft  la  chofe  la  plus   pré- 
cieufe  que  le  fein  renferme  y  ck  c'eft  un  pré- 
fervatif  pour  la  vie  5  tant  qu'elle  ne  fort  pas 
de  la  bouche;  mais  dès  qu'elle  en  eu  échap- 
pée ,  il  eft  fort  incertain  fi  elle  réjouira  le 
cœur ,  ii  elle  fortifiera  le  cerveau ,  ou  fi  elle 
ne  caufera  pas  des  maux   de  tête ,  ou  d'au- 
tres plus  dangereux.    En  effet  ,   Ton    a  vu 
fouvent  par  expérience  un  mot  lâché ,  lorf- 
qu'il  falloit  avoir  la  bouche  fermée  5  caufer 
mille  défordres ,  &  que  d'éloquens  perfonna- 
ges  fe  font  attiré  de  très-méchantes  affaires  5 
pour  avoir  parlé  mal-à-propos.  De  plus  ,  à 
considérer  la  parole  par  les  lumières  de   la 
fageffe  ,  l'on  trouvera  que  fi  F  éloquence    a 
de  grands  avantages  ,  elle  eft  auih*  expofée 
à  de  grands  inconvéniens.  Ce  feroit  peu  de 
chofe  y  fi  y  en  parlant  à  contre-temps,  on  ne 
s'expofoit  qu'à  des  inquiétudes  ,   mais    fou- 
vent  on  y  engage  fa  vie.  Quoiqu'il  enfoit, 
ce  qui  marque  le  danger    où  Ton  s'expofe 

en 
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en  parlant  ,  c'eft  que  la  parole  eft  au  vent 
dès  que  la  langue  a  fait  fa  fon&ion.  Si  cela 
eft  ,  fire  ,  dès  que  Choutourbeh  aura  appris 
ce  que   votre  majefté  prétend    lui  faire  fa- 
voir  ,   il   emploiera  peut-être  fon  éloquence 
à  pervertir  les  feigneurs  de  votre   cour  3  ck 
fe  mettra  à  leur  tête  contre  votre  perfonne, 
ou  ,  pour  le  moins ,  il  fufcitera  quelque  grande 
fédition.  Les  politiques  bien  éclairés  ne  pu- 
nhTent  pas  fecrètement  les  crimes  manifeftes? 
mais  aum*  ils  ne  punhTent  pas  les  crimes  ca- 
chés en  public.  Comme  la  rébellion  de  Chou- 
tourbeh n'eft  pas  publique  3  il  fiiffit  de  mé- 
nager fon  châtiment  d'une  manière  qu'il  ne 
fe  faiTe  pas  avec  éclat  ck   de  longues  for-, 
malités. 

Mais  y  objecta  le  lion ,  il  eft  contre  l'é- 
quité de  fe  faire  juftice  par  foi-même?  & 
d'abattre  à  fes  pieds  un  favori  fans  aucune 
raifon  apparente.  Les  loix  ck  la  prudence 
même  3  ne  veulent  pas  qu'un  roi  donne  des 
ordres  en  l'air  >  ou  qu'il  donne  la  vie  aux 
uns,  ck  condamne  les  autres  à  la  mort  fans 
forme   de  procès. 

Les  fouverains ,  répondit  Demneh5  n'ont 

pas  befoin  de  plus  fortes  preuves ,  ni  d'autres 

témoignages  que  de  leur  fagacité.  Lorfqu'un 

mal-intentionné  fe  préfente  devant  eux,  ils 
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doivent  jeter  les  yeux  fur  lui  fixement  9  ck 
le  bien  examiner  depuis  les  pieds  jufqu'à  la 
tète.  Alors  ils  ne  manquent  pas  de    décou- 
vrir fa  méchanceté  à  fa  contenance  décon- 
certée. Que  votre  majeflé  en  fafTe  la  preuve 
.  fur  Cboutourbeh  ,  elle  verra  un  changement 
en  toute  fa  perfonne  ;  il  regardera  à  droite 
ck   à  gauche  5    devant    ck    derrière  5    ck   fe 
mettra  en  même-temps  en  état  de  fe  battre. 
J'approuve  cet  expédient  ,    dit    le    lion, 
j'examinerai  Cboutourbeh  ,  ck  je  ne  doute- 
rai nullement  de  fa  perfidie ,  à  la  moindre 
des  marques  que  tu    viens  de  m'indiquer. 

C'efl:   ainfl    que   Demneh   anima  le    lion 
contre  l'innocent  Choutourbeh  ,  6k  qu'il    le 
fit  réfoudre  à  fa  perte.  Mais  cela  ne  fuffifoit 
pas  r  il  falloit  irriter  aum*  Choutourbeh  con- 
tre le  lion.  Comme  il  ne    pouvoit  le    voir 
fans  en  avoir  la  permiffion ,   après  ce   qu'il 
venoit  de  dire  contre  ^tui  :  Sire  y   dit  -  il   au 
lion  ?  n*   votre   majefté  veut  bien    me  l'or- 
donner 5  j'irai  voir  Choutourbeh  5  ck   je  tâ- 
cherai adroitement  de    pénétrer   plus    avant 
dans  ion  defTein  ?  afin  de  lui  en   rendre   un 
compte  fidelle.  Il  obtint  ce  qu'il  demandoit, 
ck  alla  après  trouver  Choutourbeh  >  cachant 
fous  un  viiage  trifte    la  joie   qu'il  avoit  en 
lui-même. 
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Choirtourbeh  >  qui  croyoit  que  Demneh 
étoit  toujours  de  Tes  amis  >  ck  qui  n'avoit 
pas  le  moindre  foupçon  de  fa  trahifon  5  le 
reçut  avec  un  vifage  ouvert ,  &c  lui  dit  : 
Il  y  a  fi  long-temps  que  je  n'ai  eu  Thotî- 
neur  de  vous  voir,  que  je  m'imaginois n'être 
plus  dans  votre  fouvenir*  ck  que  vous  m'a- 
viez mis  au  rang  des  morts.  Ce  n'efl:  pas 
ainfi  qu'il  faut  agir  avec  Tes  amis. 

ïï  eft  vrai ,  répondit  Demneh ,  que  j'ai 
péché  en  apparence  contre  les  loix  de  l'a- 
mitié, en  ne  vous  rendant  pas  ce  devoir 
queje  vous  dois  5  non-feulement  en  qualité 
d'ami  y  mais  même  de  votre  humble  fervi- 
teur.  Je  puis  vous  aflurer  néanmoins  que  je 
vous  ai  toujours  eu  préfent  à  mon  efprit? 
&:  qu'en  cela  je  me  fuis  parfaitement  bien 
acquitté  du  devoir  de  notre  amitié.  Je  n?ai 
pas  aufïi  manqué  da-ns  ma  retraite  de  faire 
des  vœux  pour  l'augmentation  de  votre 
bonheur  ck  de  votre  profpérité. 

Dites  -  moi  ?  je  vous  prie  >  lui  demanda 
Choutourbeh  >  quel  motif  vous  a  obligé  d'a- 
bandonner le  monde  >  pour  vous  jeter  dans 
la  folitude  ? 

Peut- on  s'empêcher  >  répondit  Demneh  5 
de  chercher  la  folitude  pour  afyle  $  quand 
on  eft  efclave  >  qu'on  ne  peut  paiTer  un  mo- 
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me.  t  Tans  crainte  &c  fans  danger  \  &  que 
Ton  éû.  agité  de  frayeurs  continuelles  dans 
l'appréhenfion  de  perdre  la  vie  ?  N'approu- 
vez-vous pas  que  l'on  s'éloigne  de  la  ruine 
dont  on  err.  menacé  ?  Levez  -  vous ,  dit  un 
fage  5  éloignez-vous  du  malheur  que  peut 
vous  fufciter  la  fortune  périlleufe  où  vous 
êtes  ;  fauvez  -  vous  où  vous  pourrez  ,  &  ri 
les  pieds  vous  manquent  pour  fuir  bien  loin  , 
retirez  -  vous  chez  vous  &  ne  voyez  per- 
ionne. 

De  fi  beaux  fentimens  me  charment ,  re- 
partit Choutourbeh  ;  obligez-moi  de  vous 
étendre  davantage  fur  une  matière  qui  rn'efl 
fi  agréable?  afin  que  je  fafTe  plus  de  profit 
de  votre  exhortation. 

Six  chofes  au  monde  j  reprit  Demneh  * 
en  continuant  fon  difcours  avec  la  même 
diflimulation ,  font  accompagnées  de  fix 
autres  chofes.  Les  richefies  font  inféparables 
de  la  vanité  ;  l'abandonnement  aux  paillons 
déréglées  en1  fuivi  d'affliclions  ;  la  compagnie 
des  femmes  attire  le  chagrin  après  foi  j  la 
fréquentation  des  méchans  ?  le  repentir  ;  la 
barTeife  de  la  naiflance  donne  lieu  à  des 
avions  rnéprifables  ;  &  la  cour  des  grands 
ef!  remplie  de  périls  6k  de  malheurs.  Vous 
ne  trouverez  pas  un  riche  qui,  enivré    de 
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Tes  grands  biens,  ne  croie  que  tout  lui  efl 
dû,  qui  n'afpire  à  fe  faire  chef  de  parti 5  ck 
qui  ne  caufe  àes  féditions?  fans  que  rien 
foit  capable  de  l'en  détourner.  Vous  ne  ver- 
rez prefque  pas  un  feul  de  ceux  qui ,  lâchant 
la  bride  à  leurs  parlions  ,  ne  périfle  miféra- 
blement.  Peu  d'hommes  fe  donnent  aux 
femmes  3  fans  qu'ils  en  aient  de  grands  mé- 
contentemens  par  la  fuite.  Tôt  ou  tard  >  l'on 
a  à  fe  reprocher  d'avoir  fréquenté  les  mé- 
dians. On  ne  s'attire  que  du  mépris  ck  dit 
blâme  par  un  trop  grand  commerce  "avec 
les  gens  de  rien  ;  ck  enfin ,  il  arrive  rarement 
que  l'on  fe  fauve  de  l'abîme  caché  fous  la 
belle  apparence  du  fer  vice  des  grands.  Fai- 
tes état,  dit  un  auteur  ,  que  le  fer  vice  des 
grands  eft  une  mer  remplie  de  craintes  ck 
de  dangers  ;  plus  on  y  eft  engagé  >  plus  le 
rifque  que  l'on  y  court  eft  grand. 

A  vous  entendre  parler  fur  ce  ton,  dit 
Choutourbeh  ,  je  comprends  que  quelque 
mécontentement  de  la  part  du  roi  vous  a 
rebuté ,  ck  vous  donne  de  l'épouvante. 

Excufez-moi ,  repartit  Demneh  y  ce  n'eft 
pas  cela  :  tout  ce  que  je  vous  dis  ici  ne  me 
regarde,  en  aucune  manière.  Je  fuis  au  con- 
traire touché  5  pour  l'amour  de  mes  amis  > 
ôc  particulièrement  pour   l'amour  de  vous. 
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C'eft  à  votre  confédération  que  je  fuis  truie 
6k  abattu  comme  vous  le  voyez.  Vous  favez 
de  quelle  manière  nous  avions  commencé 
d'établir  entre  nous  une  bonne  amitié  >  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  la  cultiver  ,  6k  pour 
répondre  à  celle  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée de  votre  côté.  Ainfi  y  comme  je  ne 
puis  me  défendre  de  m'intéreffer  à  tout  ce 
qui  vous  regarde,  je  crois  être  obligé  de 
vous  rendre  compte ,  également ,  du  bien  6k 
du  mal  que  j'entends  dire  de  vous. 

Choutourbeh  y  alarmé  6k  effrayé  de  ce 
difcours  tiré  de  loin  exprès  pour  l'épouvan- 
ter y  dit  à  Demneh  :  Cher  ami  y  qui  prenez 
tant  de  part  à  mes  intérêts  y  je  vous  con* 
jure  de  ne  p<as  me  faire  languir,  dites-moi 
fans  déguifement  ce  que  vous  favez. 

J'ai  entendu  dire ,  reprit  Demneh  ,  6k 
même  à  un  vifîr  digne  de  foi ,  que  le  roi 
parloit  de  vous  un  de  ces  jours  :  Choutour- 
beh devient  plus  gras  de  jour  en  jour  y  il 
eft  d'une  groffeur  fi  procligieufe  ?  qu'il  a  bien 
de  la  peine  à  fe  mouvoir.  Il  ne  fupportera 
pas  long-temps  une  û  grande  fatigue.  Mais 
fa  préfence  6k  fon  abfence  en  cette  cour 
me  font  égales ,  il  m'importe  peu  qu'il  meure 
ou  ne  meure  pas.  À  quoi  eft-  il  bon  pour 
les  affaires  de  mes  états  ?   À  dire  vrai  ,  je 
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ne  crois  pas  qu'il  foit  propre  à  autre  choie 
qu'à  être  mangé  ;  il  fera  bon  un  de  ces 
jours  à  en  faire  un  repas  magnifique  à  toute 
ma  cour.  Le  récit  de  cet  entretien  •>  continua 
Demneh ,  m'a  touché  fi  fenfiblement ,  que 
je  fuis  venu  d'abord  vous  en  faire  part  ;  ck 
vous  faire  connoître  que  je  fais  obferver 
les  loix  de  la  fraternité  que  nous  avons 
contractées  enfemble.  Je  vous  dis  librement 
ck  en  ami  ce  <jui  vous  regarde  5  fans  exa- 
miner fi  la  chofe  peut  vous  être  agréable 
ou  non.  Mais  il  me  femble  que  ceîa  doit 
vous  faire  réfoudre  à  prendre  garde  à  vous  , 
êç  à  fonger  aux  moyens  de  vous  garantir. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fâchiez  bien 
vous  tirer  d'affaire  ,  ck  que  vous  n'ayez 
plus  d'une  refïburce  pour  détruire  le  mau- 
vais defiein  que  l'on  a  contre  vous.  J'efpère 
cependant  que  vous  me  faurez  bon  gré  de 
lavis  que  je  vous  donne. 

Choutourbeh  fe  rappela  alors  les  careïïe 
que  le  lion  lui  a  voit  faites  ,  ck  les  marques 
d'amitié  qu'il  en  avoit  reçues.  Efl  -  il  poîîi- 
ble  r  dit- il,  que  le  roi  me  traite  d'une  ma- 
nière fi  outrageante  ?  moi  ,  qui  n'ai  pas  à 
me  reprocher  la  moindre  chofe  qui  puifle 
me  faire  foupçpnner  de  rébellion  ,  ni  de 
défobéiffance  à  les  ordres ,  ck  qui    ai  tout 
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l'attachement  imaginable  pour  Ton  lervice  ■?- 
Pour  ne  pas  mentir ,  je  doute  encore  de  la 
vérité  de  votre  rapport ,  à  moins  que  mes 
envieux  ne  l'ayent  emporté  par  leur  médi- 
fance  3  &  qu'ils  ne  fe  ioient  ligués  pour  me 
perdre  dans  Ton  efprit.  Si  cela  eft,  il  juge 
de  moi  comme  il  a  eu  occafion  de  juger 
d'eux  ,  qui  Font  fouvent  abufé  par  leurs  men- 
fonges,  &  qui  lui  ont  donné  plus  d'une 
alarme  3  en  voulant  fe  révolter.  Il  s'imagine 
qu'il  en  eu  de  même  de  tous  ceux  qu'il 
admet  auprès  de  lui.  Voilà  de  quoi  Ton  eft 
eapable  >  lorfqu'on  fe  laiffe  obféder  par  les 
médians.  On  interprète  à  mal  toutes  les  ac- 
tions des  bons ,  leur  droiture  n'empêche 
pas  que  de  mauvais  fbupçons  n'ofFufquent 
toujours  ce  qu'ils  font  de  bien.  L'exemple  de 
la  prévention  d'un  canard  eft  applicable  à 
ce  fujet. 


LE  CANARD  ET  LA  LUNE, 

FABLE. 

U  N  canard  >  durant  un  beau  clair  de  lune  > 
continua  Choutourbeh  ,  voyant  réfléchir  cet 
aftre  dans  l'eau  ;  crut  que  c'étoit  un  poiffon  ; 
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il  s'y  plongea  pour  en  faire  fa  proie  )  &  ne 
trouva  rien.  Il  fit  la  même  chofe  plufieurs 
fois ,  toujours  avec  auffi  peu  de  fuccès.  Fa- 
tigué de  cet  exercice  >  il  s'en  abftint  5  quoi- 
que le  même  objet  reparût  toujours  à  fes 
yeux.  Les  nuits  fuivantes,  que  la  lune  n'é- 
dairoit  pas ,  il  apperçoit  de  véritables  poif- 
fons  j  mais  comme  il  étoit  prévenu  qu'il  en 
feroit  de  même  que  quand  l'eau  recevoit 
l'image  de  la  lune,  cela  ne  lui  donnoit  pas 
l'envie  .de  les  attaquer.  J'y  ai  été  attrapé 
plusieurs  fois  ,  difoit-il  en  lui-même  ,  je  n'y 
ferai  pas  trompé  davantage.  Frappé  de  cette 
illufion ,  il  fe  laiiïoit  plutôt  mourir  de  faim  , 
que  de  tenter  encore  une  fois  fi  la  pêche  lui 
feroit  plus  favorable. 

Si  le  lion  a  reçu  comme  des  vérités ,  les 
faux  rapports  que  mes  ennemis  peuvent  lui 
avoir  faits  de  mes  paroles  ou  de  mes  actions } 
il  en  fera  de  même  que  du  canard  ;  il  aura 
toujours  cette  penfée  ,  &  rien  ne  fera  capa- 
ble de  la  lui  faire  abandonner.  La  vérité  eft , 
cependant  5  qu'entre  moi  &  ceux  qui  lui 
fuggèrent  toutes  ces  faufletés  ,  il  y  a  autant 
de  différence  qu'entre  le  corbeau ,  oifeau 
de  mauvais  augure ,  '  &  le  huma  ,  qui  fe  plaît 
à  accompagner  les  rois  heureux.  C'en1  une 
indignité  au  lion  de  me   comparer  à  eus-  , 
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ck  de  mettre  dans  une  même  balance  ce 
qui  eft  précieux  avec  ce  qui  ne  Teft  pas.  Il 
ne  doit  pas  aufïi  juger  par  lui  -  même  ceux 
qui  font  profeffion  d'honnêteté.  Les  diffé- 
rentes fortes  de  lait  fe  relTemblent  en  blan- 
cheur 5  mais  non  pas  toujours  en  bonté- 
Certaines  mouches  ne  fe  plaifent  qu'à  piquer 
&  à  incommoder  >  tandis  que  d'autres  s'oc- 
cupent à  faire  le  miel.  Deux  fortes  de  ga-> 
zelles  paifTent  l'herbe  &  boivent  de  l'eau 
également?  mais  une  feule  de  ces  efpèces 
porte  le  mufc. 

Vous  ne  devez  pas  croire  5  reprit  Dem- 
neh  ?  que  ce  foit  par  un  caprice  particulier 
que  le  lion  s'efl  laifle  furprendre,  &  qu'il 
a  de  l'averfion  pour  vous;  il  agit  par  une 
coutume  générale  à  tous  les  rois  >  qui  élè- 
vent les  uns  fans  mérite  T  &  abaifTent  les 
autres  fans  fujet.  On  en  voit  qui  font  mille 
carefTes  à  des  inconnus  &  à  âçs  étrangers  ? 
&  d'autres  qui  n'ont  pas  la  moindre  recon- 
noHfance  pour  ceux  qui  éternifent  leur  mé- 
moire en  chantant  leurs  victoires. 

Si  5  comme  vous  me  le  dites ,  répliqua 
Choutourbeh  5  le  lion  a  de  l'aver/ion  pour 
moi  fans  connoiiTance  de  caufe,  quoique  fa- 
colère  foit  fans  fondement ,  je  ne  vois  pas 
néanmoins  9  lorfcju'il  la  fera   éclater  ?   qu'il 
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foit  néceffaire  d'en  éviter  les  effets  dange- 
reux. Une  colère  bien  fondée  peut  s'appaifer 
par   des   foumiiîions ,   ck  par  un  fincère  re- 
pentir. Mais  s'il  eft  vrai  qu'il  foit  irrité   par 
des  furprifes  &c  des  calomnies ,  il  ne  fera  pas 
pofîible  de  pouvoir  le  ramener.  Les  furprifes* 
&.  les  calomnies  font  un  fonds  qui  ne  tarit 
jamais ,  quand  une  fois  on  a  donné  dedans. 
Je  ne    reconnois  en    ma   conduite    aucune 
faufTe  démarche  qui  puiffe  m'avoir  attiré  la 
difgrace .  que  vous  m'annoncez  ,  à  moins  qu'il 
n'ait  à  me   reprocher  de  n'avoir    pas   fuivi 
fon  fentiment  dans   l'exécution  de  certains 
projets  ,  ou  de  lui  avoir  parlé  avec  trop  de 
liberté  en  foutenant  mon  avis  lorfqu'il  étoit 
contraire  à  fon  intention.  C'eft  peut-être  ce 
qui  l'anime  ,   ck  lui  fait  croire  que  je  veux 
■me  donner  trop  d'autorité.  Mais  en  cela  je 
n'ai  rien  fait  que  pour  le  bien  de  fes  affai- 
res 5  que  pour  fa  gloire  Se  fa  réputation  >  & 
qu'avec    tous  les   égards  &  tout   le  refpect 
que  je  lui  de  vois.-  Qui  eût  jamais   prévu  ce 
changement ,  &  qui  eût  cru  que  des  confeiis 
fi    purs  3  &   une  affeclion    fi  déûVtéreffée  p 
duffent  m'attirer  l'indignation  &  la  haine  de 
fa  majefté  ?  J'ai  cru  bien  faire  5  &c  c'eit  d'a- 
voir fait  le  bien  que  vient  mon  mal.  Un  autre 
que  moi  eût  mieux  fait;  car  je    ne  fuis  pav 
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capable  de  lui  donner  un  véritable  fujet  de 
haine  ,  en  travaillant  à  m'élever  fur  fa  ruine. 
Ce  n'en1  pas  un  hafard  ni  un  caprice  >  c'eft 
une  loi  reçue  pour  confiante  chez  les  prin- 
ces ?  de  payer  leurs  minières  d'ingratitude  > 
de  n'écouter  que  les  flatteurs  &  ceux  qui 
machinent  leur  perte  ,  &  de  les  honorer  de 
leurs  faveurs,  C'eft  auffi  ce  qui  a  fait  dire 
à  des  fages,  que  le  danger  étoit  moins  grand 
d'être  expofé  à  un  dragon  mai  in  >  &  de 
fucer  le  fang  empoifonné  qui  coule  par  la 
morfure  d'un  ferpent>  que  d'être  au  ferviee 
6qs  fultans.  J'éprouve  par  moi  -  même  ce 
que  favois  appris  fur  cette  matière.  Des 
politiques  ont  comparé  les  monarques  .âû 
feu.  Le  feu  diffipe  les  ténèbres  par  fa  lu- 
mière ;  mais  d'un  autre  côté  ,  il  confume 
toutes  les  chofes  où  il  s'attache.  De  même , 
les  rois  ,  par  leurs  bienfaits  ,  donnent  quel- 
quefois de  la  fatisfa&ion  à  ceux  qui  font 
attachés  à  eux;  mais  à  la  moindre  occafion, 
ils  mettent  leurs  fervices  en  oubli  ,  &  leur 
ôtent  la  vie.  Plus  on  eft  près  du  feu  >  plus 
on  court  rifque  d'être  brûlé.  Ceux  qui  en 
font  éloignés  >  font  hors  de  ce  danger.  On 
s'entête  de  l'avantage  &  du  plaifir  d'être  dans 
les  cours  ;  mais  fi  l'on  favoit  ce  que  c'efl 
que  d'être  expofé  continuellement  au  férieux 
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&  à  la  févérité  d'un  monarque,  l'on  n'hé- 
fiteroit  pas  à  fe  perfuader  que  le  rifque  fur- 
pafTe  la  douceur  imaginaire  dont  l'on  fe  re- 
paît; &  que  mille  années  de  la  faveur  d'un 
prince  ,  par  exemple  ,  ne  peuvent  pas  con- 
foler  d'une  difgrace  femblable  à  la  mienne, 
Rien  n'a  plus  de  rapport  à  ce  fujet ,  que 
l'entretien  d'un  faucon  ck  d'un  coq ,  que  vous 
ferez  bien-aife  d'entendre. 


LE  FAUCON  ET  LE' COQ/ 

FABLE. 

U  N  faucon  étoit  un  jour  en  conteftation 
avec  un  coq  :  Tu  parois ,  lui  difoit-il  ,  être 
domeftique  &  apprivoifé  ;  tes  manières  ce- 
pendant font  farouches.  Tu  annonces  de 
l'amitié  à  l'extérieur  ,  &t  tu  n'as  que  difîi- 
mulation  &t  haine  dans  l'intérieur.  Dis -moi  > 
pourquoi  la  fincérité  ne  règne  -  t  -  elle  pas 
parmi  vous  ?  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  re- 
connohTans  airx  bons  traitemens  que  l'on 
vous  fait  ?  îl  n'y  a  que  mépris  &  ingratitude 
dans  vos  actions  >  &  le  foin  de  votre  exif- 
tence  ne  donne  que  de  la  peine  &  de 
l'incommodité,  En  apparence ,  vous  êtes  la 
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bonté  même  ,  ck  l'on  craindroit  de  vous 
faire  aucun  reproche.  Mais  pour  pofféder 
la  bonté  au  plus  haut  degré  ,  favez  -  vous 
qu'il  faut  être  fincère  ck  uniforme  dans  {^s 
actions  5  ôk  que  l'honnêteté  ck  la  reconnoif- 
fance  demandent  que  l'on  rende  le  bien  pour 
le  bien  ?  Le  chien  >  quoiqu'incommode  5  ne 
laifle  pas  d'être  louable  ,  en  ce  que  fes  ca- 
relies  font  fans  diîlimulation  ,  ck  que  l'on 
tire  de  lui  de  grands  avantages. 

Le  coq  demanda  à  ion  tour  au  faucon  : 
En  quoi  avez-vous  remarqué  que  nous  ne 
fommes  pas  flncères  5  reconnoi flans  ck  uni- 
formes en  ce  que  Ton  doit  attendre  de  nous  ? 

La  chofe  5  repartit  le  faucon ,  eft  vifible 
d'elle-même.  Peut-on  imaginer  une  ingrati- 
tude plus  fignalée  que  celle  par  laquelle  vous 
vous  diftinguez }  Les  hommes  ont  pour 
vous  des  confïdérations  fi  grandes  y  qu'ils 
vous  apprêtent  tous  les  jours  votre  grain  ck 
votre  eau  ,  afin  que  vous  n'ayez  pas  la 
moindre  peine  ni  le  moindre  chagrin  pour 
chercher  votre  vie.  Pouvez-vous  fouhaiter 
un  plus  grand  bonheur  que  celui  d'être  sûrs 
de  ne  pas  mourir  de  faim  ?  Ils  ont  toujours 
l'œil  fur  vous  ;  ils  veillent  à  votre  conserva- 
tion ,  6k  empêchent  qu'il  ne  vous  arrive 
aucun  mal:  il  n'y  a  cependant  aucune    foh- 
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dite  dans  votre   cœur  ,  ck  vous  n'avez  pas 
le  moindre    attachement   pour    eux.   Je    ne 
confidère  pas  feulement  le  foin  qu'ils  pren- 
nent  pour  votre   nourriture  >    ils    exercent 
encore  l'hofpitalité   envers    vous  ,  en  vous 
logeant  chez  eux>  dans  un  appartement  qu'ils 
vous  bâtiffent  exprès  >  afin  que  vous  foyez 
à  l'abri  des  injures  du  temps.  Cela  ne  de- 
vroit-il  pas  vous   obliger  à  être  affidus  au- 
près d'eux  ^  Ôk  de    venir   à   leur    voix  dès 
qu'ils  vous  appellent  ?  C'eft  alors  que  vous 
fuyez  y  ck  que  vous  volez  de  tôît  en    toit 
pour   vous  en- éloigner   davantage.    Allez  * 
cela   eft   honteux ,   Ôk  ce  n'eft  pas-là  mar- 
quer l'obligation  que  vous  leur  avez.  En  les 
regardant    comme    vos  bienfaiteurs }   vous 
devriez  les  prévenir  en  tout  ce   qu'ils  peu- 
vent exiger  de  vous,   ck  ne  pas    les  éviter 
comme  vous  faites.    Quoique   nous  foyons 
fauvages  ck  nourris  dans  les  rochers  ,  nous 
n'en  ufons  pas  néanmoins  de  même.  Pour 
peu  que  nous  ayons  de  communication  avec 
eux,  ck  que  nous  mangions  fur  leur  poing  5 
nous  leur  apportons  la  chafîe  que  nous  pre- 
nons,   en   reçonnoifTance  de    la  nourriture 
qu'ils  nous  donnent  ;  ck  s'il  arrive  que  nous 
nous  écartions  *  nous  retournons  à  eux  dès 
qu'ils  nous  appellent. 
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Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  contre 
notre  conduite  ,  reprit  le  coq  ,  eu  véritable  y 
je  ne  puis  en  difconvenir.  Mais  voulez-vous 
que  je  vous  marque  précifément  la  raifon 
pour  laquelle  vous  êtes  fi  obéiflans  à  la 
voix  des  hommes ,  8c  pourquoi  nous  ne 
fuivons  pas  votre  exemple  ?  c'eft  que  jamais 
vous  n'avez  vu  de  faucon  rôti  dans  un  plat , 
Se  que  fouvent  nous  avons  le  trifle  fpectacle 
de  voir  égorger  à  nos  yeux  nos  femmes  3 
nos  enfans  &c  nos  pareils  >  pour  les  rôtir 
enfuite  impitoyablement  à  un  grand  feu.  Si 
vous  aviez  les  mêmes  objets  devant  les 
yeux,  vous  ne  vous  arrêteriez  pas  un  mo- 
ment auprès  des  hommes  ,  &c  vous  ne  re- 
garderiez pas  leurs  maifons  comme  des  afyles. 

Par  cet  exemple  ,  ajouta  Choutourbeh  , 
vous  voyez  que  les  favoris  des  princes  ,  qui 
ne  font  pas  réflexion  aux  difgraces  qui  arri- 
vent tous  les  jours  à  leurs  femblables ,  ni 
aux  funeftes  effets  de  colère  dont  ceux  qui 
les  ont  précédés  ont  été  écrafés ,  font  au- 
tant d^infenfés  &  de  gens  dépourvus  d'efprit. 

Je  vous  le  répète ,  infiila  Demneh  ,  je 
ne  crois  pas  que  le  lion  vous  veuille  du 
mal  par  un  pur  effet  de  tyrannie ,  lorfque  je 
confidère  votre  vertu  5c  les  perfections  qui 
vous  rendent    recommandabk.  Les  fouve- 
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rains  ne  fe  latent  jamais  des  perfonnes  de 
votre  mérite  ,  &  je  ne  fais  que  penfer  de 
fon  averfion.  Il  y  a  grande  apparence  ce- 
pendant ,  répliqua  Choutourbeh ,  que  ma 
vertu  ck  les  perfections  que  vous  dites  en 
font  la  caufe.  Ne  voyez-vous  pas  que  l'on 
met  des  entraves  aux  pieds  des  bons  che- 
vaux >  que  l'on  rompt  les  branches  des  arbres 
qui  portent  de  bons  fruits  ;  que  l'on  enferme 
le  rofîignol  dans  une  cage  à  caufe  de  fon 
chant;  que  fon  arrache  les  plumes  du  paon? 
qui  en  foutTre  une  confufion  mortelle  ?  ck  que 
Ton  enferme  les  perles.  Ma  fageiïe  me  tient 
lieu  de  ce  que  la  peau  eft  à  vous  autres 
renards  ?  ck  de  ce  que  les  plumes  font  aux 
paons?  ck  ma  capacité  fait  mon  malheur. 
Sans  cela  je  ferois  heureux,  ck  me  voilà 
dans  la  dernière  humiliation.  Comme  les 
méchans  excèdent  les  gens  de  bien  par  leur 
multitude  s  ils  prennent  leur  avantage  avec 
.  tant  de  mefures  ?  qu'ils  font  palTer  ceux  -  ci 
pour  des  fâcheux?  des  rebelles  ck  des  crimi- 
nels ,  tandis  que  Ton  devroit  les  chérir  par 
leur  douceur  ?  leur  fidélité  ck  leur  innocence. 
Ils  les  rendent  un  objet  de  mépris  ck  de 
haine ,  lorfqu'ils  devroient  être  honorés  , 
refpectés  6k  élevés  au  faîte  du  bonheur. 
C'eft  de  la  forte  que  ces  efprits  pernicieux 
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renverfent  Tordre  des  choies ,  6k  font  paroî- 
tre  le  vice  où  régne  la  vertu.  La  vertu  9 
difent  les  fages ,  ne  jette  pas  plutôt  de  l'é- 
clat >  que  le  vice  l'infulte  avec  infolence  ; 
que  ceux  qui  font  profefïîon  de  n'en  avoir 
pas ,  la  contrôlent  ?  6k  n'oublient  rien  pour 
la  décrier.  Dans  l'occurrence ,  difent  -  ils 
encore?  hs  perfonnes  modérées  6k  pacifi- 
ques 5  ne  croyent  pas  trahir  leur  confcience^ 
en  difant  que  de  faulTes  perles  font  vérita- 
bles que  les  inhumains  font-  remplis  de 
compaflion  *  6k  que  ce  qui  en1  de  laine  eft 
de  foie.  Cette  manière  d'agir  elt  d'une  ame 
noble  j  mais  les  âmes  viles  6k  balles  n'ont 
pas  cette  retenue.  Ils  publient  que  les  épines 
font  des  épines. 

Comme  vous  le  dites  >  ajouta  encore 
Demneh  y  il  fe  peut  faire  que  ce  ibit  des 
impofteurs  6k  des  calomniateurs  qui  vous 
aient  rendu  ce  mauvais  office  ;  mais  après 
tout,  quelle  peut  être  leur  efpérance*  6k 
quelle  fera  leur  récompenfe? 

Ils  ne  reçoivent  pas  le  châtiment  dû  à 
leur  méchanceté  ,  répondit  Choutourbeh  * 
tant  qu'il  plaît  à  la  divine  providence  de  les 
larder  dans  le  repos  dont  ils  jouiflent  en  ap- 
parence. Mais  quand  leur  temps  eit  venu  $ 
toutes  leurs  précautions  deviennent  inutiles  f 
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&:  rien  ne  peut  parer  le  coup  fatal  qui  les 
attend. 

Cela  ne  leur  arriverait  pas  ?  dit  encore 
Demneh ,  s'ils  le  gouvernoient  avec  pru- 
dence. On  doit  agir  en  toute  chofe  avec 
cîrconfpeclion ,  &  voir  de  loin  l'événement 
de  ce  que  l'on  entreprend  ;  ck  l'on  ne  peut 
pas  dire  que  Ton  ait  penfé  mûrement  à  ce 
que  l'on  fait  5  lorfque  la  fin  ne  répond  pas 
à  ce  que  l'on  s'étoit  propofé. 

Ce  que  vous  dites  eft  très  -  véritable  > 
reprit  Choutourbéh  ;  mais  foit  que  Ton  agiiTe 
par  une  véritable  ou  par  une  fauffe  pru- 
dence^ il  n'arrive  que  ce  qu'il  plaît  au  fou- 
verain  créateur  de  toutes  chofes  ;  c'eft  aufîi 
ce  qui  fait  que  je  me  foumets  entièrement 
à  fa  volonté  ,  en  ce  qui  regarde  ma  defti- 
née.  A,  ce  fujet ,  je  vous  ferai  le  récit  de 
ce  qui  arriva  entre  un  payfan  &  un  roffi.- 
gnol.  Ceft  une  querelle  aflez  curieufe  pour 
mériter  votre  attention. 


2§4  C   ON   TE   S 

LEPAYSAN  i 

ET     LE    ROSSIGNO  L5 

L>  N  payfan  ,  dit  Choutourbeh  y  avoit  un 
jardin  d'autant  plus  beau,  qu'il  y  avoit  joint 
les  agrémens  de  fon  art  &  de  fon  industrie 
à  ceux  de  la  nature  y  qui  y  contribuait  lar- 
gement de  toutes  les  grâces  dont  elle  abonde. 
Entre  les  rieurs  différentes  dont  les  parter- 
res étoient  émaillés  y  il  y  avoit  un  gros  buif- 
fon  formé  par  un  rofler,  qui  produifok  un 
nouveau  bouton  tous  les  jours  ,  que  le  pay- 
fan voyoit  s'épanouir  avec  un  grand  plaiflr. 
Un  matin  ,  comme  il  étoit  venu  pour  le 
voir  félon  fa  coutume  y  il  apperçut  un  rof- 
fignol  indifcret  5  qui  déchiroit  le  bouton  de 
fon  bec  y  &  faifoit  tomber  les  feuilles  par 
terre  ;  cela  le  mit  dans  une  grande  colère. 
Il  obferva  la  même  chofe  le  lendemain  & 
le  jour  fuivant.  Sa  ^patience  fut  poufîée  à 
bout  y  il  tendit  des  filets ,  il  prit  le  rorlïgnol 
ck  Iç  renferma  dans  une  cage.  Le  rorlïgnol  y 
mortifié  de  fa  captivité  p  fe  plaignit  au  pay- 
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un  :  Pour  quel  fujet ,  dit  -  il ,  m'enfermez- 
vous  dans  cette  prifon  ?  Quel  crime  ai  -  je 
commis  pour  me  traiter  fi  impitoyablement  ? 
Si  vous  le  faites  pour  entendre  mon  chant  , 
il  n'étoit  pas  nécefTaire  que  vous  me  fiffiez 
cette  violence ,  puifque  je  vous  en  donnois 
le  plaifîr  entier  dans  votre  jardin  >  d'où  je 
ne  fortois  point ,  parce  que  mon  nid  y  en1. 
Si  vous  avez  une  autre  raifon  ?  ou  fi  je 
vous  ai  ofïenfé  en  quelque  chofe  >  je  vous 
prie  de  me  le  dire ,  ck  de  m'apprendre  le 
motif  de  ma  difgrace. 

Quoi!  répondit  le  bon -homme  de  pay- 
fan  5  tu  m'as  privé  de  ce  qui  m'étoit  le  plus 
cher  y  je  veux  dire  des  rofes  que  tu  m'as 
gâtées  5  &  tu  voudrois  que  je  ne  m'en  ven- 
geafTe  pas  ?  C'en1  pour  cela  que  je  te  prive 
de  la  compagnie  de  tes  petits ,  des  rofiignols 
tes  amis ,  &  de  la  liberté  dont  tu  jouifTois. 
Tu  auras  tout  le  temps  de  faire  tes  plaintes 
dans  cette  cage  ,  &  de  déplorer  ton  malheur. 

Ne  me  tenez  pas  ce  difcours ,  repartit  le. 
roffignol*  penfez  plutôt  que  vous  me  faites- 
fouffrir  la  prifon  pour  une  faute  auffi  légère 
que  celle  d'avoir  gâté  quelques  rofes ,  & 
que  vous  méritez  un  châtiment  d'autant  plus 
rigoureux  •>  que  votre  cruauté  excède  de  beau- 
coup te  crime  dont  vous  voulez  que  je  fois 
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coupable.  Dieu  n'elt  pas  moins  jufte  à  punir 
les  méchans  qu'à  récompenfer  les  bons. 
Qui  fait  bien  trouve  le  bien ,  ck  qui  fait  mal 
trouve  fon  malheur. 

Le  payfan  >  touché  de  la  remontrance  da 
rofïignoi  ,  qui  lui  parut  équitable  ,  fe  fit 
juftice  lui-même.  Il  ouvrit  la  cage  ck  le  mit 
en  liberté.  Le  rofîïgnol  joyeux  de  fe  voir 
fîtôt  délivré  de  l'efclavage*  ne  fe  fut  pas 
plutôt  pofé  fur  la  première  branche  d'arbre  > 
qu'il  dit  au  payfan  :  Puifque  vous  m'avez 
fait  ce  plaiiir  fi  obligeamment ,  6k  que  le 
bien  eft  la  récompenfe  du  bien ,  il  eft  jufle 
que  j'en  aie  la  reconnohTance  que  je  dois. 
Apprenez  -  donc  qu'au  pied  de  l'arbre  que 
voilà  derrière-vous  y  vous  trouverez  un  vafe 
rempli  d'or  ck  d'argent.  Le  payfan  creufa 
au  pied  de  l'arbre  >  ck  trouva  le  vafe  :  Je 
fuis  bien  iurpris  y  dit-il  au  roillgnol  qui  l'avoit 
accompagné ,  que  tu  aies  apperçu  ce  vafe 
fous  la  terre  y  ck  que  tu  n'aies  pas  vu  fous 
les  branches  de  ce  rofier ,  les  filets  cachés 
pour  te  prendre.  Ne  favez-vous  pas  y  répon- 
dit le  rofîïgnol ,  que  toutes  les  prévoyances 
font  inutiles  lorfque  l'heure  du  deliin  eft 
venue ,  ck  qu'alors  il  n'y  a  plus  ni  confeil  ni 
détour  à  prendre  ?  Cela  peut  vous  faire  con- 
cevoir, dit  encore    Choutourbeh  en  ache- 
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vant,  que  je  n'ai  pas  des  forces  fuffifantes 
pour  m'oppofer  à  ma  devinée  5  ck  que  je  n'ai 
pas  d'autre  réfolution  à  prendre  ,  que  celle 
de  m'abàndonner  entre  les  mains  de  la  divine 
providence  >  puifque  tout  ce  qui  doit  m'ar- 
river  ne  doit  arriver  que  de  fa  part. 

Pour  vous  expofer  encore  ce  que  je  penfe , 
dit  Demneh  à  Choutourbeh  ,  qu'il  vouloit 
aigrir  davantage ,-  je  penche  fortement  à 
croire  que  le  lion  fe  déclare  contre  vous  5 
non  pas  à  caufe  de  votre  vertu  >  ni  de  la 
calomnie  de  vos  ennemis  >  ni  de  fa  vanité 
en  voulant  faire  éclater  fon  pouvoir  ;  mais 
par  la  férocité  qui  lui  eft  naturelle  ,  dont  il 
n'en1  pas  poflible  qu'il  fe  dépouille.  Il  fait 
tout  ce  qiiïl  peut  pour  paroître  doux  & 
accueillant  ;  mais  dans  le  fond  c'eft.  un  dif- 
fimulé  &  un  perfide,  &  la  fin  du  fervice 
qu'on  lui  rend  n'eft  qu'amertume. 

Que  faire  à  tout  cela5  repartit  Choutour- 
beh ?  Je  n'y  vois  pas  de  remède.  Il  y  a 
long- temps  que  je  fuis  heureux,  l'heure  de 
fouffrir  eft  venue  ;  je  fvivois  en  repos  9  A 
faut  préfentement  -  que  les  chagrins  &  les 
afflictions  ayent  leur  place.  Les  amans  ne 
poisèdent  pas  toujours  ce  qu'ils  aiment ,  l'ab- 
ïence  fLccède  à  la  jouiflance.  C'eft.  mon 
deftin ,  je   l'avoue  ,.  qui  m'a  amené  au  lion 
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comme  une  victime.  Quelle  liaifon  y  avoit- 
il  entre  lui  ck  moi  ?  Qu'étoit-il  befoin  que 
je  devinffe  le  premier  minirire  du  roi  des 
animaux  >  lui  qui  en  fuçant  le  lait  y  a  appris 
que  j'étois  au  monde  pour  lui  fervir  de 
pâture  ,  que  je  n'ai  point  de  forces  qui  puif- 
fent  m'empêcher  de  tomber  fous  {qs  pattes  , 
ck  que  je  fuis  propre  à  remplir  fon  eftomac. 
Plût  à  Dieu  que  jamais  Ton  n'eût  employé 
les  artifices  dont  on  s'eft  fervi  pour  me  con- 
duire à  lui  j,  ck  m'engager  à  fon  fervice  ! 
Mais ,  Demneh  ?  ce  font  les  décrets  de  Dieu  > 
ck  vos  perfuafions  qui  m'ont  jeté  dans  ce 
précipice.  Difons  plutôt  que  c'eft  à  moi- 
même  que  je  dois  imputer  mon  défaftre.  Je 
comprends  aifez  à  quels  malheurs  Ton  eft. 
conduit  par  la  convoitife  ,  par  l'ambition  ck 
par  le  défir  des  richerTes.  Je  me  fuis  laiffé 
entraîner  par  ces  parlions  ,  ck  je  m'y  fuis 
abandonné  avec  trop  d'aveuglement.  Les 
•fages  ont  bien  eu  raifon  de  comparer  celui 
qui  ne  fe.  contente  pas  de  ce  qu'il  a,  à  un 
marchand  qui  arrive  au  pied  d'une  monta- 
gne de  diamans ,  ck  qui  n'eft.  pas  fatisfait  de 
ramaller  ceux  qu'il  rencontre.  Dans  l'efpé- 
rance  d'en  trouver  de  plus  précieux  ck  d\xn 
plus  grand  prix  >  il  avance  toujours  en  mon- 
tant? ck  monte  fi  haut,  qu'il  trouve  véri- 
tablement 
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tablement  de  quoi  contenter  fon  avarice. 
Mais ,  dans  l'aveuglement  où  il  eft ,  à  force 
de  marcher  fur  les  diamans  y  il  fe  blefïe  fi 
fort  aux  pieds  y  qu'il  lui  eft  impofîible  de 
retourner  en  arrière ,  &  qu'il  demeure  expofé 
à  la  pâture  des  oifeaux  carnafîiers  ?  des  fer- 
pens  &  des  fourmis.  Prends  garde  y  difent 
ces  mêmes  fages  ,  tu  en  demandes  trop  j 
tu  ne  réuffiras  pas  dans  ton  entreprife.  Si  tu 
iouhaites  un  bien  folide,  ne  demande  rien 
au-delà  de  ce  qui  te  convient. 

Il  eft  certain  5  dit  Demneh ,  en  applau- 
difTant  à  ce  difcours^  que  ceux  qui  tombent 
dans  lés  malheurs  y  y  tombent  par  leur 
propre  faute  ck  par  l'avidité  qui  les  y  pré- 
cipite. Aufïï  c'eft  une  maladie  bien  dangereufe 
que  l'avidité  ;  elle  attaque  l'ame  &£  le  cœur. 
Elle  eft  fi  pernicieufe>  qu'en  tout  pays  l'on 
fuit  ceux  qui  en  font  malades  y  comme  c\qs 
peftiférés.  Il  n'eft  pas  plus  pofïible  qu'ils 
jouiflent  d'aucune  fatisfadion  ?  qu'il  eft  pof- 
fible  qu'un  bon  vin  conferve  fa  bonté  dans 
un  vafe  où  il  y  a  du  vinaigre.  On  en  a  vu 
périr  une  infinité  ,  avec  toutes  les  appa- 
rences de  grandeur  &  de  fafte  dont  ils  f© 
repaifToient ,  de  même  qu'un  certain  chafteur 
qui  voulut  attraper  un  renard  ,  &  tomba 
entre  les  pattes  d'un  léopard.  C'eft  une 
Tome  XVIL  N 
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hiuoire    curieufe  >    dont  vous  ne  ferez  pas 
fâché  d'entendre  le  détail. 


LE     CHASSEUR, 
i  LE   RENARD   ET   LE  LÉOPARD 
FABLE, 

\J  N  chaiïeur  5  continua  Demneh  5  vit  un 
jour  en  pleine  campagne  un  renard  courir 
&  fauter  d*une  grande  légèreté.  L'envie 
d'avoir  fa  peau  qui  paroiffoit  d'un  très-beau 
poil  ,  fit  qu'il  ne  le  perdit  pas  de  vue  :  il 
obferva  &  reconnut  la  tanière  où  il  fe  reti- 
roit.  Il  creufa  une  foflfe  près  de  l'entrée  5  ck 
après  l'avoir  couverte  de  branchages  &  de 
brouffailles  ,  il  y  pofa  une  charogne ,  &  fe 
mit  en  embufcade ,  en  attendant  que  le 
renard  vint  fe  prendre. 

Quelque  temps  après  le  renard  fortit  de  fa 
tanière ,  &  fut  d'abord  attiré  par  l'odeur  de 
la  charogne  ;  il  s'approcha  jufques  fur  1 
bord  de  la  forïe  ;  mais  à  l'appareil  des  bran- 
chages ,  il  fe  douta  de  quelque  tromperie. 
L'odeur  qui  part  de  cet  endroit  >  dit -il  en  \ 
lui-même ,  me  donne  envie  ,   mais  il  peut 
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y  avoir  une  foffe  là-deftbus ,  6k  la  conferva- 
tion  devina;  vie  eft  préférable  au  plaifir  de 
manger  ce  que  je  vois.  Mon  cerveau,  à  la 
vérité  y  eft  embaumé  de  l'odeur  agréable  de 
cette  viande  5  mais  en  même-temps, je  le  fens> 
troublé  par  le  rifque  qui  peut  -  être  y  eft3 
attaché.  Gens  bien  avifés  jamais  n'affrontè- 
rent le  péril  évident  y  6k  n'entreprirent  rien 
qui  pût  leur  apporter  le  moindre  préjudice. 
Lorfque  tu  trouves  un  pas  difficile,  difent 
les  fages  >  retire-toi  un  pas  en  arrière.  Cet 
animal  peut  être  mort  où  le  voilà  y  peut-être 
auili  qu'on  l'y  a  mis  exprès  pour  me  faire 
tomber  dans  le  piège.  Un  bocage  n'efl  pas 
feulement  d'arbres  6k  d'arbrifTeaux  ,  un 
léopard  s'y  rencontre  quelquefois.  L'on  ne 
peut  pas  éviter  fon  deftin  ,  il  eft  vrai;  mais 
il  eft  bon  de  ne  rien  faire  qu'avec  précau- 
tion. De  deux  chofes  qui  fe  préfentent  , 
dont  l'une  eft  dangereufe  ,  6k  l'autre  eft 
fans  danger  y  j'aime  mieux  me  déterminer 
à  fuivre  la  dernière.  Avec  ce  raifonnement  > 
il  lainVlà  la  charogne  y  6k  fauva  fa  vie  en. 
parlant  outre. 

Peu  de  temps  après,  un  léopard  affamé 
defcendit  de  la  montagne  ,  6k  vint  jufqu'à 
la  charogne;  il  fe  jeta  delfus  fans  délibérer, 
mais  en  même-temps  il  tomba  dans  la  foffe. 
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Au  bruît ,  le  chatTeur  crut  le  renard  pris  J 
accourut  &  fe  jeta  dans  la  folle.  Le  léopard 
s  imagina  que  le  chaileur  venoit  lui  enlever 
fa  proie  qtri7  étoit  tombée  avec  lui,  &  qu'il 
commençoit  de  manger ,  il  fe  jeta  fur  lui  ôc 
le  mit  en  pièces,  CTeft.  ainû*  que  le  chaffeur 
avide  de  la  peau  du  renard  finit  fes  Jours  , 
ck  que  le  renard  fobre  ck  modéré ,  échappa 
du  péril  dont  il  étoit  menacé.  Ceil  aufîi  de 
la  forte ,    ajouta  Demneh  ,    que  ceux  qui 
cherchent   ce  qu'ils  n'ont  pas  ,    mais   dont 
ils  pourroient  Ce  pafTer  ,  deviennent  efclaves 
de  libres  qu'ils   étoient  ;  efclaves  ?  dis  -  je  , 
d'une  manière  à  n'être  plus  les  maîtres  de 
leur  propre  vie. 

Lorfque  Demneh  eut  achevé  le  récit  de 
cette  fable,  Choutourbeh  dit  encore  :  Je  vous 
avoue  que  j'avois  été  dans  l'erreur  jufqu'au 
moment  où  l'envie  me  prit  de  profiter  de 
Toccafion  d'entrer  dans  la  faveur  du  lion  > 
&  que  j'avois  cru  que  le  fer  vice  des  grands 
étoit  toute  autre  chofe.  Mais  je  reconnus 
bien  dans  la  fuite  que  je  m'étois  trompé, 
lorfque  je  m'apperçus  qu'il  ne  faifoit  pas 
grande  eftime  des  fervices  que  je  lui  rendois, 
&  qu'il  marqua  >  par  fa  conduite  envers 
moi  y  qu'il  n'y  a  pas  de  fondement  à  faire 
fur  l'amitié  des  fouverains.  Ce  que  l'on  dit 
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tû  bien  vrai?  qu'il  ne  faut  pas  contrarier 
amitié  avec  celui  qui  n'en  îait  pas  le  prix  , 
ni  rendre  des  fervices  à  ceux  qui  ont  l'ingra- 
titude de  ne  les  pas  reconnoître  ;  &  que 
Ton  faifoit  la  même  chofe  que  fi  l'on  femoit 
dans  une  méchante  terre  avec  efpérance  de 
faire  une  ample  moilTbn  ;  que  fi  Ton  écrivoit 
fur  l'eau  ;  que  ii  l'on  perçoit  un  rocher  j  pour 
trouver  un  tréfor  ;  que  fi  l'on  cherchoit  du 
fruit  bon  à  manger  aux  branches  d'un 
cyprès;  6k  enfin  ?  que  fi  l'on  croyoit  qu'un 
rejeton  de  faule  dût  produire  des  cannes  de 
fucre>  même  en  larrofant  de  l'eau  de  la 
ïivière  du  paradis. 

'  Vos  plaintes  6k  vos  regrets  >  reprit 
Demneh  ,  ne  fervent  de  rien  5  ils  ne  feront 
pas  changer  la  volonté  du  roi.  Prenez  vos 
mefures  y  6k  voyez  ce  que  vous  devez  faire  ^ 
pendant  que  vous  en  avez  encore  le  temps 
qui  vous  eft  cher ,  6k  que  vous  ferez  bien 
de  ne  pas  biffer  échapper. 

Hélas  !  repartit  Choutourbeh  ,  en  foupi- 
rant  y  quelles  mefures  voulez-vous  que  je 
prenne?  Que  puis-je  faire  ?  Quel  remède  j 
ou  quel  confeil  croyez- vous  me  pouvoir  être 
avantageux  ?  Je  ne  fuis  pas  encore  bien  con- 
vaincu du  mécontentement  du  lion  a  mon 
égard,  Quoique  vous  avez  pu  me  dire,   je.* 
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crois  qu'il  a  de  bons  fentimens  y  Se  que  dans 
3e  fond  il  efl:  bien  intentionné  pour  moi. 
Mais  comme  les  envieux  ont  juré  ma  perte. 
ck  ma  mort  >  je  vois  bien  qu'ils  mettent 
tout  en  ufage  pour  y  réufïir.  Je  m'attends 
que  leur  méchanceté  l'emportera  toujours 
fur  la  bonté  du  lion.  La  médifance  &  la 
calomnie  ne  quittent  jamais  prife ,  qu'elles 
n'aient  anéanti  l'innocent  qu'elles  ont  une 
fois  attaqué.  Il  en  fera  de  même  que  du 
îoup ,  du  corbeau  ck  du  renard  qui  méditèrent 
de  faire  périr  un  chameau  y  &  réuflirent 
dans  leur  deiTein.  En  voici  l'hiftoire,  écoutez- 
la  ,  je  vous  prie  : 


LE     CORBEAU, 
LE  LOUP \   LE  RENARD ,  LE  LION' 

ET  LE   CHAMEAU,  v 

FABLE. 

U  N  corbeau  ,  un  îoup  &  un  renard  étoient 
au  fervice  d'un  lion  3  qui  faiibit  fa  retraite 
dans  un  bois  peu  éloigné  d'un  chemin  ,  par 
où  des  caravanes  païïbient  de  temps  en  temps. 
Un  jour  une  caravane  paîToit  par  cet  endroit- 
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ïà  ?  lorfqu'un  chameau  fe  trouva  fï  fatigué  , 
que  îe  marchand  à  qui  il  appartenoit  fut  con>- 
-traint  de  l'y  abandonner.  Au  bout  de  quelque 
temps  le  chameau  qui  avoit  repris  fes  forces  , 
înarchoit  indifféremment  de  côté  6k  d'autre; 
ck  en  pahTant.*  il  s'avança  jusqu'au  bord  du 
bois.  Il  y  entra  ,  ck  il  n'eut  pas  fait  quelques 
pas  j  que  le  lion  fe  préfenta  devant  lui. 
Epouvanté  4e  cet  objet  défagréahle,  il  prit 
le  feul  parti  qu'il  avoit  à  prendre  pour  fa 
vie  ,  qui  fut  celui  de  fe  foumettre  aux 
volontés  du  lion  5  ck  de  lui  faire  offre  de 
fes  fervices.  Le  lion  reçut  fes  compiimens 
fort  honnêtement  5  s'informa  de  ce  qu'il 
ëtoit  y  ck  de  ce  qui  l'avoit  arrêté  dans  la 
contrée.  Le  chameau  le  fatisfit  fur  ces  de- 
mandes :  J'étois  ?  continua-t-il ,  libre  de  mes 
aérions  avant  de  vous  voir?  mais  du  moment 
que  je  vous  ai  vu ,  j'ai  perdu  cette  liberté. 
Votre  majefté  n'a  qu'à  me  commander  3  je 
fuis  prêt  d'obéir.  Je  vous  reçois  volontiers 
fous  ma  protection  5  reprit  le  lion  ,  ck  je  puis 
vous  afïurer  que  vous  vivrez  fans  inquiétude 
ck  dans  un  grand  repos  à  l'ombre  de  ma 
félicité.  Le  chameau  joyeux  de  la  bonté  du 
lion  ck  de  l'arTurance  qu'il  lui  donna  3  refta 
dans  le  bois  en  allant  ck  en  paiflant  où  bon 
lui  fembloït  p  ck  de  la  forte  il  reprit  fon  em- 
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bonpoint  avec  le  temps  y  &  devint  fort  gras. 

Un  jour  le  lion>  qui  étoit  forti  du  bois, 
à  la  quête  de  quelque  bonne  proie  ,  ren- 
contra un  puiffant  éléphant  qu'il  alla  attaquer. 
Le  combat  fut  fort  rude  entr'eux.  Mais  enfin 
le  lion  reçut  plufieurs  blefTures  dangereufes  , 
&  fut  contraint  de  fe  retirer  dans  un  fi  grand 
défordre?  qu'il  pouvoit  à  peine  fe  foutenir; 
il  gagna  néanmoins  le  bois  y  ck  arriva  à  fon 
gîte  avec  de  cuifantes  douleurs. 

Le  corbeau  >  le  loup  ck  le  renard  qui 
profltoient  des  reftes  de  la  bonne  chère  du 
lion  y  eurent  une  grande  mortification  de  le 
voir  en  cet  état  >  &:  ils  fe  préfentèrent  devant 
lui  fort  triftes  ck  fort  mortifiés.  Le  lion  >  tout 
malade  qu'il  étoit ,  fut  touché  de  cette  mar- 
que de  leur  zèle  :  Pauvres  infortunés  >  leur 
dit-il  ?je  vous  plains  de  la  difgrace  qui  vous 
arrive  à  l'occafion  de  la  mienne  5  ck  je  fouffre 
plus  de  ce  que  vous  fouffrez  5  que  de  mes 
douleurs.  Allez  ,  voyez  fi  vous  ne  décou- 
vrirez pas  quelque  proie  ici  aux  environs  3 
ck  venez  m'en  donner  avis ,  je  ferai  mes 
efforts  pour  lui  donner  la  charTe,  ck  pourvoir 
à  votre  nourriture.  A  ces  paroles  ils  partirent, 
fe  féparèrent,  ck  rôdèrent  chacun  de  fon 
côté  ;  mais  quelque  diligence  qu'ils  fiiîent  5 
ils  n'apperçurent  pas  le  moindre  animal,   Ils 
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fe  rejoignirent  fort  déconcertés  d'avoir  perdu 
leurs  peines  >  &  tinrent  confeil  fur  les  me- 
sures qu'ils  dévoient  prendre  pour  remédier 
à  la  faim  dont  ils  étoient  menacés.  Le  loup 
opina  le  premier  ;  Quel  avantage  ,  dit  -  il  ^ 
tirons- nous  de  la  fociété  du  chameau  dans 
ce  bois  }  Il  n  eft  même  utile  en  rien  au  lion 
notre  maître  ,  &:  nous  ne  pouvons  avoir 
commerce  avec  lui  par  aucun  endroit.  Mon 
avis  ïèroit  d*inmiuer  au  lion  qu'il  peut  fe 
-  défaire  de  lui  en  attendant  une  meilleure 
fanté.  Par- là  il  auroit  de  quoi  fe  nourrir  quel- 
tjues  jours  &  nous  en  aurions» notre  part.  Le 
renard  penlbit  bien  la  même  choie  que  le 
loup  )  mais  il  ne  vouloit  pas  qu'on  pût  lui 
reprocher  d'avoir  été  de  ce  fentiment.  Cette 
peniee  ?  dit-il  3  n'eft  ni  raifonnable  ni  ecpi- 
table  ;  le  lion  lui  a  donné  fa  parole  &  l'a 
reçu  fous  fa  protection.  Il  n'en1  pas  permis 
fsns  crime  &  fans  rébellion  ?  de  porter  un 
roi  à  ne  pas  tenir  la  parole  qu'il  a  donnée  ? 
ck  un  rebelle  eil  haï  &  maudit  de  Dieu  ck 
de  tout  le  monde.  L'arïaire^  repartit  le  cor- 
beau >  sl'eft  pas  fi  difficile  que  Ton  pourrait 
s'imaginer.  On  peut  la  couvrir  d'un  pré- 
texte y  &  je  fais  un  moyen  par  où  le  lion 
peut  manquer  à  fa  parole^  fans  apparence 
cl'in|un;içe«    Attendez  -  moi  ici  5   je    vais  le 
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trouver  >  je  promets  de  vous  apporter  une 

bonne  réponfe. 

Le  corbeau  fe  rendit  auprès  du  lion,  lui 
fit  une  profonde  révérence  )  &  demeura 
devant  lui  dans  le  refpect  &  dans  le  filence. 
Àvez-vous  vu  quelque  chofe  ?  lui  demanda 
le  lion.  M'apportez- vous  la  nouvelle  d'une 
bonne  j  chaile  à  faire  ?  Je  ne  dirai  rien  fur 
la  demande  de  votre  majefté  5  répondit  le 
corbeau  ?  je  l'affurerai  feulement  que  la  faim 
nous  accable ,  de  manière  que  la  lumière  de 
nos  yeux  s'affaiblit  ,  &  qu'à  peine  nous  pou- 
vons nous  mouvoir.  Mais  nous  avons  imaginé 
un  remède  qui  fera  d'un  grand  foulagement 
pour  elle  ck  pour  nous  5  fi  elle  l'a  pour 
agréable.  Si  la  chofe  fe  peut  faire  ,  repartit 
le  lion  5  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  Papprou- 
ver.  Votre  majeflé  >  reprit  le  corbeau  ,  a 
trop  d'efprit  pour  ne  pas  voir  que  le  chameau 
n'a  point  de  rapport  avec  elle  ,  &  que  nous 
ne  tirons  pas  le  moindre  avantage  de  fa 
fociété.  C'eft  une  chafle  qui  s'en1  préfentée, 
&  qui  eft  venue  d'elle-même  fe  jeter  dans 
vos  filets.  Il  fembîe  qu'il  ne  faudroit  pas  en 
chercher  une  autre  dans  une  conjoncture 
aufli  preiTante  que  celle-ci. 

Ce  difcours  mit  le  lion  dans  une  grande 
colère  ;  Siècle  malheureux  !  dit- il  en  rejetant 
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bien  loin  la  proportion  ;  fiècle  corrompu  ! 
à  qui  fe  fier  présentement  ?  Les  amis  n'ont 
plus  de  fidélité  ,  ce  font  des  perfides.  Mille 
malédictions  aux  amis  de  ce  fiècle  ,  qui  ne 
fe  diitjnguent  que  par  la  diffimulation ,  par 
la  rufè ,  &  par  la  fourberie ,  &  qui  renon- 
cent aux  loix  les  plus  facrées  de  l'humanité. 
Je  ne  veux  pas  de  ces  amis  qui  ne  caufent 
que  de  la  mortification ,  lorfque  Ton  a  befoin 
de  leur  fecours.  Dis-moi,  malheureux  5  en 
quel  état  a-t-il  jamais  été  permis  de  manquer 
à  fa  parole  ?  En  quelle  religion  a-t-on  tenu 
pour  maxime  5  de  maflacrer  un  étranger  que 
Ton  a  reçu  à  bonne  compofition  ?  Je  ne 
veux  pas  avoir  le  blâme  d'avoir  détruit  ce 
que  j'ai  moi-même  élevé. 

Rien  3  répliqua  le  corbeau  5  n  eft  plus  con- 
forme à  l'équité  &£  à  la  droite  raifcn.,  que 
ce  que  dit  votre  majefté  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'elle  ignore  que  les  bons  politiques 
tiennent  qifil  feut  perdre  un  membre  pour 
conferver  tout  le  corps  ;  un  étranger  pour 
fauver  un  dôme  {tique  ;  un  domeftique  poi  r 
la  confervatioo  d'une  famille  ;  une  famille 
pour  ne  pas  expofer  toute  iule  ville;  ck  une 
ville  pour  la  perfonne  d'un  monarque  qui 
fe  trouve  en  danger  >  parce  que  h.  vie  d'un 
monarque  efi  n^ceffaire  à  tout  un  piaffant 
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état.  Il  faut  tenir  parole  y  il  eft  vrai ,  mais 
il  ne  faut  pas  que  cela  porte  préjudice  à 
celui  qui  Ta  donnée  ,  Se  que  la  confervation 
de  fa  perfonne  y  foit  intéreffée. 

A  ces  Taifons  y  le  lion  baiiTa  la  tête  &  ne 
dit    mot.    Le    corbeau   prit   cela    pour    un 
confentement  y  &  retourna  auffitot  à  (es  com- 
pagnons :  J'ai  ?  leur  dit-il  y  repréfenté  l'affaire 
-  au  roi  ;  il  l'a  d'abord  rejetée  bien  loin  ;  mais 
je  lui  ai  apporté  de  fi  fortes  raifons }  qu'enfin 
il  y  a  donné  fon  confentement.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  l'exécuter.  Pour  y  parvenir ,  il 
eft  néceflaire  que  nous  nous  abouchions  avec 
le  chameau ,  &  que  nous  lui  repréfentions 
la  faim  extrême  où  le   lion  eft  réduit   par 
fes  blefïures.    Nous   lui  infinuerons   enfuite 
que  la  longueur  du  temps  qu'il  y  a  que  nous 
vivons  fous  fa  puhTante  protection ,  ne  nous 
permet   pas   de  nous  exempter  de   facrifier 
notre  vie  pour  lui  y  autrement  nous  ferions 
des  ingrats  ,    &  indignes  des  bienfaits  dont 
il  nous  a   comblés.    Nous  ajouterons  qu'il 
efl:  de  notre  devoir  d'aller  tous  enfemble  le 
remercier  des  grâces  dont  nous  lui  fommes 
obligés?  ck  pour  les  reconnoître,  lui  mar- 
quer que  nous  ne  pouvons  moins  faire  que 
de  nous  facrifier  pour  fa  confervation.  Alors  y 
chacun  féparément ,   nous  prefferons  4e  roi 
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de  nous  immoler  à  fa  faim  >  pendant  que  , 
d'un  autre  côté  ,  nous  lui  fournirons  quel- 
que prétexte  pour  rejeter  l'offre  que  nous 
lui  ferons  ,  afin  de  faire  tomber  le  fort  fur 
k  chameau .- 

Ce  complot  arrêté  ,  les  trois  animaux 
allèrent  trouver  le  chameau,  qui  n'entendit 
pas  de  fmeffe  à  ce  qu'ils  lui  proposèrent.  Il 
donna  au  contraire  fi  aifément  dans  le  pan- 
neau fur  tout  ce  qu'ils  lui  dirent  ,  qu'ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  l'emmener  avec  eux 
devant  le  lion.  Lorfqu'ils  furent  en  fa  pré- 
fence  5  le  corbeau  commença  un  difcours 
étudié  :  Sire  3  dit  -  il ,  que  votre  majefté 
jouifTe  du  fouverain  pouvoir  avec  toute  la 
fàtisfaction  qu'elle  peut  fouhaiter.  Le  cha- 
meau ,  le  loup ,  le  renard  ck  moi  5  vos  très- 
humbles  efclaves  5  nous  vous  fommes  infini- 
ment obligés  du  repos  dont  nous  avons 
joui  jufqu'à  préfent  fous  votre  protection  ; 
&  dans  la  conjoncture  fâcheufe  où  vous 
«tes  par  le  danger  évident  de  mourir  3  nous 
ne  pouvons  mieux  vous  témoigner  notre 
reconnoifîance ,  qu'en  mettant  notre  tête  5t 
notre  vie  à  vos  pieds  3  comme  nous  le 
faifons  préfentement  ,  en  vous  fuppliant 
d'accepter  notre  préfent.  En  mon  particu- 
lier ?  je  la  fupplie  de  vouloir  bien  épargner 
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mes  camarades ,  ck  de  remplir  ion  eftomac 
de  mon  corps  5  tout  maigre  qu'il  eft.  >  afin 
qu'en  mourant  j'aie  la  fatisfaclion  d'avoir 
contribué  à  conferver  une  vie  fi  précieufe. 

Le  loup  ck  le  renard  (  le  chameau  fut  auffi 
du  même  fentiment  )  le  récrièrent  que  la  chair 
du  corbeau  n'étoit  pas  la  nourriture  du  lion  ; 
ck  quand  ce  feroit  une  viande  propre  à  lui 
fervir  de  mets  ?  que  ce  n'étoit  'pas  de  quoi 
fatisfaire  la  faim  du  roi.  Ils  dirent  donc  au  cor- 
beau de  fe  retirer  ,  ck  de  ne  pas  fe  faire  valoir 
dans  une  rencontre  où  l'on  ne  pouvoit  fon- 
ger  à  lui.  Il  baifïa  la  tête  pour  marquer  qu'il 
fe  loumettoit ,  ck'  fe  tut. 

Le  renard  s'avança  :  Sire  ,  dit  -  il  >  en  ce 
moment  où  le  deflin  ièmbïe  vouloir  ravir  la 
vie  de  votre  majefi:é>  je  -ne  puis  choifir  une 
©:cafion  plus  favorable  pour  lui  marquer  mon 
zèle  6k  ma  gratitude  :  je  fuis  content  d'avoir 
vécu  fi  long-temps  fous  {qs  aufpices  ck  fous 
fa  protection.  Dans  le  dangereux  état  où  elle 
fe  trouve  j  je  la  lupplie  avec  un  ardent  défir  * 
de  contribuer  à  fa  conservation  5  d'agréer  que 
j[e  lui  ferve  d'un  bon  repas,  arm  qu'elle  fe 
délivre  de  la  faim  dont  elle  eft  tourmentée. 

Le  loup  interrompit  le  renard  :  C'eft ,  dit— 
il*  un  excès  de  zèle  ck  d'a^feclion ?  qui  te 
fait  tenir  ce  difcours ,  pour  marquer  que  tu 
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n'es  pas  un  ingrat.  Mais  ta  chair  eft  puante 
6k  nuiflble  ;  6k  u*  le  roi  en  mangeoit  5  fa 
maladie  pourroit  augmenter  au  lieu  de  dimi- 
nuer. Il  ne  doit  entrer  que  des  viandes  déli- 
cates dans  la  cuifîne  des  rois  ;  les  viandes 
maigres  comme  la  tienne  en  font  bannies. 
Gomme  il  vit  que  le  renard  s'étoit  retiré  : 
Sire  ,  dit-il  au  lion  5  que  le  bonheur  accom- 
pagne toujours  votre  majeflé ,  xkf  que  fes 
ennemis  foient  confondus.  Je  crois  être  plus 
propre  que  mes  camarades  pour  lui  fervir  de 
nourriture ,  6k  j'efpère  qu'elle  aura  un  pîaifîr 
très-fatisfaifant  en  fe  repahTant  de  ma  chair; 
je  la  fupplie  donc  d'agréer  le  iacrifke  que  je 
lui  en  fais. 

JLe  corbeau  6k  le  renard  s'écrièrent  que 
c'était  auffi  l'amitié  6k  l'afTeclion  qui  faifoient 
parler  le  loup  en  ces  termes  ,  mais  que  fa 
chair  caufoit  un  mal  de  gofier  qui  étrangïoit. 
Cela  obligea  le  loup  de  fe  retirer  en  arrière» 

Alors  le  chameau  s'avança  en  allongeant 
le  col  avec  fa  tête  à  petite  cervelle  :  Sire  > 
dit-il,  que  le  ciel  vous  rende  toujours  victo- 
rieux. Je  fuis  Pefclave  6k  en  même  -  temps  le 
nourriiTon  de  la  cour  de  votre  majeflé.  Je 
fuis  digne  de  fa  cuifîne ,  6k  d'entrer  dans  fon 
eftomac.  C'erT  affez  délibérer  ?  je  la  fupplie 
de  ne  me  pas  épargner,  qu'elle   difpofe  de 
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moi  comme  il  lui  plaira  ,  je  fuis  prêt ,  Êk 
elle  me  verra  mourir  avec  toute  la  patience 
ck  la  confiance  d'un  efcîave  qui  fait  gloire  de 
donner  fa  vie  pour  elle. 

Le -corbeau  9  le  renard  ck  le  loupj  de  con- 
cert 5  donnèrent  mille  louanges  au  chameau  ; 
ck  îe  renard  prenant  la  parole  au  nom  de 
tous  :  L'on  ne  peut-,  dit  -  il  au  chameau , 
donner  un  témoignage  d  amour  ck  d'arTeélion 
plus  grand  que  le.  facrifice  que  vous  faites  ; 
votre  chair  eft  exquife  ck  très- délicate  y  ck 
votre  fang  opérera  plus  pour  la  fanté  du  roi 
qu'une  boifibn  fucrée  ?  ck  que  l'eau  de  la 
fontaine  de  vie.  Dieu  vous  fafîe  paix  >  voilà 
une  aéHon  de  la  dernière  générofité  ,  de  pro- 
diguer comme  vous  faites,  votre  vie  pour 
votre  bienfaiteur.  En  abandonnant  le  monde 
de  cette  manière,  vous  biffez  après  vous  la 
renommée  la  plus  parfaite  que  l'on  puiiTe  ima- 
giner* De  toutes  les  vertus  9  la  générofité 
€#  la  plus  eôimable  ;  mais  le  point  efïèntiel 
€Û  d'être  généreux  jufqu'à  donner  fa  vie." 

Le  lion,  le  loup  >  le  renard  ck  le  corbeau 
fe  jetèrent  tous  alors  fur  le  chameau  5  ck  ce 
miférable  demeurant  dans  la  même  place  >  fe 
laifla  mettre  en  pièces  fans  faire  aucun  mou- 
vement qui  marquât  la  moindre  impatience  > 
malgré  les  douleurs  qu'ils  lui  firent  fouflfrir. 
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Ainfi  le  corbeau ,  le  loup  &  le  renard  ,  après 
le  lion  5  eurent  de  quoi  vivre  long  -  temps  5 
&  attendirent  avec  patience  le  retour  de  la 
fanté  du  lion.  Cela  ,  ajouta  Choutourbeh , 
doit  fuffire  pour  vous  marquer  que  les  médi- 
fans  ,  les  calomniateurs  &  les  impofteurs  n'a- 
bandonnent jamais  leur  entreprife ,  qu'ils  n'en 
voyent  le  fuccès  tel  qu'ils  fouhaitent ,  fur- 
tout  lorfqu'ils  aghTent  de  concert. 

Mais  enfin  ?  demanda  l'artificieux  Demneh 
a  Choutourbeh  >  quelle  réfolution  prenez- 
vous  ?  &  quel  remède  prétendez- vous  em- 
ployer contre  ceux  que  vous  accufez  de  votre 
difgrace  ? 

Comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué ,  répondit 
Choutourbeh  ,  je  vois  fort  bien  que  ma  perte 
eft  certaine  &  que  je  ne  puis  l'éviter.  Il  faut 
de  toute  néceflîté  que  je  me  prépare  au  com- 
bat. Je  n'ai  pas  pour  cela  la  prefomption  de 
croire  que  je  ferai  victorieux  ;  c'en1  afin  de 
mourir  au  moins  gîorieufement ,  en  défen- 
dant ma  vie  autant  qu'il  me  fera  pofîîble.  Si 
mon  defhn  en1  de  fuccomber  fous  les  efforts 
du  lion,  je  mourrai  avec  la  gloire  d'avoir 
fait  mon  devoir ,  &  je  laiiTerai  au  monde  la 
mémoire  d'en  être  forti  avec  courage,  Puif- 
que  ce  corps  doit  périr  >  je  compte  pour 
beaucoup  de  mourir  avec  une  bonne  repu- 
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tation  5  la  feule  chofe  qui  puifTe  refter  après 

moi. 

Le  fentiment  des  fages>  repartit  Demneh* 
n'eft  cependant  pas  que  l'on  précipite  rien.» 
îorfqiiil  s'agit  d'en  venir  aux  mains.  Cette 
voie  eft  trop  violente  3  ek  il  eft  plus  sûr  de 
ne  pas  recourir  (1  facilement  à  cette  extré- 
mité :  il  eft  bon  ?  difent  -  ils  ?  de  dirhmuler 
dans  les  inimitiés  ;  il  y  faut  de  la  douceur  ck 
de  la  modération;  ce  font  les  feuîs  moyens 
de  les  étouffer  :  la  colère  9  ajoutent-ils  ,  pour 
être  appaiiee  ^  demande  des  détours.  Four 
éteindre  un  incendie  ?  ii  faut  y  jeter  de  l'ea» 
&  non  pas  du  feu  qui  ferviroit  à  l'aug- 
menter. Pourquoi  employer  .  la  violence  5 
îorfque  l'on  a  la  modération  pour  obtenir  ce 
que  l'on  fouhaite  ?  Confidérez  de  plus  que 
ceux  qui  fe  piquent  de  courage  ek  de  valeur 
ne  font  pas  de  cas  d'un  ennemi  foible  >  ck 
qu'ils  n'ont  pas  la  barleife  de  croire  que  l'on 
doit  recourir  à  la  rufe  au  défaut  de -la  force. 
C'en1  pourquoi  5  comme  vous  favez  ji_quel 
point  le  lion  eft  vaillant ,  ck  l'impoilibilité 
où.  vous  êtes  de  vaincre  ,  il  eft  bon  que  vous  I 
preniez  toutes  les  précautions  imaginables , 
pour  prévenir  les  fuites  dangereufes  de  fon 
inimitié.  Gardez -vous  de  vous  expofer  à  com- 
battre avec  lui.  Qui  méprife  un  ennemi ,  ck 
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s'engage  à  lui  tenir  tête  ,  fe  répent  fouvent 
de  fon  imprudence;  &  c'en1  ce  qui  arriva 
autrefois  à  la  mer  pour  avoir  méprifé  les 
titavis  5  qui  font  de  très  -  petits  oifeaux  qui 
s'élèvent  &  fe  nourriffent  le  long  des  bords 
de  la  mer  des  Indes.  En  voici  Fhiftoire  5  que 
vous  entendrez  avec  plaifir  : 


LES  TITAVIS  ET  LA  MER, 

FABLE. 

X J  EUX  de  ces  oifeaux  >  mâle  &  femelle  3 
continua  Demneh,  faifoient  leur  féjour  ordi- 
naire fur  le  bord  de  la  mer.  Quand  la  femelle 
fen.it  que  îe  temps  de  pondre  &  de  faire  leur 
nid  ppprochôit  :  Pour  sûreté  de  nos  œufs  j 
dît  elle  au  mâle  •>  longez  à  choiiir  un  lieu  qui 
foit  propre ,  afin  que  nous  fcyons  hors  d'in- 
quiétude ,  &  que  nous  n'ayions  rien  à  crain- 
dre. Le  lieu  où  nous  femmes ,  dit  le  mâle  > 
eil  bon;  il  eft  fi  commode  &  fi  agréable  3  que 
nous  ne  pouvons  être  mieux  ailleurs  j  &  je 
ne  fuis  pas  d'avis  que  nous  le  changions  pour 
un  autre.  Vous  n'y  penfez  pas ,  repartit  la 
femelle.  Si  une  fois  la  mer  élève  les  flots  ÔC 
emporte  nos  petits  ?  ne  fera- ce  pas  un  fujet 
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de  mortification  ck  d'affliction  pour  le  refte 
de  notre  vie  ?  Quel  remède  apporterions- 
éous  à  ce  malheur  ?  Je  ne  crois  pas  5  répli- 
qua le  mâle  3  que  h  mer  ait  l'audace  de  nous 
déclarer  la  guerre  y  ni  de  nous  faire  $  fans 
sujet j  l'affront  ck  le  déplaifir  d'engloutir  nos^ 
petits.  Je  faurois  bien  en  prendre  vengeance 
fi  cela  arrivoit.  Mais  votre  prévoyance  eft 
mal  fondée  5  ck  cela  ne  peut  pas  arriver. 
Jamais  ,  reprit  la  femelle  ,  on  ne  doit  avoir  la 
préfomption  que  vous  avez,  de  tenir  un  dif~ 
cours_.fi  déraifonnabïe  ck  h  dépourvu  de  bon 
fens.  Je  voudrois  bien  favoir  la  puiffance 
que  vous  avez  }  &  comment  vous  vous  y 
prendriez  pour  vous  venger  de  la  mer  ck  de 
fes  vagues  y  ck  de  quelles  armes  vous  vous 
fervirîez  pour  vous  battre  contr'elle  ?  Aban- 
donnez cette  penfée  y  ck  cherchez  feulement 
un  lieu  où  je  puiflfe  pondre  fans  danger.  Ne 
négligez  pas  le  confeil  que  je  vous  donne. 
Ceux  qui  ne  fuivent  pas  les  avis  qui  tendent 
à  leur  bien,  trouvent  leur  malheur*  comme 
il  eft  arrivé  à  une  tortue  y  dont  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  écouter  la  trifte  aventure* 
Rien  n'en1  plus  certain ,  ck  je  l'ai  apprife  d'un 
bon  endroit  : 
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LES    DEUX    CANARDS 

ET    LA    TORTUE, 

F  A  BLE. 

JL/EUX  canards  ck  une  tortue  vivoîent  dans 
un  étang  avec  d'autant  plus  d'agrément  5  qu'il 
étoit   net  &   bien  entretenu;  ck  la  facilité 
qu'ils  avoient  de  fe  voir  tous  les  jours  >  leur 
avoit  donné  lieu  de  contracter  une  amkié  û 
étroite  5  qu'il  fembloit  que  rien  n'étoit  capa- 
ble de  les  féparer.  En  effet,  peut -on  fou- 
haiter  un  bonheur  plus  parfait ,  que  celui  de 
voir  {qs  amis  *  &  de  paffer  la  vie  enfemble 
dans  une  intelligence  que  rien  ne  peut  diflbu- 
dre  ?  Un  contre-temps  cruel  ck  fâcheux  fur- 
vint  néanmoins ,  qui  les  mit  dans  la  néceffité 
de  fe  quitter  ou  de  périr.  L'eau  de   l'étang 
diminuoit  tous  les  jours  par  une  fécherefTe 
extraordinaire,  ck  les  canards  s'apperçurent 
que  bientôt  les  moyens  de  fubiifter  allqient 
leur  manquer.  Quoiqu'avec  un  grand  regret, 
à  caufe  que  ç'étoit-là  le  lieu  de  leur  naifTance  > 
cette  contrainte  les  fit  réfoudre  d'aller  cher- 
cher ailleurs  une  autre  demeure.  Ils  virent 
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bien  que  le  voyage  leur  cauferoit  de  la 
peine  ;  mais  ils  confidéroient  qu'il  valoit 
mieux  fouffrir  quelque  chofe,  que  de  périr 
dans  leur  pays.  Avant  départir,  ils  allèrent 
prendre  congé  de  la  tortue,  leur  bonne  amie? 
&t  lui  marquèrent  le  fujet  qui  les  obîigeoit 
de  fe  féparer  d'elle  ?  avec  une  trifteiTe  qui 
faifoit  co.nnoître  leur  douleur  s  &  la  peine 
que  cette  réparation  leur  caufoit.  L'un  d'eux 
prit  la  parole  :  Ce  font ,  dit- il ,  les  fâcheu- 
fes  circonftances  du  temps  qui  nous  obligent , 
contre^  notre  volonté  ,  de  nous  éloigner  de 
vous.  Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  en  dire 
davantage.  Vous  favez  vous-même  à  quoi 
l'on  eft  réduit  par  les  dures  néceffités  qu'elles 
impofent}  lorfqu'il  en  arrive  d'aufïi  pre (Tantes 
que  celles-ci. 

La  tortue  fut  furprife  &  affligée  de  ce  dis- 
cours :  Ah  !  dit-elle  en  foupirant  5  quelle  nou- 
velle affligeante  m'annoncez- vous  ?  Comment 
penfez-vous  que  je  puifle  vivre  fans  vous  j 
que  je  regarde  comme  Famé  qui  m'anime. 
Non  y  je  préfère  de  mourir  plutôt  que  de* 
vous  quitter.  Je  fens  que  je  n'ai  pas  la  force 
de  vous  dire  adieu  >  jugez  comment  je  fup- 
porterai  l'affliction  de  ne  vous  plus  voir  ? 
Cette  penfée  m'accable. 

Vous  devez  croire?  repartit  un  des  canards 3 
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que  nous  ne  fouffrons  pas  moins  que  vous. 
Mais  voilà  la  difette  d'eau  qui  nous  réduit  à 
la  dernière  extrémité  ;  &  pour  peu  que  nous 
reftions  ici ,  notre  vie  eft  en  danger.  C'eft 
là  ce  qui  nous  contraint  de  la  fauver  par  la 
fuite  &  par  Féloignement.  Si  ce  n'étoit  cet 
obftacle  ?  jamais  nous  ne  nous  réfoudrions 
de  nous  féparer  d'une  amie  comme  vous  >  ni 
de  l'abandonner  d'un  propos  délibéré.  Cela 
ne  nous  feroit  pas  plus  poffible ,  qu'il  l'eft  à 
un  amant  de  s'éloigner  de  fon  amante,  lors- 
qu'il lui  a  donné  Ion  cœur. 

Mes  chers  amis  ?  répliqua  la  tortue,  je  ne 
fuis  pas  moins  intéreffée  que  vous  dans  la  ï 
difette  d'eau  5  &  j  e  fuis  perdue  fitôt  que 
l'étang  fera  entièrement  deiléché.  Faites-moi 
une  grâce?  je  vous  en  conjure  par  notre  an- 
cienne amitié  •>  ne  me  biffez  pas  en  ce  lieu 
de  misère  ;  prenez  -  moi  avec  vous  ck  me 
menez  où  vous  allez.  Vous  êtes  mon  ame  > 
&  vous  partez  :  lorfque  vous  ferez  partis , 
que  deviendra  ce  corps  ? 

Chère  ck  ancienne  amie ,  reprit  le  canard 
qui.venoit  de  parler  ,  nous  vous  répétons  que 
c'eft  avec  la  dernière  douleur  que  nous  vous 
abandonnons.  En  quelqu'endroit  que  no*us 
allions  ,  notre  repos  fera  toujours  troublé  par 
votre  abfence,  ck  la  feuls  chofe  que  nous  fou^ 
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haiterions  au  monde ,  ce  feroit  d'être  en  votre 
compagnie  5  ck  de  jouir  de  votre  entretien. 
Mais  comment  voulez-vous  que  nous  faffions  ? 
Confidérez  la  peine  ck  la  difficulté  que  ce 
feroit  pour  nous  y  avec  notre  corps  pefant  ck 
nos  pieds  foibles ,  de  marcher  avec  vous  par 
monts ,  par  vallées  ck  par  déferts.  D'un  autre 
côté ,  vous  ne  pouvez  non  plus  aufîî  voler  avec 
nous.  De  la  forte,  foit  que  nous  voulions 
vous  fuivre  ,  ou  que  votre  intention  £oit  de 
venir  avec  nous ,  nous  ne  pouvons  pas  aller 
de  compagnie. 

Vous  avez  l'efprit  libre  >  inMa  la  tortue  , 
c'en1  à  vous  d'imaginer  queîqu'expédient.  Je 
ne  puis  y  penfer ,  troublée  comme  je  fuis  ;  & 
dans  une  conjoncture  fi  malheureufe  ck  fi 
imprévue  y  un  efprit  agité  comme  le  mien 
n'efl:  pas  capable  d'application.  Quand  les 
deux  canards  virent  que  la  tortue  défiroit  fî 
ardemment  de  n'être  pas  féparée  d'eux ,  ils 
fe  confultèrent  enfembïe  fur  le  moyen  de  I 
partir  de  compagnie  y  ck  ils  crurent  l'avoir 
trouvé  :  RéjouhTez-vous  >  lui  dit  un  des  ca- 
nards ,  nous  avons  un  expédient  pour  vous 
tirer  d'ici  avec  nous;  maisjl  y  a  du  danger 
pour  vous  y  6k  il  ne  s'agit  pas  moins  que  d'être 
brifée  ck  mife  en  petits  morceaux  >  fi  vous 

n'obfervez 
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n'obfervez  pas  ce  que  nous  avons  imaginé 
pour  vous  en  préferver. 

Seroit  -  il  poflible  >  repartit  la  tortue  ,  que 
je  n'obfervaffe  pas  une  condition  qui  doit  être 
pour  mon  bien  ;  ck  que  5  pour  ma  conferva- 
tion,  je  ne  tinffe  pas  une  promefle  que  je 
vous  aurai  faite  ?  Je  vous  promets  donc  d'ob- 
fèrver  exactement  ce  que  vous  me  direz. 

Ce  que  nous  exigeons  de  vous  j  reprit  le 
canard  >  lorfque  nous  vous  porterons  en  l'air 
de  la  manière  que  nous  avons  imaginée  y  c'eft 
que  vous  ne  faffiez  aucun  mouvement  de  vos 
pieds  y  que  vous  ne  vous  effrayiez  pas  de  la 
hauteur  où  nous  ferons  obligés  de  vous  éle- 
ver dans  l'air ,  &c  que  vous  ne  vous  avifiez 
point  d'ouvrir  la  bouche  pour  parler ,  parce 
que  ceux  qui  nous  appercevrontj  ne  ^man- 
queront pas  de  criailler  &  de  faire  mille  cho- 
fes  pour  traverfer  notre  deîTein.  Pour  tout 
le  bruit  du  monde,  &  pour  toutes  les  dé- 
monstrations que  l'on  fera  5  il  ne  faut  cepen- 
dant pas  que  vous  fafîîez  aucun  mouvement 
contre  votre  promefTe ,  ni  que  vous  ouvriez 
la  bouche  pour  répondre  )  foit  en  bien  y  foit 
en  mal. 

Je  ferai  obéilTante  ,  répliqua  la  tortue , 
non- feulement  pour  cette  fois  ,  mais  encore 
toute  ma  vie  ;  ck  je  vous  jure  que  je  ne 
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ferai  rien  contre  votre  volonté  >  que  je  n'au- 
rai point  de  frayeur  >  &  que  je  ne  dirai  pas 
un  mot  à  qui  que  ce  foit. 

Ces  précautions  prifes  >  les  deux  canards 
fe  munirent  d'un  bâton  d'une  groffeur  raifon- 
nable  ,  proportionnée  au  poids  qu'ils  dévoient 
porter  >  ck  le  préfentèrent  à  la  bouche  de  la  tor- 
tue: Prenez,  tenez  ferme  avec  les  dents  ,  lui 
dit  un  des  canards  ,  ck  ne  lâchez  pas  que  nous 
ne  vous  avions  mife  à  bas ,  au  lieu  de  la 
demeure  que  nous  allons  chercher.  Les  deux 
canards  prirent  alors  le  bâton ,  chacun  par 
un  bout  )  s'élevèrent  en  l'air  6k  partirent. 
Comme  dans  leur  route  ils  palloient  au  haut 
d'un  village  ,  les  villageois  qui  les  apperçu- 
rent ,  hommes  ,  femmes  ,  enfans  *  grands  & 
petits  5  fortirent  de  leurs  maifons  pour  voir 
un  fpe&acle  fi  extraordinaire ,  ck  s'écrièrent 
de  tous  les  côtés  avec  admiration  :  Voyez  les 
merveilles  ,  deux  canards  qui  portent  une 
tortue  :  miracle  !  Et  parce  qu'ils  n'avoient 
jamais  rien  vu  ni  entendu  de  femblabîe  5  & 
que-jamais  ils  ne  fe  fu fient  imaginé  que  la 
chofe  dût  arriver  >  leurs  cris  augmentoient 
de  plus  en  plus.  La  tortue  garda  le  filence 
quelque  temps  ;  mais  enfin  la  patience  lui 
échappa  ;  elle  voulut  ouvrir  la  bouche  pour 
s'écrier    contre    ces    bonnes    gens  ,    qu'elle 
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croyoit  porter  envie  à  l'élévation  où  elle 
fe  trouvoit  :  mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de 
leur  en  faire  des  reproches,  elle  tomba  à 
terre  fi  rudement ,  qu'elle  en  fut  étouffée  & 
écrafée.  Les  canards  alors  laifsèrent  tomber 
le  bâton  ?  ck  l'un  d'eux  lui  cria  :  Infenfée  & 
petite  cervelle  que  vous  êtes  ,  les  amis  n'ont 
que  des  confeils  à  donner  ;  c'eft  à  ceux  qui 
les  reçoivent  de  les  écouter  &  de  les  fuivre * 
s'ils  ont  du  bon  fens;  ck  lorfque  les  fages 
parlent  9  c'eft  afin  que  l'on  exécute  ce  qu'ils 
difent.  Vous  pouvez  apprendre  par-là  5  ajouta 
la  femelle  ,  que  ceux  qui  ne  fuivent  pas  les 
confeils  de  leurs  amis  ?  travaillent  eux-mêmes 
à  leur  propre  perte. 

Cela  eu  fort  bon  5  repartit  le  titavis  mâle  9 
je  comprends  toute  la  conféquence  que  l'on 
en  peut  tirer  5  mais  ne  craignez  rien.  Ceux 
qui ,  comme  vous  s'effrayent  de  la  moindre 
chofe,  font  dans  des  inquiétudes  continuel- 
les? &  jamais  les  foupçon  eux  &  les  crain- 
tifs ne  font  en  repos,  La  mer  avec  fes  vagues 
nous  fera  favorable  ;  elle  fait  que  nous  ne 
manquons  pas  au  refpecl:  que  nous  lui  de- 
vons? ainfi  elle  ne  fera  rien  qui  puiffe  lui 
attirer  notre  colère. 

La  femelle  contrainte  de  céder  5  commença 
à  faire  fes  œufs;  ck  quand  elle  eut  achevé 3 
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elle  ek  le  mâle  les  couvèrent  chacun  à  leur 
tour.  Mais  quelque  temps  après  que  les  petits 
furent  éclos  j  la  mer.  s'enfla  fi  extraordinaire- 
ment*  que  Iqs  vagues  couvrirent  ck  entraînè- 
rent le  nid  avec  les  petits.  La  femelle  en  fit 
une  grande  querelle  au  mâle  :  Opiniâtre  5  lui 
dit-elle ,  je  le  favois  bien  5  qu'il  ne  falloit  fe 
fier  ni  à  l'eau  ni  à  l'air.  Pourquoi  êtes-vous 
la  caufe  de  la  perte  de  ce  que  nous  avions  de 
plus  cher,   ck  que  les  flots  ont  abforbé  ck 
englouti  notre  petite   famille  ?  Voyons  pré- 
lentement   ce  que  vous  imaginerez  pour  y 
remédier. 

Vos  reproches ,  répondit  le  mâle  5  ne  me 
touchent  pas.  Je  veux  tenir  ma  parole ,   6k 
je  fais  de  quelle   manière  tirer  raifon  de  la 
mer  6k  de  (qs  vague?.  En  difant  cela  il  partit, 
6k  alla  chez  tous  les  oifeaux  5  dont  il  fit  affem- 
bler  les  principaux  chefs  de  toutes  les  efpèces  ; 
ck  après  avoir  raconté  le  fujet  de  fes  plain- 
tes: Vous  connoifTezj  dit-il  en  implorant  leur 
fecours  ,  la  grandeur  de  mon  affliction  3  par 
le  récit  que  vous  venez  d'entendre.  Je  vous 
demande  que  vous  me  foyez  favorables  5  6k 
que   vous  m'aidiez  de  votre   protection.    Si 
vous  ne  vous  liguez  tous  enfemble  pour  obli- 
ger la  mer  de  me  faire  juffice  >  votre  indo- 
lence ck  votre  négligence  lui  enfleront  le  cou- 
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rage  ,  &  lui  donneront  l'audace  une  autre  fois 
de  faire  le  même  traitement  aux  petits  des 
autres  oifeaux  nos  confédérés.  Si  cela  arrive  y 
vous  devez  vous  attendre  à  une  deftrucliion 
totale  de  leurs  efpèces  ;  à  moins  que,  dès- 
à-préfent ,  ils  ne  prennent  la  réfolution  de 
céder  la  place  ,  &  d'aller  s'établir  ailleurs. 

Les  oifeaux  furpris  St  touchés  de  ce  dis- 
cours j  allèrent  en  corps  à  la  cour  du  griffon  5 
roi  de   tous   les   oifeaux ,  qui  leur   accorda 
l'audience  qu'ils  lui   firent  demander.    L'un 
d'eux  prit  la  parole  au  nom  de  tous  >  &  ex- 
pofa  le  fu jet  qui  les  avoit  obligés  de  venir  : 
Si  votre  majefté,  ajouta-t-il>  a  compafîion 
des  mauvais  fraitemens  faits  à  fes  fujets ,  ck 
fî  elle  eft  dans  la  réfolution  de  châtier  ceux 
qui  les  ont  ofïenfésj  nous  la  reconnoiiïbns 
pour  le   fouverain    monarque  des   oifeaux  > 
ck  pour  le  digne,  généralifîime  des  armées  du 
grand  Salomon.  Mais  fi  vous  aviez  la  dureté 
de  négliger  la  vengeance  des  orTenfés?  ck  de 
refufer   de  détruire   ceux  contre  qui  ils  ont 
un  fujet  de  plainte  fi  jufte  ;  nous  vous  décla- 
rons  avec  douleur  >  que-  nous  ferions  con- 
traints de  vous  dépouiller  de   la  fouveraine 
puifiance  >  ck  de  la  tranfmettre  à  un  autre  qui 
feroit  plus  exact  à  en  faire  la  fonction.  Nous 
efpérons  que  vous  ferez  attention  à  l'équité  de 
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notre  remontrance  ,  ck  que  vous  ne  nous 
réduirez  pas  à  la  dure  néceffité  de  manquer 
au  refpeér.  que  nous  vous  devons. 

Quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  hardiefTe  dans 
cette  harangue  y  le  griffon  néanmoins  l'attribua 
au  zèle  des  oifeaux  5  plutôt  qu'à  un  efprit  de 
révolte  y  ck  les  écouta  favorablement.  II  ne 
fe  contenta  pas  de  les  affurer  fimplement  de 
fa  protection ,  il  partit  en  même-temps  à  leur 
tête ,  ck  prit  la  route  de  la  mer  desIndes  ,  dont 
il  borda  le  rivage  avec  l'armée  puhTante  ck 
nombreufe  des  oifeaux  y  tous  animés  6k  bien 
réfolus  de  faire  leur  devoir  de  leur  bec  ck  de 
leurs  griffes. 

A  l'arrivée  du  griffon  y  le  zéphir  qui  met- 
toit  les  vagues  en  mouvement ,  en  apprit  la 
nouvelle  à  la  mer  ;  ck  la  mer  qui  ne  connoif- 
foit  pas  moins  la  puiffance  ck  l'animoflté  des 
oifeaux  >  que  l'impuiffance  où  elle  étoit  de 
foutenir  la  guerre  qu'ils  lui  avoient  déclarée  % 
fit  fon  accommodement ,  ck  rendit  les  petits 
titavis  y  dont  elle  avoit  épargné  la  vie  en  les 
entraînant  dans  leur  nid. 

Si  foibles  que  foient  les  ennemis  y  ajouta 
Demnehr  vous  voyez  par-là  que  jamais  il  ne 
faut  les  méprifer.  L'aiguille  y  toute  petite  ck 
déliée  qu'elle  eft,  perfectionne  des  ouvrages» 
dont  les  piques  >  avec  leur  grandeur  ck  leur 
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grofïeur?  ne  peuvent  venir  à  bout.  Les  phi- 
lofophes  moraux  afïurent  auffi  3  que  mille 
amis  ne  fuffifent  pas  pour  s'oppofer  à  un 
feul  ennemi.  L'on  dit  de  plus  5  que  ce  n'eil 
pas  allez  d'amis  d'en  avoir  mille  5  &  que  c'eft 
trop  d'ennemis  d'en  avoir  un  feul. 

Afin  de  ne  point  parler  pour  un  ingrat ,  dit 
Choutourbeh  en  reprenant  la  parole ,  je  ne 
commencerai  pas  les  a&es  d'hoftilités  le  pre- 
mier. Mais  fi  le  lion  m'attaque  >  je  ferai  tout 
ce  qui  fera  en  mon  pouvoir  pour  défendre 
ma  vie ,  afin  que  l'on  connoifTe  que  je  ne  fuis 
pas  un  lâche,  ck  que  je  ne  manque  ni  de  cœur, 
ni  de  courage. 

Demneh  ravi  de  voir  Choutcurheh  dans 
cette  réfolution  ,  dit  pour  l'y  fortifier  :  Lorf- 
que  vous  verrez  que  le  lion  fe  lèvera  de  fon 
jféant  >  qu'il  marquera  la  terre  de  (es  ongles  , 
qu'il  la  frappera  de  fa  queue ,  qu'il  reniflera  3 
qu'il  rugira  &  qu'il  aura  les  yeux  élevés  6c 
enflammés  5  fâchez  que  cela  s'adrelTera  à 
vous  ,  &c  qu'il  aura  réfolu  votre  mort.  Je 
vous  fuis  très-obligé ,  repartit  Choutourbeh  ; 
je  ne  feindrai  pas  ,  je  vous  afïure ,  à  la  moin- 
dre de  ces  marques ,  &  l'on  ne  me  verra  pas 
reculer  en  arrière  :  je  donnerai  d'abord 
fur   lui. 

Demneh  laiffa  Choutourbeh  dans  ce  fenei- 
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ment  où  il  avoit  défiré  de  le  voir  ;  Se  après 
avoir  pris  congé  de  lui  3  il  fe  retira  avec  joie 
ck  en  riant  en  lui-même  du  bon  achemine- 
ment de  Tes  fourberies.  De  chez  Choutour- 
beh >  il  alla  rejoindre  Kelileh.  Celui  -  ci  lui 
demanda:  Eh  bien  5  comment  vont  vos  affai- 
res? où  en  êtes- vous  avec  Choutourbeh?  Je 
rends  grâces  au  ciel  de  mon  bonheur ,  répon- 
dit Demneh  ,  tout  va  le  mieux  du  monde  , 
je  me  fuis  mis  l'efprit  dans  une  tranquillité 
entière ,  6k  j'ai  réufîï  avec  toute  la  facilité 
imaginable.  Par  ces  paroles ,  il  fit  connoître 
la  difpofition  de  fon  cœur ,  6k  la  joie  inté- 
rieure dont  il  jouifïbit.  Mais  par  la  tempête 
qui  s'éleva  contre  lui ,  le  temps  fit  connoître 
la  vérité  de  la  maxime ,  qui  dit  :  Que  ceux  qui 
fe  réjouifTent  feroient  heureux,  fi  leur  joie 
étoit  confrante>  6k  fi  elle  duroit  toujours! 

Kelileh  6k  Demneh  ne  poufsèrent  pas  la 
converfation  plus  loin  ;  ils  partirent  enfernble 
pour  aller  faire  leur  cour>  6k  Choutourbeh 
arriva  prefqu'en  même-temps  qu'eux.  Selon 
la  leçon  de  Demneh }  du  plus  loin  que  le 
lion  apperçut  Choutourbeh ,  il  commença  de 
prendre  un  air  de  gravité  >  d'armer  fes  yeux 
de  colère  ,  6k  de  répandre  en  même-temps 
la  frayeur  autour  de  lui  y  en  aiguifant  fes 
©ngles  6k  en  grinçant  dçs  dents. 
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Choutourbeh  connut  fort  bien  fon  malheur 
à  toutes  ces  marques  5  ck  il  ne  douta  pas  qu'il 
ne  fût  au  dernier  moment  de  fa  vie.  Il  avança 
courageufement  vers  le  lion ,  ck  après  qu'il  iè 
furent  donnés  de  part  ck  d'autre  les  ^gnes 
dont  Demneh  les  avoit  prévenus  >  il  y  eut 
un  fanglant  combat  entr'eux  ;  leur  furie  fut 
û  grande ,  qu'ils  rirent  trembler  tous  les  lieux 
des  environs  par  leurs  cris  effroyables. 

Pendant  que  tous  les  animaux  étoient  atten- 
tifs à  ce  fpeftacle  ,  Kelileh  avoit  tiré  Dem- 
neh à  part ,  ck  lui  faifoit  de  fanglans  repro- 
ches fur  ce  qui  fe  pafîbit:  Malheureux,  lui 
dit- il ,  c'eft  donc  vous  qui  êtes  la  caufe  de 
cette  fanglante  cataftrophe  ?  Ne  vous  apper- 
cevez-vous  point  de  la  fin  malheureufe  qui 
vous  attend  ?  Quelle  fin  malheureufe  apper- 
cevez-vous  vous-même  y  repartit  Demneh  , 
je  ne  vois  rien  en  ce  qui  fe  palfe  qui  punie 
m'affiigér. 

Vous  êtes  l'auteur  de  cette  affaire ,  reprit 
Kelileh  ;  ck  en  allumant  ce  feu  y  vous  avez 
manifeftement  commis  des  fautes  irrépara- 
bles. Premièrement ,  fans  qu'il  y  eut  aucune 
néceffité  ,  vous  avez  engagé  votre  bienfaiteur 
dans  le  danger  où  il  eft  préfentement  de  per- 
dre la  vie.  En  fécond  lieu  ,  vous  manquez  à 

O  v 


i11  Contes 

la  reconnoifTance  des  obligations  que  vous 
lui  avez  ,  en  le  jetant  dans  une  infamie  irré^ 
parable  9  par  une  a&ion   de  cette  violence 
oc  indigne  de  lui  >  que  vous  lui  avez  fait  com- 
mettre.   En  troisième  lieu,  vous  êtes  caufe 
de  la  mort  &  de  la  perte  de  Choutourbeh 
fans  fujet.  En  quatrième  lieu ,  vous  êtes  vous- 
même  fon  affaffin ,  &  coupable  de  fa  mort. 
Cinquièmement,    vous   donnez    occafion  à 
tous  les  fujets  du  roi ,  d'avoir  des  foupçons 
très-défavantageux  à  fa  majefté  ;  peut  -  être 
même  qu'ils    l'abandonneront  tous  ?    fe  re- 
tireront   ailleurs  ,    &    préféreront    tout    ce 
,  qu'un  exil    a   de   plus   affreux ,    aux    fuites 
fâcheufes    qu'ils    auront   fujet   de    craindre. 
En  fîxième  lieu  ,  vous  faites  périr  le  chef  de 
l'armée  de  fa  majefté  y     &  vous   êtes  ref- 
ponfable  du  défordre   qui  en  naîtra.  Vous 
faites  voir  vous  -  même ,  enfin  ,  votre  foi- 
bleïTe    &  votre  peu   de   courage  ,    par  les 
moyens  bas  &  indignes  dont  vous  vous  êtes 
fervi  pour  arriver  à  votre  but-  Vous   m'a- 
viez fait  entendre  que  la  chofe  fe  pafTerok 
avec    douceur  ,   &    vous    avez  fait  tout  le 
.  contraire.  Après  cela  a  n'ai  -  je  pas  raiibn  de 
vous  demander  y    û  vous  ne  voyez  pas  la 
fin  qui  vous  attend  ?  La  fédition  dort ,  dit  le 
proverbe ,  &  Dieu  maudit  celui  qui  la  réveille. 
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Mais  cette  menace  n'a  pas  été  capable  de  vous 
toucher. 

Vous  n'avez  peut  -  être  pas  entendu  dire , 
répliqua  Demneh  >  qu'il  faut  employer  la 
force,  où  Fefprit  ne  fournit  pas  de  moyens» 

Cette  réponfe  y  reprit  Kelileh  5  ne  juftifie 
pas  votre  conduite.  Il  ne  paroît  pas  que  vous 
ayez  employé  tous  les  moyens  dont  votre 
efprit  étoit  capable  ,    comme  vous  le  pré- 
tendez. Vous  avez  été  droit  à  la  violence  , 
comme  au  moyen  le  plus  prompt  pour  ruiner 
d'abord  toutes   les  loix  de  l'amitié.    Vous 
n'ignorez  pourtant   pas  que  la   prudence  e{! 
au-deiTus  de  la  valeur  j  &  que  le  fage  fait 
plus  par  fes    paroles  >  qu'il   n'opéreroit  à  la 
tête  de  l'armée  la  plus  puifTante  &  la  plus 
invincible.  J'ai  toujours  connu  par  vos  belles 
entreprifes  >  que  vous  êtes  enivré  d'amour- 
propre.  Je  m'imaginois  qu'à  la  fin  vous  revien- 
driez de  cet  égarement ,  ck  de  cet  aiïoupiile- 
ment  épouvantable.    Mais    puifque    vous  y 
perfiftez  ;  il  efr.  temps  que  je  vous  reproche 
votre  infenlibilité  inouïe  ,    ck  que   je  -vous 
mette  devant  les  yeux  quelques-unes  de  vos 
infamies.  Elles  font  en  trop    grand  nombre 
pour  entreprendre  de   vous   les   repréf enter 
toutes»  Mais  je  puis   vous  en  faire  recoa- 
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noître  quelques  -  unes  plus  clairement  que  îe 
jour. 

Demneh  interrompit  Kelileh  en  cet  en- 
droit :  Je  ne  doute  pas  >  dit -il ,  que  Je  n'aie 
dit  6k  fait  un  grand  nombre  de  chofes  inutiles 
depuis  que  je  fuis  au  monde  ;  l'amitié  deman- 
de que  vous  m'avertifliez  de  ce  que  vous  en 
avez  remarqué. 

Vos  vices  ?  reprit  Kelileh  y  vos  égaremens 
&:  vos  méchancetés ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
<lit  î  font  en  û  grand  nombre  3  qu'il  feroit 
difficile  d'en  faire  un  dénombrement  exact. 
Un  de  vos  plus  grands  défauts  >  c'en1  celui 
de  croire  que  vous  n'en  avez  pas  y  6k  de  dire 
toujours  beaucoup  plus  que  vous  ne  faites. 
L'endroit  cependant  par  où  un  monarque 
reçoit  le  plus  de  dommage  ,  c'eft  lorfque  les 
actions  de  fes  miniftres  ne  répondent  pas  à 
leurs  paroles.  L'on  efl  partagé  en  quatre  claf* 
fes  différentes  en  ce  qui  regarde  les  paroles 
6k  les  actions.  Les  uns  difent  6k  ne  font  pas , 
ck  ce  font  les  calomniateurs  6k  les  méchans. 
de  profemon.  D'autres  ne  difent  rien  6k 
agiflent  puuTamment ,  6k  c'eit  ce  que  prati- 
quent les  honnêtes  gens.  D'autres  difent  qu'ils 
agiront  >  6k  agilïent  en  effet  dans  le  temps  * 
ceux-ci  ne  font  pas  fi  eflimables  que  les  pré- 
cédens  ;  mais  au  moins  ils  tiennent  leur  pa-n 
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rôle.  Les  derniers  5  enfin ,  ne  difent  ni  n'a- 
gifTent  )&  ce  font  ceux  qui  n'ont  ni  courage 
ni  élévation  d'efprit.  Pour  vous ,  vous  êtes 
de  ceux  qui  difent  qu'ils  agiront  y  6k  ne  font 
rien  de  ce  qu'ils  avancent.  Et  pour  ne  rien 
déguifer  >  après  avoir  bien  examiné  votre  con- 
duite 6k  toutes  vos  manières?  je  trouve  non- 
feulement  que  vous  dites  beaucoup  plus  que 
vous  ne  faites  ?  mais  même  que ,  fous  l'appa- 
rence d'une  grande  vertu  >  vous  cachez  une 
infinité  de  défauts.  Le  lion  perfuadé  par  vos 
difcours  pernicieux  5  a  fait  une  entreprife 
dont  l'exécution  va  mettre  tout  ce  pays  en 
défordre  3  troubler  le  repos  de  tous  fes  fujets  3 
6k  eau  fer  leur  perte.  Tout  cela  ne  fe  fera 
pas  fans  mille  malédictions  ?  qui  tomberont 
toutes  fur  votre  tête  ;  6k  par  l'événement 
vous  verrez  que  ceux  qui  ne  font  que  du 
mal  )  fînhTent  malheureufement  *,  6k  que  rom- 
pre les  branches  de  l'arbre  ,  c'eft  s  oter  à 
foi-même  l'efpérance  d'en  manger  le  fruit. 

Pour  fe  défendre  6k  s'exeufer  fur  tous  les 
points  :  Le  roi  ?  dit  Demneh  ,  m'a  choifî 
pour  l'aider  de  mes  confeils  ?  en  qualité  de 
vîfir  6k  de  miniftre.  J'ai  fuivi  mon  devoir  , 
6k  je  lui  ai  infînué  ce  qu'il  m'a  paru  qu'il 
pouvoit  faire  de  plus  avantageux  pour  la 
confervation  de  fa  perfonne. 
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Allez ,  repartit  Kelileh ,  vous  mériteriez 
avec   votre  fauffe   éloquence?  que  la  terre^ 
s'ouvrît  pour  vous  engloutir.  Votre  deffein 
étoit  formé  5  &  votre  intention  étoit  que  le 
roi  entrât  dans  vos  fentimens  &:  qu'il  fervît 
d'inftrument  à  votre  paflîon.  Comment  vou- 
îiez-vous  que  le  roi  fît  une  bonne  action  , 
pendant  que  votre  confeil  tendoit   à  lui  en 
faire  faire  une  méchante  ?  Ce  que  vous  faviez 
étoit  bien  meilleur  ?  &  vous  ne  deviez  pas 
le  lui  cacher-   Mais  la  fcience  fans  la  prati- 
que ,  eft.  comme  la  cire  féparée  du  miel ,  & 
comme  un  tronc  d'arbre  fec  &C  pourri  ?   qui 
n'en1  bon  qu'à  être  jeté  au  feu.  La  fcience 
doit  être   confédérée  comme   un  arbre  ,   6c 
la  pratique  comme  le  fruit  qu'elle  porte.  Cinq 
chofes ,  félon  les  philofophes  5  ne  fonr  d'au- 
cune utilité  ,  la  parole  fans  effet ,  les  richefTes 
fans  économie ,    la  fcience  fans  les  bonnes 
mœurs  ,  l'aumône  faite  fans  attention  &  hors 
de  propos  y  &  la  vie  fans  la  fanté.  Un  roi 
peut  de  lui-même  être  un  monarque  rempli 
de  jufticej    &   éloigné  de   toute  tyrannie; 
mais  un  viiir  mal-intentionné  >  &  d'un  natu- 
rel déréglé  ,  n'eft  que  trop  capable'  d'empê- 
cher que  cette  juftice  ne  fe  faiTe  reïïentir  par 
les  fujets  ,  &  que  jamais  leurs  maux  ne  puif-  . 
fent  venir  à  la  connoiffarice  du  prince  ,  ea 
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leur  fermant  les  voies  dé  lui  en  faire  des 
remontrances.  En  cela ,  leur  fort  eft  fem- 
blable  a  celui  d'un  homme  preffé  de  la  foif, 
qui  s'approche  d'une  rivière  ,  mais  qui  y 
apperçoit  un  crocodile  ,  dont  la  vue  lui  ôte 
la  hardierle  de  puifer  de  l'eau  pour  boire. 

De  tout  temps  dit  encore  Demneh  pour 
fa  défenfe ,  mon  dellein  a  été  d'arriver  au 
bonheur  d'avoir  la  faveur  d'un  prince;  6k 
je  loue  Dieu  de  ce  que  je  fuis  venu  à  la  fin 
de  mon  fouhait  y  par  le  pofte  que  je  tiens 
auprès  du  roi.  En  y  entrant  ma  vue  a  été 
de  fervir  5  comme  je  le  devois,  celui  qui 
m'a  fait  l'honneur  de  me  recevoir  en  {es 
bonnes  grâces 3  de  lui  être  fidelle  6k  ailidu 
à  lui  faire  ma  cour ,  6k  de  me  rendre  digne 
de  fa  prote&ion ,  6k  je  crois  y  avoir  réufïï. 

Là-defïus ,  dit  JCelileh  ?  les  minirires  les 
plus  éclairés  6k  les  plus  capables  de  remplir 
leur  dignité,  s'appliquent  fur  toute  chofe5  à 
rendre  la  cour  de  leur  fouverain  éclatante 
6k  nombreufe.  Mais  votre  unique  applica- 
tion eft  d'éloigner  tout  le  monde  d'auprès 
de  la  perfonne  du  roi ,  6k  de  faire  un  défert 
de  fa  cour  ,  afin  que  vous  foyez  le  feul  qui 
approche  de  lui ,  6k  que  perfonne  que  vous 
n'ait  la  liberté  de  lui  parler.  Pour  ne  vous 
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pas  flatter ,  cette  manière  d'agir  eft  la  plus 
haute  folie  que  l'on  puiïïe  imaginer  ;  en  effet  , 
il  n'eft  pas  poffible  d'empêcher  qu'un  prince 
n'ait  abfolument   communication  avec   per- 
fonne.  Craignez  de  vous  abufer ,  il  eft  des 
princes  comme  des  beautés.  Plus  une  beauté 
a  d'amans  >  plus  elle  a  de  gloire.  De  même  , 
plus  la  cour  d'un  prince  eft  nombreufe,  6k 
plus  il  y  a  de  courtifans?  plus  le  prince  eft 
èftimé  6k  confidéré.  Je  vous  le  répète  encore , 
cette  paillon  déréglée  de  pofleder  le  prince 
vous  feul ,  à  laquelle  vous  vous  êtes  aban- 
donné ,  eft  une  marque  de  l'excès  de  votre 
folie:   6k    de  cinq  fortes  de    folies   que  les 
philofophes  ont  remarquées  5  la  vôtre  eft  de 
la  première  clafte.  C'eft,  difent-ils  y  être  fou> 
que  d'établir   fon   bonheur  fur    le    malheur 
d' autrui  ;  d'entreprendre  de  fe  faire  aimer  des 
dames  par  la  rigueur  ck  par  des  marques  de 
haine,  plutôt   que   d'amour;  de   prétendre 
devenir   favant   au  milieu  du  repos   6k   des 
plaifirs  ;   de    chercher  de  l'amitié   en  négli- 
geant les  devoirs  d'ami  ;  ck  enfin ,  lorfqu'on 
eft  ami ,  de  ne  vouloir  fe  foumettre  à  aucune 
des  chofes  dont  les  amis  peuvent  avoir  be- 
foin.  L'excès  de  bonté   6k  d'amitié  que  j'ai 
pour  vous*  fait  que  je  vous  dis  tout  ceci  : 
je  fais  fort  bien  néanmoins  que  mes  remon- 
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trances  ne  feront  pas  d'impreffion  fur  votre 
efprit  5  &  que  mes  confeils  ne  font  pas  capa- 
bles de  diffiper  les  ténèbres  épaifïes  que  l'in- 
fenfibilité  ^  la  haine  &  l'envie  forment  autour 
de  votre  cœur.  Mais  de  même  que  l'eau  > 
fi  claire  qu'elle  puiiïe  être  5  n'eft  pas  capa- 
ble de  blanchir  du  drap  teint  en  noir;  de 
même  auffi  rien  n'en1  capable  de  faire  chan- 
ger un  méchant  naturel  comme  le  vôtre. 
Quelqu'efTort  que  je  fafTe  pour  vous  faire 
rentrer  en  vous-même ,  il  en  eft  de  moi  comme 
cte  celui  qui  s'efforçoit  de  perfuader  à  un 
oifeau  ,  de  ne  pas  perdre  fa  peine  à  donner 
des  confeils  >  ck  ne  put  gagner  fur  lui  qu'il 
fe  tût ,  ce  qui  fut  caufe  que  l'oifeau  trouva 
ce  qu'il  ne  cher  choit  pas. 

«■—!——■—■  — — ■  sas 

LES     SINGES, 

L'OISEAU  ET  LE  VOYAGEUR, 

FABLE. 

Une  troupe  de  fînges,  à  ce  que  l'on  rap- 
porte ,  faifoient  leur  demeure  fur  une  mon- 
tagne où  ils  trouvoient  des  vivres  en  abon- 
dance. Une  nuit  ;  à  l'entrée  de  l'hiver  5  un 
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aquilon  terrible  &:  extraordinaire  vint  trou- 
bler leur  repos  ;  il  ne  glaça  pas  feulement 
l'eau  dont  ils  buvoîent ,  il  les  faifit  même 
d'un  froid  fi  cuifant ,  que  peu  s'en  fallut  que 
leur  ame  ne  demeurât  gelée  dans  leur  corps. 
Dans  l'embarras  où  ils  fe  trouvoient,  le 
lendemain  ,  dès  qu'il  fut  jour ,  ils  cherchè- 
rent un  abri  contre  le  froid  ck  contre  la 
neige  qui  commençoit  de  tomber,  &  dans 
leur  chemin  par  hafard  j  ils  rencontrèrent  un 
morceau  de  cryflal  qui  brilloit  ;  ils  crurent 
que  c'étoit  un  charbon  de  feu ,  ils  amafsè- 
rent  du  bois  à  Pentour  >  &  fe  mirent  à  fouf- 
fler  pour  le  faire  allumer  &  fe  chauffer.  Un 
cifesu  les  vit  dans  cette  occupation  de  def- 
fus  un  arbre  voifin  :  Mes  amis  ,  leur  cria-t- 
il,  à  quoi  vous  amufez-vous  ?  Quittez  votre 
deiTein ,  ce  que  vous  croyez  être  du  feu 
n'en  eft  pas  >  vous  ne  PéchaurTerez  jamais» 
Vous  faites  la  même  chofe  que  fi  vous  vou- 
liez étendre  du  fer  à  fec ,  &  amollir  une 
pierre  naturellement  dure.  L'oifeau  parla  tant 
qu'il  put,  les  finges  ne  cefsèrent  pas  de 
fouffler. 

Un  voyageur  qui  pafTa  par  cet  endroit-lâ , 
s'arrêta  pour  être  fpeélateur  de  cette  fcène  > 
&  voulut  perfuader  à  Poifeau  que  fes  con- 
flits étoient  inutiles  par  la  connoifïance  qu'il 
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avoit  de  l'indocilité  6k  de  l'opiniâtreté  des 
fînges  ;  Ecoute ,  lui  dit-il ,  je  le  pardonne  à 
ta  {implicite  ;  mais  crois- moi ,  épargne  -  toi 
la  peine  que  tu  te  donnes ,  tes  confeils  font 
inutiles ,  6k  tu  altères  tes  poumons  mal-à- 
propos.  Malgré  tes  difcours  y  les  Anges  ne 
céderont  pas  kur  entreprife ,  ne  te  toux-^ 
mente  donc  pas  davantage.  Tu  fais  la  même 
chofe  que  fî  tu  femois  de  la  graine  de  colo- 
quinte ,  pour  faire  venir  des  cannes  de  fucre  3» 
6k  que  fî  tu  voulois  faire  de  la  thériaque 
avec  du  fublimé. 

L'oifeau  obftiné  laiffa  dire  le  voyageur. 
Comme  il  crut  qu'il  étoit  trop  éloigné,  Se 
que  les  linges  ne  Pentendoient  pas ,  de  ten- 
drefle  qu'il  avoit  pour  eux  y  il  defeendit  de 
branche  en  branche  pour  parler  de  plus  près  , 
6k  les  tirer,  s'il  pouvoir  de  la  peine  où  ils 
étoient.  Les  finges  qui  virent  qu'il  appro- 
ehoit ,  allèrent  au  pied  de  l'arbre,  6k  avant 
qu'il  eût  mis  pied  à  terre ,  ils  lui  féparèrent 
la  tête  d'avec  le  corps.  Vous  pouvez  vous 
reconnoître  en  cette  hiftoire ,  ajouta  Keli- 
leh.  Pour  moi  je  perds  mon  temps  inutile- 
ment ,  en  voulant  vous  mettre  dans  le  bon 
chemin.  Il  n'y  a  pas  efpérance  que  vous 
vous   corrigiez.   Je  ne  fais  même  fi  je  ne 
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m'attirerois   pas  quelque  malheur  >  en  vous\ 
parlant  fi  librement. 

Le  foupçon  que  vous  avez  de  moi  y  reprit 
Demneh  ,  me  fait  injure.  Je  ne  fuis  pas  tel- 
lement plongé  dans  le  vice  y  qu'il  ne  me 
refte  quelque  fentiment  d'honneur.  Vous  favez 
que  l'on  a  toujours  donné  les  confeils  les 
plus  défagréables  en  sûreté  y  à  ceux  qui  n'en 
font  pas  entièrement  dépourvus.  Je  vous 
fupplie  de  croire  que  je  fuis  encore  de  ce 
nombre.  Ufez-en  envers  moi  comme  vous 
en  uferiez  envers  eux ,  &  dites-moi  toutes 
chofes  avec  liberté  ,  quand  même  je  ne 
devrois  pas  en  profiter. 

Je  ne  me  '  îaffe  pas ,  repart  Kelileh  5  de 
vous  dire  ce  qui  vous  eft  avantageux.  Mais 
quel  fruit  puis-je  en  efpérer ,  dans  le  temps 
que  vos  affaires  font  dans  un  fi  mauvais 
état,  que  vous  avez  vous-même  creufé  votre 
ruine  par  vos  intrigues  frauduleufes  ;  &  ce 
qui  eft  le  plus  étonnant ,  dans  le  temps  que 
vous  êtes  dans  les  mêmes  penfées ,  fans 
vouloir  en  démordre.  Vous  vous  repentirez 
un  jour,  vous  vous  affligerez  ?  &  vous  vous 
reprocherez  à  vous-même  le  mal  que  vous 
avez  fait ,  mais  ce  fera  inutilement.  Ceux 
qui  cabalent  pour  détruire  les  autres  fans 
en  prévoir  les  fuites?  tombent  dans  l'igno. 
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faillie?  ck  enfin  dans  une  perte  irréparable. 
C'eft  ce  qui  arriva  à  Tizouche  qui  avoit 
infiniment  de  l'efprit?  mais  qui  s'en  fervoit 
à  des  rufes  ck  a  des  fourberies  ,  pendant  que 
fbn  compagnon  de  voyage  ?  qui  n'avoit  ni 
efprit  ni  fmeiïe  ,  acquit  la  gloire  qu'il  méri- 
tait par  fa  droiture  Ôk  par  l'uniformité  de 
fes  actions.  L'hiftoire  que  je  veux  bien  vous 
en  dire  devroit  vous  fervir  d'exemple  : 


as 


LES   DEUX   VOYAGEURS, 

FABLE. 

JL/EUX  habitans  d'une  même  ville  firent 
fociété  enfemble  ,  ck  fe  mirent  à  voyager 
dans  l'intention  de  négocier  de  compagnie. 
Le  premier  qui  fe  nommoit  Tizouche  5  con- 
formément à  la  fignification  de  fon  nom  , 
qui  eu  perfien,  avoit  l'efprit  fin,  fubtil  ck 
pénétrant  ;  Ôk  le  fécond  qui  s'appeloit  Hazim  ? 
fuivant  la  fignification  du  fien  ?  qui  en1  arabe  , 
Favoit  fimple  5  mais  droit  ôk  ferme  dans  fes 
•  réfolutions.  Dans  leur  route'?  après  avoir 
marché  quelques  journées  ,  ils  trouvèrent 
un  fac  plein  de  monnoie  d'or  ,  dont  la  forme 
étoit  fi  considérable ,  qu'il  n'en  falloit   pas 
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davantage   pour   faire  la  fortune   de    deusA 
marchands    aufîï    médiocres   qu'ils    l'étoient 
î'un  ck  l'autre. 

Sur  cette  bonne  rencontre  :  Camarade  > 
dit  Tizouche  à  Hazira  ,  une  infinité  de  gens  * 
après  s'être  bien  donné  de  la  peine  pour  y 
parvenir  >  n'ont  pas  fait  une  fi  groife  fortune 
que  celle  que  nous  venons  de  faire*  Sans 
nous  fatiguer  davantage  ck  fans  aller  plus 
loin  5  je  fuis  d'avis  que  nous  abandonnions 
le  defTein  de  voyager  5  que  nous  nous  con- 
tentions de  la  bonne  fortune  que  nous  ve- 
nons de  trouver  >  Ôk  que  nous  retournions 
chez  nous  avec  ce  tréfor.  II  nous  arrive  le 
contraire  de  ceux  qui  fe  tuent  le  corps  ck 
l'ame  pour  devenir  riches.  Les  riche/Tes  ne 
leur  viennent  qu'après  avoir  beaucoup  fouf- 
fertj  ck  nous  voilà  riches  dès  le  commen- 
cement de  notre  travail.  Croyez  -  moi  5  ne 
parlons  pas  outre,  nous  ferons  beaucoup 
plus  fagement  de  rebroufTer  chemin.  Hazim 
confentit  à  ce  que  Tizouche  voulut ,  ck  ils 
retournèrent  fur  leurs  pas;  Lorfqu'ils  furent 
environ  à  une  journée  de  leur  ville  :  Puis- 
que notre  voyage  va  finir,  dit  Hazim  à 
Tizouche  ?  ck  qu'il  en  fera  de  même  de 
notre  fociété,  partageons  ce  tréfor  également  I 
entre  nous  deux>   afin  que   nous   jouiffions 
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chacun  de  notre  portion,  ck  que  nous  en 
difpofions  comme  bon  nous  femblera. 

Tizouche  fongeoit  à  tromper  Ton  compa- 
gnon :  Cette  proportion  de  partage  y  répon- 
dit-il ,  ne  convient  pas  à  la  durée  de  notre 
fociété  dont  je  m'étois  flatté.  Sans  venir  fîtôt 
à  cette  extrémité  y  il  me  fernble  que  nous 
ferions  mieux  de  prendre  chacun  ce  qui  peut 
nous  être  nécerïaire  pour  îe  préfent ,  6k  de 
cacher  le  refle  en  quelque  lieu  de  sûreté  j 
pour  le  conferver  6k  en  prendre  de  même 
fuccefiivement  de  temps  en  temps ,  afin  qu'il 
nous  dure  ^davantage. 

Hazim  qui  trouvoit  bon  tout  ce  que  l'on 
vouloit  y  fe  lahTa  tromper  par  ce  difcours. 
Ils  tirèrent  du  fac  chacun  une  portion  égale  ,. 
allez  médiocre  y  6k  ils  enterrèrent  le  refte 
au  pied  d'un  arbre  à  une  petite  diftance  de 
la  ville  y  où  ils  arrivèrent,  ck  fe  retirè- 
rent chacun  chez  foi. 

Quelques  jours  après,  Tizouche,  fans  en 
donner  avis  à  Hazim  ,  part  de  grand  matin 
6k  va  déterrer  le  tréfor  ,  qu'il  emporte  pour 
lui  feul.  Hazim  n'eut  pas  le  moindre  foup- 
çon  de  la  fraude  de  Tizouche  ;  ck  lorsqu'il 
eut  achevé  de  dépenfer  5  félon  fes  befoins  , 
la  fomme  qu'il  avoit  eue  en  partage  y  il  alla 
trouver  Tizouche  :  Mon  ami  ;  lui  dit  -  il  > 
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allons  prendre  chacun  une  autre  portion  j  je  \ 
n'ai  plus  rien  dé  la  première,  &  j'ai  grand 
befoin  d'argent.  Tizouche  difîimula  le  vol 
qu'il  avoit  fait  :  Que  vous  en  ayez  befoin ,  ré- 
pondit-il ,  ou  que  vous  n'en  ayez  pas  befoin  , 
cela  n'importe  ;  allons  >  partons.  Us  partirent 
enfemble  fur  le  champ  ,  &  fe  rendirent  au 
pied  de  l'arbre  ;  ils  fouillent  >  ils  cherchent  > 
ck  ne  trouvent  rien  après  beaucoup  de  peine. 
Tizouche  eut  l'effronterie  de  prendre  Hazim 
au  collet  :  C'eil  toi  >  lui  dit-il ,  qui  as  pris 
cet  or ,  perfonne  que  toi  ne  favoit  qu'il  fut 
caché  en  cet  endroit.  Hazim  s'écria  aufîîtôt 
qu'il  ne  favoit  ce  que  c'étoit ,  &  fit  des 
efforts  pour  faire  quitter  prife  à  Tizouche; 
mais  Tizouche  le  tint  ferme  5  &  le  mena 
par  force  devant  le  cadi>  auquel  il  fit  ùt 
plainte ,  &c  demanda  juftïce. 

Hazim  nia  le  fait  couramment  ?  jura  que 
c'étoit  une  pure  calomnie  5  &  qu'il  étoit  in- 
nocent du  vol  dont  il  étoit  accufé.  Le  cadi 
demanda  des  preuves  à  Tizouche  :  Seigneur  > 
répondit-il ,  je  n'ai  pas  d'autre  témoin  que 
Tarbre  au  pied  duquel  le  tréfor  a  été  enterré. 
Quoiqu'il  foit  infenfibîe  &  muet  ,  la  con- 
fiance que  j'ai  fur  la  juitice  de  ma  caufe  eft 
fi  grande ,  que  j'efpère  néanmoins  qu'il  pren- 
dra la   parole  pour  rendre  témoignage  de  îa 

vérité 
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vérité   contre  -ce  perfide  &  ce  voleur ,  qui 
m'a  privé  de  la  part  qui  m'eft.  due. 

Le   cadi   embarraiïe  par   la   hardieiTe  de 
l'accufateur ,  condefcendit  à  prendre  la  peine 
d'aller  entendre  le  témoignage  qu'on  lui  pro- 
pofoit.  Il  donna  ordre  aux  parties  de  fe  trou- 
ver le  lendemain  au  pied  de  l'arbre ,  où  il 
fe  rendroit  lui-même.  Tizouche  raconta  l'af- 
faire à  fon    père  j  &  ne  lui  déguifa    rien  , 
pas  même  la  vilaine  action  qu'il  avoit  faite* 
La  confiance  que  j'ai  en  vous?  ajouta-t-ii» 
m'a    fait  imaginer   de  prendre  l'arbre  pour 
témoin ,  6k  le  bon  fuccès  en  efî.  fondé  fur 
le  courage  &  la  hardieffë  que  vous  aurez  en 
cette  rencontre.  Pour  peu  que  vous  vouliez 
m'aider  >  non-feulement  tout  le  tréfor  nous 
demeurera  j  nous  aurons  même  la  fomme  à 
laquelle   Hazim  fera  condamné  fi  nous   ga- 
gnons notre  caufe^  ck  avec   cela  nous   vi- 
vrons à  notre  aife  5  &'  nous  n'aurons  befoiti 
de  rien  le  refte  de  notre  vie.  Le  père,   au 
lieu   de   reprendre  fon   fils    d'une    action  fî 
noire  :  Que  faut-il,   dit-il  >  que  je  fafTe>  afin 
que  la  choie  réufliffe  comme  tu  l'entends  ? 
Mon  père ,  reprit  le  fils ,  l'arbre  dont  il  s'agit 
eft  creux,  deux    perfonnes    même  peuvent 
aifément  y  demeurer  fans  être  vues.  Il  faut 
que  vous  alliez  vous  cacher  cette  nuit ,  & 
Tome  XVIL  P 
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que  demain  5  lorfque  le  cadi  fe  piéfentera 
devant  l'arbre ,  ÔC  qu'il  le  fominera  de  ren- 
dre le.  témoignage  dont  il  s'agit  5  vous  le 
rendiez  dans  les  termes  convenables ,  qui 
marquent  que  ce  n'en1  pas  moi  >  mais  Hazim 
qui  a  enlevé  ce  tréfor. 

Quoique  le  père  n'eût  pas  la  confcience 
fort  délicate ,  il  eut  néanmoins  beaucoup  de 
répugnance  à  condefcendre  à  ce  que  fon  fils 
exigeoit  de  lui.  Mon  fils  ?  répliqua-til  >  aban- 
donne ce  defiein  de  fraude  ck  de  tromperie. 
Tu  peux  bien  tromper  la  créature  ,  mais  I 
crois-tu  que  tu  tromperas  de  même  le  Créa- 
teur? Je  veux  que  tu  impofes  à  notre  cadi,  I 
mais  avec  quel  front  impoferas-tu  au  juge 
de  tout  l'univers  ?  Celui  qui  connoît  tes  che- 
veux un  par  un ,  &  la  moindre  petite  veine 
de  ton  corps  5  connoît  aufîi  ton  fecret.  Les 
fraudes  5  les  finefTes  &  les  fourberies  retom- 
bent toujours  fur  leurs  auteurs,  ck  les  cou-; 
vrent  d'ignominie  devant  tout  le  monde. 
Prends  garde  qu'il  ne  t'arrive  la  même  choCe 
qu'à  une  certaine  grenouille  >  qui  périt  par 
les  mêmes  armes  dont  elle  s'étoit  fervie  pour 
faire  périr  un  ferpent  fon  ennemi.  Je  veux 
te  raconter  cette  fable  ,  qui  peut  te  fervir 
d'exemple  : 
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LA     GRENOUILLE, 

LE   CANCRE    ET   LE    SERPENT, 

FABLE. 

Une  grenouille  y  continua  le  père  >  a  voit 
cboifi  le  lieu  de  fa  retraite  dans  un  endroit 
près  duquel  un  ferpent  faifoit  aufîi  la  iienne  y 
de  forte  qu'ils  étoient  voifins  l'un  de  l'autre. 
Mais  toutes  les  fois  que  la  grenouille  faifoit 
des  petits  5  le  ferpent  s'étoit  fait  une  habi- 
tude de  les  dérober  l'un  après  l'autre,  &C 
cela  caufoit  à  la  grenouille  une  douleur 
inexprimable  de  fe  voir  ainfi  privée  de  la 
fatisfaétion  de  les  élever.  Elle  fut  un  jour 
trouver  un  cancre  ,  avec  lequel  elle  avoit 
lié  une  amitié  étroite  >  -pour  lui  demander 
confeil,  6c  le  prier  de  lui  enfeigner  quelque 
moyen  qui  la  tirât  hors  de  peine  :  Cher 
ami  ,  lui"  dit-elle  5  je  viens  implorer  votre 
fecours  3  j'ai  un  ennemi  terrible  &  fâcheux  , 
qui  m'impofe  une  loi  la  plus  3ure  que  l'on 
puiffe  imaginer.  De  la  manière  dont  je  fuis 
traitée  >  f  il  n'eft  pas  poffible  que  je  puiffe 
refter  dans  le  lieu  où  je  fais  ma  réfidence. 
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D'un  autre  côté ,  j'ai  de  fortes  raifons  pour 
ne  pas  l'abandonner  y  parce  qu'il  eft  dans 
une  prairie  la  plus  agréable  6k  la  plus  com- 
mode du  monde  pour  vivre  à  mon  aile  , 
par  le  voifinage  d'une  fontaine  très-pure  ÔC 
très  -  claire  \  dont  les  environs  font  bordés 
de  rofiers  ?  &  accompagnés  de  tant  d'autres 
agrémens  j  que  perfonne ,  non  plus  que  moi , 
ne  pourroit  fe  réfoudre  d'abandonner  un 
lieu  comme  celui-là,  qui  va  de  pair  avec 
les  jardins  du  paradis  terreftre.  Je  le  trouve 
enfin  fi  fort  à  mon  gré  5  que  je  ne  le  quit- 
terois  pas  pour  un  monde  entier. 

J'ai  compaffion  de  votre  douleur,  dit  le 
cancre  à  la  grenouille.  Ne  vous  chagrinez 
pas  davantage  ;  fi  fier  ck  fi  puifTant  que  foit 
un  ennemi  ,  Ton  a  des  moyens  pour  le 
terrafîer.  L'efprit  eft  capable  de  bien  des 
chofes  5  il  fait  réuflir  les  entreprifes  les  plus 
difficiles  >  &:  l'on  vient  à  bout  de  tout  >  pour 
peu  que  l'on  ait  de  génie. 

La  grenouille  conçut  de  bonnes  efpérances 
de  ce  difcours  :  Eh  bien,  demanda- 1- elle  y 
par  quelle  adrefTe  croyez- vous  que  je  puifle 
trouver  du  fecours  dans  l'embarras  où  je 
fuis  ?  A  votre  avis ,  que  dois- je  faire  pour 
me  délivrer  d'un  ennemi  fi  cruel  ? 

Un  crocodile  terreftre  y  répondit  le  cancre  % 
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qui  demeure  dans  notre  voifinage  ,  en  un 
endroit  que  je  vous  enfeignerai  ,  fait  fes 
délices  de  vivre  de  ferpens  aufli-bien  que 
de  poiffons.  Prenez  un  certain  nombre  de 
poiffons  y  ck  d'efpace  en  efpace  5  peu  éloignés 
l'un  de  l'autre  >  difpofez  -  les  depuis  le  trou 
du  crocodile  jufqu'à  celui  du  ferpent  ,  le 
crocodile  mangera  les  poiffons  depuis  le 
premier  jufqu'au  dernier  ,  Ôk  n'épargnera  pas 
le  ferpent  lorfqu'il  fera  arrivé  à  fon  trou. 
Par  ce  moyen  il  vous  délivrera  de  lui  y  ck 
vous  vengera  de  tous  [qs  maux  qu'il  vous 
a  faits. 

La  grenouille,  apprit  où  étoit  le  trou  <&.i 
crocodile  terreftre  ,  exécuta  le  confeil  du 
cancre  ,  ck  fit  périr  le  ferpent  par  cette 
adreffe.  Mais  deux  ou  trois  jours  après  >  le 
crocodile ,  attiré  par  la  bonne  rencontre  qu'il 
avoit  faite  5  fortit  de  fon  trou  5  ck ,  en  fuivant 
la  même  route  qu'il  avoit  tenue  ?  il  ne  trouva 
ni  poiffon  ni  ferpent;  par  malheur  pour  la 
grenouille  ?  il  fe  détourna  un  peu  de  côté  y 
la  rencontra  elle-même  j  ck  la  mangea  avec 
{qs  petits.  Mon  fils  >  ajouta  le  père  y  tu  com- 
prends bien  par-là  que  la  fin  des  fourbes  eft 
toujours  malheureufe  ,  que  leur  fort  efl  de 
périr  5  ck  que  tu  t'expofes  toi-même  à  une 
perte  infaillible» 
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Mon  père  ,  répliqua  le  fils ,  ne  m'en  dites 
pas  davantage ,  le  danger  n'efr  pas  fi  grand 
que  vous  le  faites.  Il  y  va  de  mon  honneur 
de  ne  pas  reculer  ?  nous  n'avons  prefque 
rien  à  rifquer  ,  ck  nous  avons  un  grand 
profit  à  faire. 

Le  bon  vieillard  qui  ne  vouloit  pas  défô- 
bliger  fon  fils  ,  fe  laifTa  perfuader  de  participer 
à  fon  crime ,  ck  par  fon  exemple  il  fît  voir 
îa  vérité  de  la  maxime  qui  dit  j  en  s'adref- 
fant  aux  pères  :  Vos  enfans  ck  vos  richefTes 
font  caufe  de  votre  perte.  Il  abandonna 
donc  tous  les  bons  fentimens  où  il  étoit 
d'abord  \  6k  après  avoir  donné  fon  confente- 
ment  à  ce  qu'il  avoit  défapprouvé5  il  partit 
pendant  la  nuit  >  ck  alla  fe  cacher  dans  le 
creux  de  l'arbre. 

Le  lendemain  au  lever  du  foîeiî  >  le  cadi  ? 
accompagné  des  principaux  de  la  ville  }  ck 
fuiyi  d'une  grande  multitude,  de  peuple  > 
curieux  de  voir  le  fuccès  de  cette  affaire  > 
fe  mit  en  chemin  ck  arriva  au  rendez-vous. 
Il  obferva  les  formalités  requifes  j  en  rappor- 
tant en  peu  de  mots  l'affirmation  de  l'accu- 
fateur  y  ck  le  défaveu  de  l'accufé  ;  après  quoi 
ayant  fommé  l'arbre  de  dire  la  vérité  >  auffitôt 
il  entendit  cette  voix  :  Cefi  Ha^im  qui  a 
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tnlevé  k  trlfor  ,    &  fruflré    Tiypuche  de  ce 
qui  lui  appartenoit. 

Le  cadi  tjui  ne  s'atterfdoit  pas  que  l'arbre 
dût  parler ,  parut  d'abord   étonné  ;   comme 
il  s'apperçut  néanmoins  qu'il  étoit  creux ,  il 
fe  douta   que  c'étoit  un  homme  caché  qui 
avoit  parlée  &  fit  voir  que  la  fagefTe  dé- 
couvre les  fecrets  les  plus  cachés.   Au  lieu 
de  prononcer  le  jugement  que  l'on  attendoit 
avec  impatience ,  il  ordonna  que  l'on  apportât 
quantité  de  bois  autour  de  l'arbre  5   &  que 
l'on  vernît  le  feu.  Le  vieillard  le  laifTa  allumer  ; 
mais  la  flamme  fut  fi  violente  5    qu'il  poufTa 
bientôt  de  grands  cris  en  demandant  quartier. 
Le  cadi   fit  aufiitôt   écarter  le  bois  allumé  ? 
&  le  vieillard  j  qu'on  tira  de  fc  niche  à  demi 
grillé  5  avoua  la  chofe  comme  elle  étoit ,  & 
expira  quelques  momens  après   en   préfence 
de  tout  le  monde.  Le  cadi  déclarant  Hazim 
innocent,    condamna  Tizouche  à  lui  rendre 
ce  qui  lui  appartenoit ,  fe  contentant   d'une 
fentence   fi    modérée ,    parce    qu'il    le    crut 
fuffifamment  châtié  par  la  mort  de  fon  père, 
St  par  la  honte  &  l'infamie  qui  lui  reiloient. 
Vous   voyez  5    ajouta   Kelileh  5    de    quelle 
manière  les  fourberies  font  fuivies  d'une  fin 
très-malheureufe  ,  &  que  le   mal  que   Ton 
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fait  aux  autres  ,  retombe  ordinairement  fur 
fon  auteur. 

Il  vous  eft  permis  >  répliqua  Demneh  y  de 
donner  les  noms  de  fraude  &  de  fourberie 
à  ma  fageffe  &  à  ma  bonne  conduite.  Après 
avoir  pouffé  l'affaire  par  mon  efprit  au  point 
où  elle  eft  ,  vous  voyez  cependant  que  je 
fuis  encore  au  même  état  &  au  même  pofts 
où  j'étois  y  &  il  ne  m  eft  rien  arrivé  de  ces 
prédictions. 

Ce  que  vous  dites  -  là  y  dit  Kelileh  en 
interrompant  Demneh,  fait  bien  voir  votre 
*>eu  de  bon  {qï\s  y  ck  que  vous  avez  l'efprit 
t>orné  plus  qu'on  ne  peut  le  croire.  Je  vous 
le  répète  encore  une  fois  ,  vous  verrez  dans 
peu  de  temps ,  l'avantage  que  vous  aurez 
remporté  de  îa  tromperie  que  vous  avez 
faite  à  votre  roi  ek  à  votre  bienfaiteur?  & 
le  malheur  qui  vous  arrivera  des  calomnies 
&  dés  impoftures  que  vous  avez  avancées. 

Je  ne  fais  pas  le  mal  que  vous  y  entendez, 
répliqua  encore  Demneh  ,  en  retournant  la 
choie  comme  en  plaifanterie  ;  mais  je  ne  vois 
pas  le  grand  dommage  qu'il  y  a  d'être  un 
peu  double.  La  rofe  n'ert  la  reine  des  jar- 
dins y  que  parce  que  fes  feuilles  font  à  double 
face  ,  c'eft-à-dire ,  également  belles  de  l'un 
ôc  de  l'autre  côté.  Croyez-moi  y  il  y  a  fou- 
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vent  de  l'avantage  à  dire  d'une  manière  &C 
à  penfer-  d'une  autre.  C'eft  un  moyen  allez 
sûr  pour  acquérir  beaucoup  de  biens  5c  de 
richeiTes. 

N'ayez  pas  la  préemption  de  vous  com- 
parer à  la  rofe  ,  repartit  Kelileh.  Vous  n'avez 
pas  les  perfections  que  vous  vous  imaginez. 
L'on  a  plus  de  raifon  de  vous  comparer  à 
l'épine  qui  accompagne  la  rofe ,  parce  que 
vous  n'êtes  propre  qu'à  caufèr  du  mal. 

C'eû  aviez  me  ceniurer,  reprit  Demneh. 
Le  mal  n'eft  pas  n*  grand  que  vous  le  faites  ; 
&  du  moment  que  nous  parlons ,  peut  -  être 
que  le  lion  &  Choutourbeh  fe  font  raccom- 
modés ,  &  qu'ils  font  meilleurs  amis  qu'ils 
n'étoient  avant. 

Ce  que  vous  dites  ne  peut  être,  reprit 
brufquement  Kelileh  ;  &c  vous  ne  favezpas  que 
trois  chofes  demeurent  en  l'état  où  elles  font  y 
tant  que  trois  autres  chofes  n'arrivent  pas  ;  ck 
qu'elles  changent  d'une  manière  à  ne  plus 
retourner  à  leur  premier  état5  dès  que  ces 
trois  autres  chofes  font  arrivées.  Première- 
ment ,  l'eau  douce  d'une  fontaine  demeure; 
toujours  douce,  tant  qu'elle  ne  rencontre 
pas  la  mer;  s'enVeîle  une  fois  mêlée  avec 
l'eau  de  la  mer,  elle  perd  fa  douceur  pour 
toujours.   En  fécond  lieu ,  la  paix  fubfife 
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entre  les  parens ,  tout  le  temps  qu'une  mé- 
chante langue  ne  fe  mêle  pas  de  mettre  la 
divifîon  entr'eux  ;  dès  qu'ils  ont  écouté  de 
faux  rapports?  il  ne  faut  plus  efpérer  qu'ils 
s'aiment ,  ils  s'évitent  ?  ils  fe  féparent  ,  &  ne 
fe  rejoignent  plus.  En  troifième  lieu ,  la  même 
chofe  arrive  entre  les  amis.  Leur  amitié  eft 
confiante  tout  le  temps  qu'ils  n'écoutent  pas , 
ck  qu'ils  rejettent  les  rapports  que  l'on  vient 
leur  faire  de  l'un  &  de  l'autre;  mais  lors- 
qu'un envieux  eft  venu  à  bout  de  fe  faire 
écouter  par  l'un  des  deux  >  leur  amitié  fe 
rompt  &  fe  change  en  une  inimitié  irrécon- 
ciliable. Je  fuppofe  que  Choutourbeh  puiïTe 
échapper  des  pattes  du  roi  des  animaux  ;  après 
cela  ,  croyez  -  vous  en  bonne  foi  que  Chou- 
tourbeh puifTe  jamais  fe  fier  aux  careffes  8c 
aux  honnêtetés  du  lion  ,  &  que  jamais  il 
rentre  en  aucun  commerce  avec  lui  ?  Il  fuffit 
qu'il  y  ait  eu  de  l'inimitié  entr'eux  une  feule 
fois  ,  la  plaie  leur  en  faignera  long  -  temps 
au  cœur  à  l'un  ck  à  l'autre.  Souvenez-vous 
que  l'on  renoue  une  corde  rompue  y  mais 
qu'il  refte  toujours  un  nœud  qui  joint  les 
deux  bouts. 

Demneh  poufTé  à  bout  par  la  force  des 
difcours  de  Keîileh  :  Je  vois  bien ,  dit-il  y  que 
je  n'ai  pas  eu  tout- à-fait  raifon  de  faire  ce 
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que  jVi  fait.  Je  vous  demande  û  vous  êtes 
d'à*,  is  que  je  fafîe  une*  retraite  honnête  en 
"abandonnant  la  cour  5  &  que  je  pafle  le  refte 
de  mes  jours  hors  de  l'embarras  du  monde, 
fous  l'afyle  de  votre  amitié  ck  de  votre  bon 
plaifir. 

Dieu  me  garde  ,  répondit  Kelileh  ?  de  com- 
mettre la  faute  d'avoir  déformais  aucune  part 
à  votre  amitié  5  &  que  l'envie  me  prenne 
jamais  d'avoir  encore  commerce  avec  vous. 
Dès    ce  moment,  je   regarde  votre  afpecl 
avec  frayeur  j  &  je  fens  que  mon  cœur  me 
reproche  la  communication  que  j'ai  avec  vou?. 
Une  des  chofes  que  les  fages  recommandent 
le  plus  >  c'eft  de  ne  jamais  fréquenter  les  igno- 
rans  ni  les  médians  ;  &  c'en:  une  maxime 
qu'il  ne  faut  pas  négliger ,   lorfque   l'on  en 
connoit  bien  l'importance.  Il  eft  de  la  fré- 
quentation des  méchans  >  comme  dJé!ever  Se 
nourrir  un  ferpent  5    qui  n'épargne   pas  fon 
bienfaiteur.  Mais  de  même  que  l'on  fent  bon 
en  fréquentant  les    parfumeurs  ;    de    même 
auffi  la  fréquentation  des  favans  &c  des  hon- 
nêtes gens  embaume  lame  par  la  participa^ 
tion  des  bonnes  chofes  dont  on  profite  en 
leur  compagnie.  Que  l'on  foit  aflis  près  d'un 
parfumeur  ?  ou  que  l'on  touche  feulement  fes 
habits  ?  c'en;  affez  pour  en  prendre  une  bonne 
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odeur;  mais  Ton  ne  gagne  que  Je  la  noîr- 
ceur  ck  de  la  vilenie  près  d'un  forgeron  ck  de 
fa  forge.  De  plus*  quelle:  fidélité  y  quelle 
confiance  êk  quelle-  union  peut- on  attendre 
de  vous  >  qui  avez  abuie  de  la  bonté  ck  de 
la  faveur  du  roi ,  qui  >  par  l'eftime  ck  la  con- 
fédération qu'il  avoit  pour  vous  >  vous  avoit 
élevé  à  un  degré  d'honneur  èk  d'éclat  aur 
defïus  duquel  vous  n'aviez  plus  rien  à  efpé- 
rer  ?  Vous  n'avez  d'égard  ni  à  la  droiture  > 
ni  à  votre  propre  honneur.  Et  ma  conduite 
fera  approuvée  lorfque  l'ons  faura  que  \q  m'é- 
loigne d'un,  ami  ft  peu  digne  de  mon  amitié» 
Ce  n'en1  pas  un  crime  de  fe  féparer  d'avec  ua 
ami.  On  fait  fagement  de  fe  priver  de  le  voir> 
lorfque  foa  amitié  n'en1  pas  réciproque  y  ck 
qu'il  a  des  paiîions  oppofées.  L'on  tire  de 
grands  avantages  de  la  fréquentation,  des  bons.;, 
mais  k  communication  des  méehans  apporte 
de  grands  dommages.  Quand  on  efl  parfair 
îement  bien  avifé  y  Ton  fréquente  les  hom- 
mes fages,  favans,  de  bonne  vie  &  de  boiv 
nés  moeurs  >  6k  droits  en  leurs  paroles  ,  ck  Von 
s*éloigne  de  la  compagnie  des  menteurs ,  des> 
gens  à  cabale  ,  des  débauchés  y  des  impies  9 
ck  de  toutes  fortes  de  gens  perdus  ck  vicieux» 
Si  l'on  ne  trouve  d'autre  fociété  à  faire  qu'a-, 
vec  eux  %  il  vaut  mieux  demeurer  chez  foi  5 
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jufqu'à  ce  que  l'on  rencontre  un  ami  pourvu 
des  qualités  que  j'ai  désignées.  Mais  l'on  doit 
ufer  de  grandes  précautions  avant  que  de  le 
recevoir.  Tous  ceux  qui  paroifTent  amis  ne 
le  font  pas  ;  &  fouvent  lorfque  Ton  croit  en 
avoir  rencontré  un  bon  ?  il  fe  trouve  que 
l'on  s'en1  trompé.  Parmi  piuiieurs  exemples  9 
cela  arriva  à  un  jardinier  ,  de  qui  je  vous 
raconterai  l'hiftoire  %  fi  vous  voulez  l'en- 
tendre : 


LE  JARDINIER  ET  L'OURSE, 

F  A  B  LE. 

U  n  bon  payfan  avok  borné  fa  petite  for- 
tune &  l'occupation- de  Ta  vie*  à  la  culture 
d'un  jardin  ,  tant  pour  fon  pîaiiir  particulier  * 
que  pour  l'utilité  8c  l'avantage  qu'il  tiroit  des 
fruits  qui  y  croiffoient  en  abondance  >  &c  dans 
toute  la  perfection  &c  bonté  qull  pouvoit  fou- 
haiter.  Il  s'y  étoit  attaché  avec  une  paffion  fi 
grande  >  qu'il  ne  l'eût  pas  été  davantage  pour 
père  ?  mère ,  femme  &e  enfans* 

Il  y  avoit  long-temps  qu'il  ne  s'étok  éloi- 
gné de  fon  jardin  ,  lorfqu'il  en  fortk  pouf 
aller  prendre  Je  grand  air.  Dans  la  proiae-? 
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nade  qu'il  fit ,  comme  il  étoit  au  pied  d'une 
montagne  ,    d'où  il  repaiffoit  Tes   yeux  des 
beautés  que  la  nature  lui  ofTroit ,  il  apperçut 
une  ourfe  qui  s'éloignoit  de  [la  montagne  & 
des  bois  >  ck  venoit  vers  lui  par  la  plaine.  Il 
ne  s'effraya  pas  de  la  voir  5  il  alla  au   con- 
traire au  -  devant  d'elle  avec  confiance  ,  & 
avec  toutes  les  démonfirations  qu'il  put  ima- 
giner  pour  ne  pas  l'effaroucher ,  &t  marquer 
au   contraire  qu'il   cherchoit   à  faire   amitié 
avec  elle.  L'ourfe  de  fon  côté  >  qui  vit  quel- 
que refTemblance  de  fa  figure  dans  le  jardi- 
nier )  par  fon  air  fauvage  &  négligé .?  s'ap- 
procha de  lui  aux  carefTes  qu'il  lui  faifoit. 

L'amitié  faite  entr'eux,  le  jardinier  reprît 
le  chemin  fie  fon  jardin  ,  en  attirant  l'ourfe 
par  des  fisfnes  qu'il  lui  faifoit  de  temps  en 
temps  >  afin  qu'elle  le  fuivît ,  comme  elle  le 
fit.'  En  arrivant  il  la  régala  de  fruits  excellens  y 
&  cela  acheva  d'affermir  l'amitié  entre  l'un 
&  l'autre.  Depuis  ce  temps-là  l'ourfe  n'aban- 
donna plus  le*  jardinier.  Elle  ne  le  quittoit 
pas  lors  même  qu'après  avoir  beaucoup  tra- 
vaillé 5  il  fe  repofoit  &  s'endormoit  à  l'om- 
bre d'un  arbre.  Alors  les  foins  qu'elle  avoit 
pour  lui ,  alloient  fi  loin  qu'elle  fe  pofoit  à  fa 
tête  ?  ck  éloignoit  avec  fes  pattes  les  mouches 
qui    s'approchoient   pour    T'aicommoder   au 
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vifage  :  elle  difoit  en  elle  -  même  qu'elle  ne 
vouloit  pas  que-  des  mouches  infolentes  lui 
cachaffent   un   feul  moment   la  vue    de    ce 
qu'elle  aimoit.  Un  jour  le  jardinier  s'endor- 
mit  comme  à  Ton  ordinaire  >  &  l'ourfe  prit 
fon  pofte  &  fe  mit   à   chafTer  les  mouches 
félon  fa  coutume.  Elle  ne  les  avoit  pas  plutôt 
chaflées  d'un  côté  ?  qu'elles  retournoient  de 
l'autre  avec  importunité  \>  &  toutes  à  la  fois. 
Elle  eut  patience  quelque  tems  ;  lafTée  enfin 
6k  pouffée  à  bout  par  la  peine  que  les  mou- 
ches lui  donnoient,  elle  imagina  un  moyen 
pour  faire    cefTer   leur   jeu  ?    qui  fut  de  les 
écrafer  toutes  enfemble.  Elle  prit  une  grofTe 
pierre  entre  iqs  deux  pattes ,  &  la  lâcha  avec 
force  fur  la  tête  du  pauvre  jardinier.  Qu'arri- 
va-t-il  ?  La  pierre  ne  fit  pas  de  mal  aux  mou- 
ches ,  mais  le  jardinier  en  eut  la  tête  écrafée 
ck  demeura  mort  en  la  même  iîtuation  ck  en 
la  même  place  où  il  étoit.  C'en1  à  ce  propos 
que  l'on  a  dit;  Qu'il  vaut  mieux  avoir   un 
ennemi  qui  ait  de  l'efprit ,  qu'un  ami  igno- 
rant ck  groffier,  Tout  ceci  veut  dire  ,  ajouta 
Kelileh ,  que  ce  feroit  m'expofer  à  périr  mifé- 
rablement  3  que  d'être  votre  ami  plus  long- 
temps. L'amitié  des  infenfés  tefTemble  à  une 
marmite  vide  ,  qui  noircit  par  dehors. 

Votre  difcours  eft  trop  outré  ;  répliqua 
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Demneh ,  &  je  ne  fuis  pas  infenfé  au  point 
que  vous  l'avancez,  pour  ne  pas  distinguer 
ce  qui  peut  caufer  du  bien  ou  du  mal  à 
un  ami. 

Je  tombe  d'accord  5  repartit  JCelileh^  que 
vous  n'êtes  pas  absolument  infenfé  à  cette 
extrémité  ;  mais  il  eft  certain  que  vous  avez 
l'ame  noire  &  de  fort  méchantes  intentions, 
N'arriveroit-il  pas  que  vous  rompriez  avec  moi 
à  la  première  fantaifie  qui  vous  viendroit  à 
l'efprit  )  &  que  vous  viendriez  enfuite  me 
faire  des  excufes  par  mille  détours  extrava- 
gans,  comme  vous  venez  de  faire  au  fujet 
du  lion  &  de  Choutourbeh  ?  Vous  agiriez 
enfin  avec  vos  amis  ,  de  même  que  ce 
marchand  à  qui  un  autre  marchand  qu'il 
avoit  trompé  ,  dit  :  Dans  une  ville  où  une 
fouris  mange  cent  livres  de  fer )  deve^-vous 
vous  étonner  quun  èpervier  emporte  un  petit 
enfant  ? 
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LES  DEUX   MARCHANDS, 

FABLE. 

U  N  marchand  ayant  deflein  d'entreprendre 
un  voyage  pour  quelque  négoce ,  pria  un 
autre  marchand  de  fes  amis  ,  de  lui  garde? 
cent  livres  de  fer,  pour  fe  ménager  une 
reïïburce  à  fon  retour  >  s'il  lui  arrivoit  d'être 
volé  en  chemin. 

Le  fer  fut  mis  dans  un  magaiïn.  Le  mar- 
chand partit  ,  fit  fon  voyage  comme  il  le 
fouhaitoit?  &  revint  chez  lui  fans  accident. 

Quelques  jours  après  fon  arrivée,  il  alla 
voir  fon  ami  ,  ck  le  pria  de  lui  remettre 
le  fer  qu'il  lui  avoit  confié  en  partant.  Ce- 
lui -  ci ,  qui  l'avoit  vendu  y  fe  trouva  fort 
embarra ffé  ;  mais  pour  voiler  >  s'il  lui  étoit 
pofïible,  fon  mauvais  procédé ,  il  eut  re- 
cours à  la  rufe.  Afin  >  dit -il  au  marchand? 
que  votre  fer  fut  en  sûreté ,  je  le  mis  , 
comme  vous  le  favez  5  dans  mon  magafin  ; 
mais  y  jugez  de  mon  étonnement  l  lorfqu'en 
y  entrant  par  hafard  -,  je  ne  vis  plus  votre 
fer ,  mais  à  fa  place  une  fouris  qui  achevoit 
àyQi\    ronger  le  dernier    morceau,    Si  vous 
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doutez  de  ce  fait ,  venez  avec  moi  vous 
en  affurer ,  afin  que  le  voyant  par  vous- 
même  ,  vous  ne  me  foupçonniez  pas  de 
menfonge  ni  de  mauvaife  foi.  Le  marchand 
fe  doutant  de  la  fourberie?  drffimula  ce  qu'il 
en  penfoit  :  Je  ,n'ai  pas  de  peine?  lui  dit-il, 
à  croire  ce  que  vous  me  dites  ;  je  fais  que  les 
fouris  font  extrêmement  avides  de  fer,  ck 
qu'elles  l'avalent  comme  des  confitures. 

Le  marchand  dépositaire  ,  entendant  ce 
difcours  ,  s'applaudit  en  lui-même  du  fuccès 
de  fa  rufe ,  ck  fe  rit  de  la  crédulité  grofîière 
de  fon  ami  ,  qui  lui  parut  abandonner  fi  fa- 
cilement la  demande  de  fon  fer  fur  un  pré* 
texte  aufli  peu  vraifemblable.  J'ai  ?  lui  dit-il  $ 
beaucoup  de  chagrin  de  ce  qui  eft  arrivé  ; 
mais  pour  vous  en  confoler?  venez  déjeûner 
avec  moi.  Je  vous  rends  grâce  pour  aujour- 
d'hui ,  répondit  le  marchand  ,  une  affaire  de 
conféquence  m'oblige  ?  malgré  moi ,  de  re- 
fufer  préfentement  l'offre  que  vous  me  fai- 
tes ;  mais  je  l'accepte  de  bon  cœur  pour 
demain  à  la  même  heure.  En  difant  celaj 
il  prit  congé  de  fon  dépofitaire  infidelle.  En 
fortant ,  il  apperçut  à  quelques  pas  de  -  là 
un  des  enfans  de  ce  dernier  qui  s'amufoit  à 
jouer  ;  cette  cir  confiance  lui  parut  favora- 
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ble  pour  fe  venger  :  il  le  carefle  &  l'emmène 
chez  lui  fans  être  vu  de  perfonne. 

Le  lendemain  matin  ,  le  père  ne  voyant 
point  revenir  Ton  enfant  3  court ,  alarmé  ? 
chez  le  marchand  5  qui  5  voulant  jouir  de 
fon  embarras,  feint  d'en  ignorer  le  fujet.  Un 
de  mes  enfans ,  lui  dit-il  les  larmes  aux  yeux , 
a  difparu  depuis  hier  ;  je  l'ai  cherché  vaine- 
ment par  toute  la  ville  ?  &  on  n'a  pu  m'en 
donner  des  nouvelles.  Je  viens  vers  vous  , 
comme  à  ma  dernière  reffource  y  pour  m'é- 
clairer  fur  le  fort  de  mon  malheureux  fils  > 
fî  toutefois  vous  en  êtes  inftruit. 

Hier  ,  repartit  le  marchand ,  en  me  reti- 
rant de  chez  vous  de  la  manière  que  vous 
favez  ,  je  v\s  un  épervier  qui  s'élevoit 
dans  l'air  tenant  un  petit  enfant  dans  fon 
bec  \  c'en1  apparemment  le  fils  que  vous  cher- 
chez. Cruel  que  vous  êtes  !  reprit  le  père 
affligé  ,  qui  vous  oblige  à  me  tenir  un  pareil 
difcours  ?  Pourquoi  dire  une  chofe  non-feu- 
lement impofTibîej  mais  qui  n'a  aucune  vrai- 
semblance ?  ck  pourquoi  vous  déshonorer 
par  un  menfonge  fi  manifefte?  N'eft-ce  pas 
fe  moquer 5  de  dire  qu'un  épervier,  dont 
le  corps  pèfe  au  plus  une  demi-livre  >  puiûe 
enlever  un  enfant  dans  l'air  ?  Je  ne  vois  pas* 
répliqua  le  marchand  en  fouriant  ,  pourquoi 
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un  épervier  ne  pourroit  pas  enlever  un  petit 
enfant  en  l'air  >  dans  ira  pays  où  une  fouris 
ronge  ck  avale  cent  livres  de  fer.  Le  dépo- 
fitaire  connut  alors  ce  que  cela  vouloit  dire: 
Ne  vous  affligez  pas,  dit- il  au  marchand,  la 
fouris  n'a  pas  mangé  votre  fer.  Si  cela  eft  y 
dit  le  marchand ,  l'épervier  n'a  pas  emporté 
votre  fils  ;  rendez  -  moi  mon  fer?  je  vous 
rendrai  votre  enfant. 

Je  vous  ai  rapporté  cette  hiftoire  ,  dit  en- 
core Kelileh  en  fmifTant ,  afin  de  vous  faire 
connoître  que  l'on  ne  peut  rien  attendre  de 
bon  d'un  ami  tel  que  vous ,  qui  trompe  fon 
propre  bienfaiteur.  Vous  ne  pouvez  nier  que 
vous  ne  l'ayez  fait;  après  cela  on  ne  peut 
efpérer  ni  iincérité  ,  ni  fatisfaclion  de  votre 
part.  Il  eft  temps  que  je  rompe  pour  jamais 
avec  vous  ,  ck  que  je  m'éloigne  d'un  naturel 
auili  pervers  ck  auffi  corrompu  que  le  vôtre. 
Mon  bonheur  ck  mon  repos  dépendent  de 
cette  féparation ,  ck  demandent  que  je  cefTe 
de  vous  voir. 

Kelileh  ck  Demneh  étoient  en  cet  endroit 
de  leur  converfation  ,  lorfque  le  lion  >  après 
un  combat  opiniâtre  ck  de  longue  durée  , 
acheva  de  terraffer  ck  de  mafïacrer  Chou- 
tourbeh  ,  qui  demeura  étendu  fur  la  terre 
teinte  de  fon  fang.  Lorfque  la  colère  du  roi 
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des  animaux  fut  un  peu  appaifée ,  ck  qu'il 
fut  revenu  de  l'émotion  caufée  par  les  efforts 
qu'il  venoit  de  faire,  il  demeura  la  tête 
baillée  contre  terre  >  abîmé  dans  (es  penfées 
ck  dans  les  réflexions  qu'il  fit  fur  fon  em- 
portement ,  dont  il  commençoit  à  fe  repen- 
tir. Hélas  !  difoit-il  en  lui-même  >  le  pauvre 
Choutourbeh  >  avec*  tant  de  belles  qualités  , 
de  vertus  ck  de  perfections  y  n'eit,  plus>  ck 
pour  mon  malheur  je  ne  fuis  pas  bien 
certain  d'avoir  eu  raifon  de  faire  ce  que  je 
viens  d'exécuter.  Je  ne  fais  fi  les  rapports 
que  Ton  m'a  faits  font  véritables ,  ou  fi  l'on 
a  voulu  me  tromper  afin  de  le  perdre.  C'eft 
moi  cependant  qui  l'ai  mis  en  l'état  où  le 
voilà,  lui  qui  5  de  ma  propre  connoifTance? 
m'avoit  toujours  fervi  avec  affection  6k  fidé~ 
lité.  Eft-ce  ainfi  que  je  devois  reconnoître 
fon  amitié  ?  voudra-t-on  jamais  me  rendre 
fervice  après  le  traitement  que  je  viens  de 
lui  faire?  Au  milieu  de  ces  regrets >  ce  qui 
l'affligeoit  davantage  ,  c'eft  qu'il  croyoit  voir 
l'ombre  de  Choutourbeh  lui  reprocher  fa 
barbarie  en  ces  termes  :  Tu  me  traites  pré- 
fentement  d'ami  ;  mais  jamais  ami  n'a  tué 
fon  ami  fans  fujet.  Donne-moi  plutôt  le 
nom  d'ennemi  ,  puifque  tu  m'as  traité  en 
ennemi.  Ces   reproches   fecreis  le  jetèrent 
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dans  une  profonde  mélancolie  ;  il  ne  put 
plus  diffimuler  la  triftefle  qui  l'accabloit  ;  des 
larmes  mêlées  de  foupirs  lui  coulèrent  des 
yeux  5  Se  Tes  rugiflemens  marquèrent  aux  ani- 
maux qui  Tenvironnoient  9  qu'il  étoit  vérita- 
blement fâché  de  l'excès  qu'il  venoit  de" 
commettre,  s 

Demneh ,  qui  s'étoit  approché  comme  les 
autres,  après  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec 
Kelileh  ,  lui  dit  :  Sire ,  je  fouhaite  que  la 
profpérité  accompagne  votre  majefté  en  tou- 
tes choies  ?  &C  que  fes  ennemis  foient  hu- 
miliés. Oferois-je  lui  demander  ce  qui  peut 
caufer  la  triftefTe  qu'elle  fait  paroître?  Elle 
ne  peut  cependant  avoir  un  plus  grand  fujet 
de  joie  &  de  contentement ,  que  celui  d'être 
victorieux  d'un  ennemi  formidable  qu'elle  a 
terrarTé  &  noyé  dans  fon  fang.  Elle  a  vu 
lever  le  foleil  avec  Fefpérance  de  le  vain- 
cre ,  &  elle  le  voit  vaincu  au  coucher  du 
même  aftre. 

Je  ne  puis  >  répondit  le  lion ,  me  reiTou- 
venir  de  l'afliduité  des  fervices  de  Chou- 
tourbeh  ,  de  fon  zèle  5  de  fon  amitié  ,  de 
fon  grand  génie  &  de  fes  rares  qualités  y 
qu'avec  une  douleur  très-fenfible  de  l'avoir 
perdu.  Je  reconnois  qu'il  étoit  l'appui  de  mes 
armes  ,    ck   le  défenfeur  de  mes  états  ;  je 
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perds  en  lui  celui  fur  qui  tous  mes  foins  fe 
repofoient  ?  ck  fur  la  vigilance  de  qui  je  vivois 
tranquille. 

Un  aufïï  grand  monarque  que  votre  ma- 
jefté ,  repartit  Demneh  >  ne  doit  pas  avoir 
de  compaflion  pour  un  traître.  Elle  doit  au 
contraire  rendre  grâces  au  ciel  de  la  vic- 
toire qu'elle  vient  de  remporter  fur  lui  ;  ck 
ce. jour  doit  être  regardé  comme  le  plus 
glorieux  de  la  vie  de  votre  majefté  >  du 
moins  c'en1  ainfi  qu'elle  doit  le  confidérer. 
Son  bonheur ,  fa  gloire  5  fon  repos  ck  fa 
réputation ,  dépendoient  abfolument  d'une 
action  auffi  éclatante.  Elle  fe  feroit  fait  tort 
à  elle-même ,  ck  elle  auroit  péché  contre  la 
bonne  politique  5  fi  elle  eût  ufé  de  clémence 
dans  une  circonflance  où  il  s'agifïoit  d'une 
vie  aufli  précieufe  que  la  vôtre.  Ceft  un 
ufage  reçu  de  tout  temps ,  de  ne  don- 
ner d'autre  prifon  à  un  ennemi  dangereux 
que  le  tombeau.  L'on  coupe  un  doigt  gan- 
grené ,  pour  conferver  le  corps  entier  ;  ck 
un  ennemi  tel  que  Choutourbeh  doit  être 
banni  pour  toujours  de  l'efprit  de  votre 
majefté. 

Ce  difcours  àppaifa  le  lion  pour  quelque 
temps.  Mais  le  ciel  5  vengeur  de  l'innocence 
opprimée  ,  permit  enfin  que  le  perfide  Dem- 
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neh  y  dont  les  crimes  furent  dévoilés  ,  fubît 
la  mort  la  plus,  violente  ,  digne  récompenfe 
de  £es  forfaits.  C'en1  ainri  que  le  méchant 
trouve  le  châtiment  de  Ces  crimes  à  l'inftant 
où  il  y  penfe  le  moins;  de  même  que  le 
fcorpion  Ce  trouve  écrafé  fous  les  ruines  de 
la  maifon  où  il  fait  fa  retraite  y  &  où  il  met 
fon  venin  en  ufage.  C'eft  en  vain  que  Ton 
peut  efpérer  le  bien,  îorfqu'on  fait  le  mal. 
La  coloquinte  ne  porte  pas  de  raifins  9  & 
l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  recueillir  du  fro- 
ment lorfque  Ton  sème  de  l'orge.  Un  fage 
dit  :  Ne  fais  pas  de  mal  :  fi  tu  en  fais  ,  tu 
en  recevras  avec  le  temps  ;  au  lieu  que  celui 
qui  fait  du  bien  >  le  trouve  en  ce  monde 
ôc  en  l'autre. 


CHAPITRE     IL 

De  la  fin  malheumife  et  un  Méchant. 

J'ai  bien  entendu  >  dit  Dabchelim,  l'hif- 
toire  d'un  flatteur  >  qui ,  par  fes  intrigues  , 
trompa  fon  prince  y  ck  fut  caufe  qu'il  mal- 
traita fcs  mininres  ;  mais  contez-moi  de  quelle 
manière  le  lion  découvrit  les  fourberies  de 
Demneh  ,.  &  ce  qui  fut  caufe  de  la  fin  tra- 
gique de  ce  renard. 

Il 
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H  ne  faut  pas,  répondit  le  vieux  bramine, 
que  les  rois  ajoutent  foi  aux  divers  rapports 
qu'on  leur  fait  ?   jufqua   ce   qu'ils  ayent  re- 
connu   s'ils    partent    d'amis   ou   d'ennemis , 
autrement  ils  éprouveront  ce  qui  arriva  à  la 
cour  du  lion  ;  &  voici  comment  fe  pafsèrent 
les  choies  que  vous  voulez  favoir.  Peu  de 
temps  après  que  le  lion  eut  tué  le  bœuf,  il 
en  fut  fâché,  comme  j'ai  déjà  dit;   les  ré- 
flexions qu'il  fit  fur  les  bons  fervices  qu'il  en 
avoit  reçus  >   le  plongèrent  dans  un  fî  noir 
chagrin  >  qu'il  abandonna  le  foin  de  fon  état, 
ck  fa  cour  devint  un  lieu  de   défolation.  Il 
parloit  fans  -  cefTe  des  bonnes  qualités    de 
Choutourbeh  ;  ck  le  bien  qu'on  lui  en  difoit 
étoit  le  feul  foulagement  que  fa  douleur  vou- 
lût recevoir.  Une  nuit  5  qu'il  s'entretenoit  àçs 
vertus  de  ce  bœuf  avec  un  léopard  ,  le  léo- 
pard lui  dit  :  Sire ,   votre   majefté    s'afflige 
trop  d'une  chofe  à  laquelle  il  en1  impofïiblç 
de  remédier  ;  &  qui  s'attache  à  chercher  ce 
qu'il  ne  peut  trouver  >  non- feulement  ne  le 
trouve  pas  >  mais  encore   perd    ce   qu'il  a  ; 
ainfi  qu'un   renard    perdit  une  peau  ,    pour 
avoir  une  poule  dont  il  avoit  envie.  Voyant 
le  lion  difpofé  à  écouter   cette  fable,  il  la 
lui  raconta  : 

Tome,  XVII.  Q 
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LE     RENARD, 

LE   LOUP    ET    LAPOULE, 

FABLE. 

\j  N  renard  cherchant  de  tous  côtés  de  quoi 
manger ,  trouva  un  morceau  de  peau  fraîche , 
qu'une  bete  fauvage  avoit  laifTé  tomber  y  en 
mangea  une  partie  ,  &:  prit  le  refte  dans  le 
deflein  de  le   porter  à  fa  tanière.  En  pafTant 
près  d'un  village  ,  il  apperçut  des  poules  qui 
étoient  groiTes  6c  graffes  ,  qu'un  garçon  gar- 
doit  à  vue.  Le  renard  eut  tant    d'envie    de 
manger   de  ces  poules  >  qu'il  laifTa   la   peau 
qu'il   tenoit    pour    en     attraper    quelqu'une. 
Dans  le  moment  il  vint  un  loup ,  qui  lui  de- 
manda ce  qu'il  regardoit  avec  tant  d'atten- 
tion :   Ce  font  ces  poules  que  vous  voyez, 
répondit  le  renard  y  j'en  voudrois  bien  pren- 
dre une.   Vous   perdez    votre  temps  à    les 
épier ,  lui  dit  le  loup  y  elles  font  gardées  par 
un   ferviteur  fi   vigilant  ,  qu'il  efî  impoinbîe 
de  les  aborder  fans  danger.  Contentez- vous 
de  votre  morceau  de  peau  y  de  peur  d'avoir 
le  même  fort  que  cet  âne  5  qui ,  voulant  cher* 
cher  fa  queue  y  perdit  fes  oreilles. 
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L'ANE  ET  LE   JARDINIER, 

FABLE. 

vJ  N  âne ,  continua  le  loup ,  avoit  perdu 
fa  queue  3    ce  qui  l'affligeoit  beaucoup  :  en 
la  cherchant  de  toutes  parts ,  il  parla  à  tra- 
vers un  pré  &  entra  dans  un  jardin  ;  mais 
le  jardinier  l'ayant  apperçu  ?  ck  s'imaginant 
qu'il  vouloit  ravager  ion  jardin,  entra  dans 
une    furieufe  colère  >  courut  à  l'âne    &  lui 
coupa  les  deux  oreilles.  Ainfi  Fane    qui    le 
plaignoit    de    n'avoir  point   de  queue  j   eut 
encore  plus  de  raifon  de  s'affliger  lorfqu'il  fe 
vit  fans  oreilles.  Quiconque  ne  prend  pas  la 
raifon   pour   guide  ,   s'égare  &  tombe  dans 
les  précipices.  Le  renard ,  preffé  par  l'extrême 
défir  de  manger  de  ces  poules  ,  dit  au  loup  ; 
De  quoi  vous  avifez-vous  de  me  conter  des 
fables?  Je  veux  vous  montrer  que  quiconque 
a  du  courage?  eft.  capable  de  tout.  En  di- 
fant  cela ,  il  s'avança  vers  les  poules  ?   bif- 
fant fon  morceau  de  peau.  Le  loup  voyant 
que  fa  remontrance  ne  fervoit  à  rien?  s'en 
alla  d'un   autre  côté.   Cependant  le    renard 
sapprochoit-  tout   doucement   des   poules  ; 

Q>i' 
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mais  le  garçon  qui  les  gardoit,  l'ayant  vu , 
lui  jeta  un  bâton  fi  adroitement  ,  qu'il  lui 
frappa  le  pied  ;  le  pauvre  renard  ,  craignant 
que  le  garçon  ne  lui  jetât  un  fécond  bâton  , 
retourna  fur  fes  pas  au  plus  vite  5  réfolu  de 
le  contenter  de  la  peau  qu'il  avoit  méprifée  ; 
mais  il  ne  la  retrouva  plus  ?  un  corbeau  l'a- 
voit  emportée  ?  ce  qui  mit  le  renard  au  dé- 


fefpoir. 


Vous  voyez  >  fîre  ,  pourfuivit  le  léopard  > 
qu'il  ne  faut  pas  que  votre  majefté  fe  dé- 
fefpère ,  &  abandonne  la  conduite  de  fon 
royaume  pour  la  perte  d'un  fujet.  Le  lion 
demeura  quelque  temps  fans  parler  ,  après 
cela  il  répondit  :  Vous  dites  vrai  ;  mais  je 
voudrois  venger  la  mort  de  Choutourbeh  5 
s'il  a  été  injuftement  accufé.  Ce  n'en1  pas  le 
moyen  d'y  parvenir,  que  de  fe  défefpérery 
répliqua  le  léopard  ;  il  faut  examiner  avec 
foin  fi  les  rapports  qu'on  vous  a  faits  de  lui, 
font  véritables  ou  non.  S'il  étoiî  coupable  > 
il  a  été  juftement  puni  ;  &  s'il  ne  l'étoit  pas  5 
on  doit  punir  l'accufateur.  Alors  le  lion  dit 
au  léopard  :  Je  veux  que  tu  fois  mon  cpnné|  | 
table  en  fa  place;  fais  tout  ce  que  tu  pour- 
ras pour  découvrir  la  vérité. 

Comme  il  étoit  tard  ,  le  léopard  prit  congé 
du  lion.  En  retournant  à  fon  logis,  il  paila 
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près  d'un  petit  bois  ,  où  Kelileh  &  Demneh 
s'entretenoient  ;  il  crut  entendre  qu'ils  a  voient 
enfemble  quelques  débats  afTez  vifs.  Comme 
il  jfoupçonnoit  que  Demneh  étoit  un  mé- 
chant ,  il  eut  la  curiofité  de  s'approcher  pour 
les  écouter.  Kelileh  lui  reprochoit  en  ce 
moment  fes  perfidies?  &  tous  les  artifices 
dont  il  s'étôit  fervi  pour  perdre  Choutour- 
beh.  Le  léopard  infLruit,  par  ce  qu'il  venoit 
d'entendre  ,  des  trahifons  de  Demneh  ?  ne 
jugea  cependant  pas  à-propos  d'aller  en  inf- 
truire  le  roi  des  animaux  ;  il  n'ignoroit  pas 
combien  la  vérité  eft  difficile  à  annoncer 
aux  rois  ,  &  craignoit  j  par  cette  raifon,  que 
.ce  qu'ij  avoit  à  dire  n'étant  pas  bien  reçu  5 
•il  ne  fe  couvrît  de  confufion,  Il  ne  crut 
mieux  faire  dans  cette  circonfbnce  délicate  5 
que  d'aller  trouver  la  mère  du  lion  ,  à  laquelle 
il  conta  tout  ce-  qu'il  venoit  d'entendre  : 
aufiitôt  elle  courut  voir  fon  fils  t  à  qui  elle 
dit  :  Vous  avez  raifon  ,  mon  fils ,  d'être  affligé 
de  la  perte  de  Choutourbeh  ;  il  eft  mort 
innocent.  Quelle  preuve  avez-vous  de  fon 
innocence)  demanda  le  lion?  Je  ne  veux 
pas  ?  répondit  la  mère  5  révéler  un  feCret  qui 
pourroit  vous  mettre  en  colère  ,  &  nuire  à 
celui  qui  me  Fa  confié ,  mais  je  vous  prie 
d'écouter  ce  conte  : 
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LE     PRINCE 

ET     SON    ÊCUYER, 

Un  prince  étant  à  îa  ch3rTe5  dit  à  fon 
écuyer  :  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  envie  de 
faire  courir  mon  cheval  contre  le  tien,  pour 
voir  lequel  des  deux  eft  meilleur  ;  l'écuyer  , 
pour  obéir  à  fon  maître ,  pouffa  fon  cheval 
à  toute  bride  >  ck  le  roi  le  fuiv'it.  Quand  ils 
furent  éloignés  de  tous  les  grands  qui  les 
avoient  accompagnés  ,  le  roi  arrêta  fon  che- 
val ,  ck  lui  dît  :  Je  n'avois  d'autre  deilein  9 
en  t'amenant  ici ,  que  de  te  confier  un  fe- 
cret?  t'ayant  reconnu  pour  le  fujet  le  plus 
fldelle  ck  le  plus  difcret  de  ma  cour.  Je  fais 
que  le  prince  mon  frère  forme  queîqu'at- 
tentât  contre  ma  perfonne*  c'en1  pourquoi 
je  t'ai  choifl  pour  le  prévenir ,  mais  fois 
difcret.  L'écuyer  jura  qu'il  '  garderoit  le  fe- 
cret  ;  ck  après  cela  ils  rejoignirent  la  troupe  , 
qui  étoit  en  peine  de  fa  majeflé.  L'écuyer  > 
à  la  première  occafion  qu'il  eut  de  parler 
au  frère  du  roi ,  lui  apprît  le  deffein  qu'on 
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avoit  de  lui  ôter  la  vie;  le  jeune  prince  le 
remercia  de  lui  avoir  donné  cet  avis  ?  &C 
lui  promit  de  grandes  récompenfes.  Mais 
peu  de  jours  après  le  roi  mourut  ',  Ton  frère 
lui  fuccéda ,  6k  la  première  chofè  qu'il  fit 
lorfqtfil  fut  fur  le  trône  ?  fut  de  faire  mourir 
Fécuyer.  Ce  miférable  lui  reprocha  le  fer- 
vice  qu'il  lui  avoit  rendu  :  Eft-ce  là  ,  difoit- 
il  ,  la  récompenfe  que  vous  me  promettiez  ? 
Oui  5  lui  répondit  le  nouveau  roi  :  quicon- 
que révèle  les  fecrets  de  fon  prince  efr.  digne 
de  mort  ;  &  puifque-  tu  as  commis  ce  grand 
crime  y  tu  dois  mourir.  Si  tu  as  trahi  un  roi 
qui  t'avoit  donné  fa  confiance,  &  qui  te 
chérifîbit  plus  que  toute  fa  cour  enfemble, 
puis- je  me  fervir  de  toi  ?  L'écuyer  eut  beau 
alléguer  des  raifons  pour  fe  jufhfler  ,  il  ne 
fut  point  écouté  }  &  il  ne  put  éviter  la 
mort ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  fu  garder  un 
fecret. 

Vous  voyez ,  par  ce  conte  5  qu'il  ne  faut 
pas  divulguer  un  fecret.  Ma  mère  ,  lui  dit  le 
lion  ?  fâchez  que  celui  qui  vous  a  confié  fon 
fecret  ?  veut  bien  qu'il  foit  divulgué  ,  puif- 
qu'il  eft  le  premier  à  le  découvrir  ;  car  il  lui- 
même  ne  l'a  pu  garder,  comment  veut  -  il 
qu'un  autre  le  garde  ?  Si  ce  que  vous  me 
dites  eft  vrai ,  &  que  vous  ne  vouliez  pas 

Qiv 
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que  j'en  aie  une  entière  connoifïanee  y  du 
moins  ôtez-moi  de  peine.  La  mèrefe  voyant 
preflee ,  lui  dit  :  Je  veux  vous  préfenter  un 
criminel  indigne  de  pardon  ;  &  quoique  les 
fages  difent  qu'un  roi  doit  avoir  la  clémence 
en  recommandation ,  néanmoins  il  eft  de 
certains  crimes  qui  ne  peuvent  mériter  de 
pardon;  c'eft  de  Demneh  y  pourfui  vit-elle, 
que  je  parle  9  qui ,  par  Tes  faux  rapports  y  a 
caufé  la  mort  de  Choutourbeh.  Ce  qu'ayant 
dit  5  elle  fe  retira  y  lakTant  le  lion  dans  une 
profonde  rêverie.  A  la  fin  il  commanda  à 
toute  fa  cour  de  s'afTembler.  Demneh  en 
conçut  un  mauvais  préfage  ;  &  abordant  l'un 
des  favoris  y  il  lui  demanda  s'il  favoit  le  fujet 
de  cette  affemblée.  La  mère  du  lion  y  qui 
entendit  cette  demande  y  lui  répondit  bruf- 
quement  :  C*eft  pour  réfoudre  ta  mort ,  car 
tes  tromperies  font  découvertes.  Madame  y 
lui  répondit  Demneh  fans  s'émouvoir  ,  ceux 
qui  fe  rendent  recommandables  à  la  cour 
par  leurs  vertus  ,  ne  manquent  jamais  d'en- 
nemis ck  d'envieux.  Ah  ,  que  les  hommes 
agiffent  autrement  que  Dieu  !  il  ne  donne  à 
chacun  que  ce  qu'il  mérite  ;  &  les  hommes  y 
au  contraire  y  punifTent  fouvent  ceux  qui  font 
dignes  de  récompenfe  >  &  cbériiïent  ceux 
qu'ils  devraient  haïr.  Que  j'ai  mai   fait   de 
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quitter  ma  foiitude  pour  confacrer  ma  vie 
au  roi  !  Quiconque  ne  fe  contente  pas  de  ce 
qu'il  a,  ck  préfère  îe  fer  vice  des  hommes  à 
celui  de  Dieu ,  s'en  repent  tôt  ou  tard  > 
comme  on  peut  le  voir  par  ce  conte  : 


L5  H  E  R  M  I  T  E 

Qui  quitta  les  déferts  pour  aller  vivre,    à  la 
cour , 

CONTE. 

U  N  hermite  ayant  renoncé  aux  plalfks  du 
monde  >  menoit  dans  une  foîitude  une  vie 
fort  auftère.  Sa  vertu  fit  dans  le  monde  tant 
de  bruit  &  en  fi  peu  de  temps,  qu'un  nom- 
bre infini  de  perfonnes  l'alloient  voir  tous 
les  jours  j  les  uns  par  curiofité  ,  &  les  autres 
pour  le  confulter  fur  diverfes  chofes.  Le  roi 
du  pays>  qui  étoit  très-dévot  ck  qui  aimoit 
les  gens  de  bien  ,  n'eut  pas  plutôt  appris 
qu'il  y  avoit  dans  fon  royaume  un  perfonnage 
fi  vertueux  5  qu'il  monta  à  cheval  pour  l'al- 
ler vifiter  ;  il  lui  fit  un  beau  préfent ,  ck  le 
pria  de  lui  faire  quelques  exhortations  dont 
ôï   pût  profiter,  L'hermite  ?    pour   contenter 

Qv 
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le  roi ,  lui  dit  :  Sire ,  Dieu  a  deux  habita- 
tions ;  l'une  périffable ,  qui  eft  le  monde  * 
ck  l'autre  éternelle  ,  qui  eft  le  paradis.  Votre 
majeffé  ?  qui  eft  généreufe  ,  ne  doit  pas  s'at- 
tacher aux  biens  de  la  terre  ,  mais  il  faut 
qu'elle  afpire  aux  tréfors  éternels  ,  dont  la 
moindre  partie  vaut  mieux  que  toutes  les 
principautés  de  l'univers.  Efïayez  donc?  fire> 
de  vous  rendre  pofTeffeur  de  ces  biens  éter- 
nels. Par  quel  moyen  peut-on  les  acquérir? 
demanda  le  roi  ?  En  affiliant  les  pauvres  ? 
répondit  l'hermite ,  &  en  fecourant  les  mi- 
férables.  Tous  les  rois  qui  veulent  jouir  de 
ce  repos  éternel ,  doivent  travailler  à  don- 
ner le  repos  temporel  à  leurs  fujets. 

Le  roi  fut  û  touché  de  ce  difcours ,  qu*il 
réfolut  de  s'entretenir  tous  les  jours  avec 
ce  bon  hermite.  Un  jour  qu'ils  étoient  en- 
femble  dans  l'hermitage  ,  ils  virent  venir 
une  troupe  de  gens  qui  demandoient' juixice 
avec  des  cris  effroyables;  Thermite  les  fit 
approcher  y  les  interrogea  ;  ck  ayant  appris 
leurs  différends  5  les  mit  tous  d'accord  fans 
peine.  Le  roi  admirant  la  conduite  de  cet 
hermite,  le  pria  de  fe  trouver  quelquefois 
dans  fes  confeiîs  >  ce  que  l'hermîte  promit 
au  roi  ?  croyant  pouvoir  être  utile  aux  pau- 
vres :  il  fe  trouvoit  donc  fou  vent  dans  les 
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anernblées ,  ck    le  roi  s'arrêtoit    toujours   à 
Ion  opinion.  Enfin  >  il  fe  rendit  il  nécefkire  > 
que  rien  ne  fe  faifoit  dans  îe   royaume  fans 
fon  avis.  Ainfi  l'hermite ,  voyant  que  tout  le 
monde  lui  faifoit  la  cour ,  commença  d'avoir 
bonne    opinion  de  lui-même  ;  il  voulut  tenir 
le  rang  de  premier  miniftre.  Pour  cet  effet  ? 
il  eut  un  bel  équipage  6k  une  groffe   fuite  : 
il  oublia  (es  auftérités  ck  fes  oraifons  ;   ck  fe 
regardant    comme  un    homme   nécelTaire   à 
l'état ,  jl  avoit  grand  foin  de  fa  perionne  : 
il  étoit  mollement  couché?  ck  ne  mangeoit 
que  des  mets  délicats.  Le  roi ,  qui  étoit  d'ail* 
leurs  allez  content  de  Thermite ,  le    îaifloit 
vivre  à    fa  fantailie>   ck  fe  repofoit  fur  lui 
du  foin  des  affaires  de    fon   royaume.  Un 
jour  un  hermite  5  ami  de  celui  qui    étoit  à 
fe  cour  5  étant  venu  voir  fon  confrère ,  avec 
qui  fouverït  il  avoit  pafîé  la  nuit  en  oraifon , 
fut  fort  étonné  de  le  voir   environné  d'im 
grand  nombre  de  domeftiques  ;   néanmoins  , 
prenant  patience  ,  il  attendit  que  la  nuit  eût 
obligé  tout  le  monde  à  fe  retirer  ;  alors  >  abor* 
dant  l'hermite  couttifan  5  il  lui  dit  :   O  mon 
cher  ami  3   en  quel  état  efî-ce  que  je  vous 
vois  !  Quel  changement  !  L'hermite  courtifan 
voulut  s'exeufer  ,  en  difant  qu'il  étoit  obligé 
d'avoir  un  fi  gros  train.  Mais  fon  confrère  j 

Q  vj 
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qui  étoit  un  homme  d'efprit  &c  de  jugement  y 
s'écria  :  Ces  caufes  font  dictées  par  les  fens. 
Je  vois  bien  que  les  hommes  vous  enchaiv- 
tent.  Quel  démon  vous  a  détourné  de  nos 
prières  ?  Pourquoi ,  oubliant  les  devoirs  d'une 
vie  retirée  ,  préférez- vous  le  bruit  au  filence  y 
ck  le  tumulte  au  repos  ?  Ne  croyez  pas  ? 
reprit  Phermite  courtifan >  que  les  affaires  de 
la  cour  m'obligent  de  difcontinuer  mes  pieux 
exercices.  Vous  vous  trompez ,  repartit  l'her- 
mite ,  de  croire  que  vos  prières  puhTent  être- 
exaucées  en  fervant  le  monde  y  comme  elles 
fétoient  dans  le  temps  que  le  fervice  divin 
faifoit  toute  votre  vocation.  Vous  le  con- 
noîtrez  quelque  jour,  &  vous  vous  en  re- 
pentirez: croyez-moi,  brifez  ces  chaînes  d'or 
qui  vous  attachent  à  la  cour,  &  retournez 
dans  votre  folitude ,  autrement  vous  éprou- 
verez la  cruelle  deftinée  de  cet  aveugle ,  qui 
méprifa  le  confeil  de  fon  ami.  Je  vais  vous 
conter  cette  aventure  : 


x 
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L'  A  V  E  ïï  G  L  E 

Qui  voyageait  avec  un  de  fes  amis  jj 

CONTE. 

XL  y  avoit  deux  hommes  qui  voyageoient 
enfembie ,  l'un  defqueîs  étoit  aveugle.  Un 
jour  que  la  nuit  les  furprit  dans  la  campa- 
gne y  ils  entrèrent  dans  un  pré  pour  s'y  re* 
pofer  jufqu'au  point  du  jour.  Aufîitôt  qu'il 
parut  y  ils  fe  levèrent ,  montèrent  à  cheval 
ck  continuèrent  leur  chemin.  L'aveugle  >  au 
lieu  de  ion  fouet  y  avoit  ramafTé  un  ferpent 
qui  étoit  tranfi  de  froid  *,  l'ayant  entre  les 
mains  y  il  le  trouva  plus  douillet  que  fon 
Fpuet ,  ce  qui  le  réjouit  y  s'imaginant  qu'il 
avoit  gagné  au  change  ^  c'eft.  pourquoi  il 
ne  fe  mit  pas  en  peine  de  ce  qu'il  avoit 
perdu.  Mais  lorfque  le  foleil  commença  de 
paroître ,  ck  par  conféquent  à  éclairer  les 
objets,  fon  compagnon  apperçut  le  ferpent 9 
ck  faifant  un  grand  cri  ,  il  dit  à  l'aveugle  ; 
O  !  camarade  y  tu  as  pris  un  ferpent  au  lieu 
de  ton  fouet  :  jette  -  le  avant  d'en  recevoir 
de   mortelles  carerTes.  Cet  aveugle  d'efprit 
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aufii  -  bien  que  de  corps ,  croyant  que  Ton 
ami  ne   parloit   ainfi  que  parce   qu'il  avoit 
envie  d'avoir  fon  fouet,  lui  répondit;  Etes- 
vous  jaloux  de  ma  bonne  fortune  ?  J'ai  perdu 
mon  fouet  qui  ne  vaîoit  plus    rien5    &   le 
bon  Dieu  m'en  a  fait  trouver  un  tout  neuf. 
Ne  penfez   pas?  ajouta-t-il,  que  je    fois  fi 
innocent ,  que   je   ne   fâche    diflinguer    un 
ferpent  d'avec  un  fouet.  Son  ami   fe  mit  à 
rire ,  &  lui  dit  :  Camarade  ?  je  fuis    obligé 
par  les   loixf  de  l'amitié   ck    de    l'humanité 
de   t 'avertir    du  péril  où  je  te  vois  :   fi  tu 
veux  vivre,  éloigne  de  toi  ce  ferpent.  L'a- 
veugle, plus  aigri  que  perfuadé  p3r  ces  pa- 
roles,   repartit  brufquement:   Pourquoi  me 
prefTez-vous  de    jeter  une    chofe  que  vous 
voulez  ramafTer  ?  Son  compagnon ,  pour  le 
défabufer ,  jura  que  ce  n'étoit  point  là  {on 
deffein  ;  ck  je   vous  protefte,    ajouta-t-il  * 
que  ce  que   vous  tenez  entre   les    mains  efi. 
un  ferpent.  Tous  ces  fermens  furent   inuti- 
les ,  l'aveugle  ne    changea   point  d'opinion. 
Cependant  le  foleil  s'élevoit  5  ôk  fes  rayons 
ayant  peu-à-peu  réchauffé  le  ferpent ,  il  s'en-  I 
tortilla  autour  de  fqn  bras  ^  ck  le  mordit  de 
manière  qu'il  lui  donna  la  mort. 

Cet  exemple    nous   montre   qu'il  faut  fe 
défier  de  nos  fens ,  ck  qu'il  efi  difficile  de 
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les  tromper  quand  nous  potTédons  une  chofe 
qui  les  flatte. 

Ce  difcours  fenfé  éveilla  l'hermite  cour- 
tiian  du  profond    fomineil   où   il   étoit  ;    iî 
ouvrit  les  yeux  fur  les  dangers  qu'il  couroit 
à  la  cour ,  &  regrétant  le  temps  qu'il  avoit 
employé  au  fervice  du  monde  ,  il  parla  la 
nuit  à  foupirer   &  à  pleurer.    Mais   le  jour 
étant  venu ,  les  nouveaux  honneurs  qu'on  lui 
fit  détruifîrent  fes  remords  5   il  reprit  le  foin 
des  affaires ,  ck  devint    injufte   comme    les 
gens  du  fiècle.  Un  jour  il  condamna  à  mort 
une  perfonne  qui  5  fuivant  les  loix  &  la  cou- 
tume 5  ne    méritoit   pas  de   mourir.  Après 
l'exécution  de  l'arrêt  >  fa  confcience   lui   en 
fit  des  reproches  qui  troublèrent  fon  repos 
pendant  quelque  temps  ,  &  enfin  les  héritiers 
"de  la  perfonne  qu'il  avoit   injuftement  con- 
damnée ,  obtinrent  du  roi  la  permifîion  d'in- 
former contre  cet  hermite  ,  qu'ils  accufoient 
d'injuftice.  Le  confeil?  fur  les  informations  > 
ordonna  que  l'hermite  foufTriroit  les  mêmes 
fupplices  qu'il  avoit  fait   fourTrir  au    défunt. 
L'hermite  employa  inutilement  fon  crédit  êc 
fes    richeffes     pour    fauver  fa  vie  y    l'arrêt 
du  confeil  fut  exécuté. 

J'avoue?   dit   Demneh?  que  fuivant   cet 


376  Contes 

exemple  y  je  devrois  être  puni  d'avoir  quitté 
ma  folitude  pour  venir  fervir  le  roi. 

Le  renard  ayant  celle  de  parler  en  cet 
endroit ,  Ton  éloquence  fut  admirée  de  toute 
la  cour.  Pour  le  lion,  qui  avoit  la  tête  baillée  , 
il  étoit  agité  de  tant  de  penfées  5  qu'il  ne 
fa  voit  à  quoi  fe  réfoudre ,  ni  que  répondre 
a  Demneh.  Pendant  qu'il  étoit  dans  la  folia- 
tion que  je  viens  de  dire ,  ck  que  tous  les 
courtifans  gardoient  le  fiîence  ,  un  animal 
nommé  Siahgoufch  ,  qui  étoit  un  des  plus 
iîdelles  ferviteurs  du  lion ,  s'avança  ,  ÔC 
parla  dans  ces  termes  au  renard  :  Tous  ces 
reproches  que  tu  fais  à  ceux  qui  fervent  les 
rois ,  ne  tournent  qu'à  ta  honte  ;  outre  que 
ce  n'eft  pas  à  toi  à  propofer  cette  quefhon, 
apprends  qu'une  heure  de  fervice  rendue  à 
un  roi  jufte  ,  vaut  mieux  qu'un  fiècîe  d'o- 
raifons  ;  combien  a-t-on  vu  de  gens  de  mé- 
rite quitter  leurs  cellules  pour  aller  à  la  cour, 
où,  en  fervant  les  rois,  ils  fouîagent  les 
peuples  ck  les  garantirent  des  oppreffions 
tyranniques  ?  L'exemple  que  vous  allez  en- 
tendre peut  fervir  de  preuve  de  ce  que 
je  dis, 

Un  marchand  de  la  ville  de  Cachemire 
avoit  une  très- belle  femme,  qui  aimoit  ck 
étoit  aimée  d'un  excellent  peintre.  Ces  deux 
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amans  ne  négligeoient  aucunes  occasions  de 
fe  voir.  Un  jour  elle  dit  à  fon  amant  : 
Quand  vous  voulez  me  parler  >  vous  êtes 
obligé  de  contrefaire  votre  voix  y  de  jeter 
une  pierre  ,  de  fiffler,  de  toulïer  ou  cra- 
cher; je  voudrois  bien  vous  épargner  toutes 
ces  peines.  Ne  pourriez-vous  pas  trouver 
quelques  inventions  qui  nous  fervent  de 
iignal  ?  Hé  bien  ,  répondit  le  peintre  ,  je  me 
;  déguiferai  en  femme  ,  j'aurai  deux  voiles  de 
deux  couleurs  différentes  ;  un  par  fa  blan- 
cheur furpaiTera  la  beauté  de  l'étoile  que  l'on 
voit  dans  l'eau,  6k  l'autre  fera  honte  aux 
cheveux  des  maures  par  la  noirceur.  Lorf- 
que  vous  me  verrez  fortir  avec  ces  voiles , 
vous  faurez  ce  qu'ils  fîgnirleront.  L'efclave 
du  peintre ,  qui  n'étoit  pas  moins  amoureux 
de  cette  femme  que  fon  maître ,  ayant  en- 
tendu faire  cette  proportion  ,  en  fut  bien 
aiie  ?  car  il  efpéroit  en  profiter.  Un  jour  que 
fon  maître  étoit  allé  faire  un  portrait  en 
ville  5  il  prit  le  voile  d'afïignation  ?  avec  le- 
quel il  parla,  fur  la  brune 5  devant  le  logis 
de  la  marchande  >  qui  étoit  à  la  fenêtre.  Elle 
ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu  >  que  fans  confî- 
dérer  ni  le  vifage ,  ni  les  manières  de  l'ef- 
clave ,  elle  defcendit  ck  reçut  fes  caretTes 
comme  elle  avoit  coutume  de  recevoir  cel- 
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les  du  peintre.  L'efcîave  ,  après  s'être  con- 
tenté ,  s'en  retourna  promptement  au  logis  * 
ck  remit  le.yeile  où  il  l'avoit  pris.  Le  peintre 
étant  de  retour  5  eut  envie  de  voir  fa  maî- 
treïïe  ;  il  prit  Ton  voile  ck  y  courut.  Elle 
fut  fort  étonnée  de  revoir  encore  le  voile  : 
elle  courut  au-devant  de  fon  amant  5  ck  lui 
ayant  demandé  imprudemment  la  caufe  d'un 
(i  prompt  retour  5  il  fe  douta  de  la  chofe  5 
ne  dit  mot  9  mais  la  quitta  brufquement ,  $C 
alla  trouver  fon  efclave ,  à  qui  il  fit  payer 
bien  cher  le  plai/ir  qu'il  avoit  goûté.  Puis, 
faifant  réflexion  fur  la  facilité  que  fa  mai- 
trefTe  avoit  eue  à  fatisfaire  les  défirs  de  fon 
efclave  5  il  rompit  tout  commerce  avec  elle. 
Or  5  n*  cette  femme  emportée  par  fa  paillon 
ne  l'eût  pas  fatisfaite  n*  promptement  avec 
cet  efclave  >  ck  qu'elle  eût  examiné  la  dif- 
férence qu'il  y  avoit  entre  lui  ek  le  peintre  > 
elle  n'auroit  pas  perdu  un  amant  n*  pailionné. 
La  mère  du  Tmû  ?  remarquant  que  fon  fils 
écoutoit  avec  plainr  Demneh ,  eut  peur  que 
ce  fin  renard  n'arrêtât  ,  par  fon  éloquence  , 
le  cours  de  la  juftice.  Il  femble ,  dit-elle  au 
îion  j  que  Demneh  vous  paroiiTe  innocent  % 
ck  que  vous  regardiez- comme  des  calom- 
niateurs ceux  qui  ont  dépofé  contre  lui.  Je 
n'aurois  jamais  cru  qu'un  roi  qui  paffe  pour 
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le  plus  j ufte  des  rois  ?  pût  fe  laifter  féduire 
par  les  belles  paroles  d'un  criminel  qui  tâche 
.d'éviter  les  rigueurs  de  la  loi.  En  difant 
cela ,  elle  fe  leva  de  colère  ,  &  fe  retira 
dans  ion  appartement.  Le  lion  5  pour  plaire 
à  fa  mère  ,  ou  plutôt  commençant  à  croire 
Demneh  coupable  ,  le  fit  mettre  en  prifon. 
Quand  tout  le  monde  fut  forti  de  la  cham- 
bre du  roi ,  fa  mère  y  entra  ,  6k  dit  :  Je 
ne  fais  comment  ce  bel  efprit  s'eft  laide 
emporter  à  un-  fembïable  crime.  C'eft  l'en- 
vie ,  répondit  le  roi  3  qui  lui  a  fait  com- 
mettre cette  lâcheté.  L'envie  >  continua-t- 
il  *  eft  un  vice  qui  tient  Fefprit  dans  une 
inquiétude  continuelle  ;  Se  il  y  a  même 
.àes.  envieux  qui  favent  mauvais  gré  à  ceux 
qui  leur  font  du  bien ,  comme  vous  le  verres 
par  cet  exemple  : 


LES    TROIS    ENVIEUX 

Qui  trouvèrent  de  t argent  % 

CONTE. 

X  ROIS  hommes  voyageant   enfemble  5  le 
plus  curieux  dit  aux  autres  :  Apprenez-  moi  3 
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s'il  vous  plaît ,  pourquoi  vous  êtes  fortis  de 
vos  maifons  pour  voyager  ?  J'ai  quitté  mon 
pays  5  répondit  l'un  >  parce  que  je  ne  pou- 
vois  foutenir  la  vue  de  quelques  perfonnes 
que  je  haiilois  plus  que  la  rnort>  &  cela 
ne  procède  que  d'une  humeur  'jaloufe  qui 
ne  fauroit  fouffrir  le  bonheur  d'autrui.  La 
même  maladie,  dit  l'autre,  me  tourmente  & 
me  fait  courir  le  monde.  Nous  fommes  donc 
tous  trois ,  dit  le  plus  vieux  ,  poflédés  de 
la  même  paflion.  Or  y  ces  hommes  étant  de 
la  même  humeur  >>  s'accordèrent  d'abord  allez 
bien  enfemble.  Un  jour,  en  parlant  par  une 
vallée,  ils  apperçurent  une  greffe  fomme 
d'argent  >  que  quelque  voyageur  avoit  laifie 
tomber  en  cet  endroit.  Us  descendirent  aufïi- 
tôt  de  cheval  5  ck  fe  dirent  l'un  à  l'autre  : 
Partageons  cet  argent  3  &  retournons  à  nos 
logis ,  où  nous  nous  divertirons  :  mais  ils 
ne  difoient  cela  que  de  bouche  ;  car  chacun 
d'eux  ne  pouvant  fe  réfoudre  de  laiiTer  à 
fon  compagnon  le  moindre  profit ,  ne  favoit 
s'il  devoît  parler  outre  fans  toucher  à  cet 
argent ,  afin  qàe  les  autres  en  fifTent  de 
même.  Ils  demeurèrent  clans  ce  lieu  à  rêver 
là-deiTus  pendant  un  jour  &  une  nuit  fans 
boire  ni  manger ,  dans  une  extrême  inquié- 
tude.  Deux  jours  après  ,  le  roi  du  pays  % 
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qui  chaffoit  -avec  toute  fa  cour ,  arriva  dans 
la  vallée.  II  s'approcha  de  ces  trois  hommes  y 
ck  leur  demanda  ce  qu'ils  faifoient-là  avec 
cet  argent  qui  étoit  par  terre.  Se  voyant 
furpris,  ils  ne  purent  s'empêcher  de  dire  la 
vérité.  Sire,  répondirent-  ils  y  nous  ïbmrnes 
tous  trois  agités  de  la  même  paflion  y  qui  eft 
l'envie  ;  elle  nous  a  fait  quitter  notre  patrie  y  ck 
elle  nous  accompagne  par- tout.  Vous  feriez 
une  action  charitable  ,  ajoutèrent- ils  ?  fî  vous 
pouviez  jious  guérir,  de  cette  païlion.  Que 
chacun  de  vous  ,  dit  le  roi ,  m'apprenne  juf- 
qu'à  quel  point  il  eft  envieux ,  afin  que  f'y 
remédie  ii  je  puis.  Mon  envie  y  dit  l'un,  va 
j.ufques-là)  que  je  ne  puis  faire  du  bien  à 
qui  que  ce  (bit.  Vous  êtQS  un  fort  honnête 
homme  en  comparaifon  de  moi ,  s'écria  le 
fécond  ;  car  je  ne  faurois  fourTrir  qu'une  per- 
fonne  fafle  du  bien  à  une  autre  y  loin  d'en 
faire  moi-même.  Le  troifième  dit  :  Vous  ne 
pollédez  pas  tous  deux  l'envie  dans  un  degré 
fi  éminent  que  moi,  puifque  non -feulement 
je  ne  puis  obliger  ni  voir  obliger  perfonne  y 
mais  je  ne  puis  même  fournir  que  l'on  m'o- 
blige. Le .  roi  fut  û  étonné  d'entendre  ce 
difcours ,  qu'il  ne  favoit  que  répondre.  A  la 
fin  ,  après  avoir  long-temps  rêvé,  il  leur  dit  : 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  vous  laiffe  cet 
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argent  ;  en  même-temps  il  le  leur  fit  ôter  , 
ôt  les  condamna  à  des  fupplices  qu'ils  méri- 
toient.  Celui  qui  ne  po'uvoit  faire  du  bien_ 
fut  envoyé  dans  les  déferts  nuds  pieds  &  fans 
vivres.  On  coupa  la  têtQ  à  celui  qui  ne 'pou- 
voir voir  faire  du  bien  ,  parce  qu'il  étoit 
indigne  de  vivre  5  puifqu 'il  n'aimoit  que  le 
mal  ;  ^&  enfin ,  celui  qui  ne  pouvoit  fouf- 
frir  qu'on  lui  fit  du  bien  >  on  le  laiiïa  vivre  , 
fa  paiîîon  étant  fon  fupplice,  &  on  le  mit 
dans  l'endroit  du  royaume  où  il  ùt  faifoit 
le  plus  d'actions  charitables  &  de  bienfaits  , 
ce  qui  lui  caufa  tant  de  dépit  >  qu'il  en 
mourut. 

Voilà  y  continua  le  lion,  ce  que  c'eft  que 
l'envie.  Il  faudrait  donc  ,  dit  fa  mère  ,  faire 
mourir  Detrmeh  au  plutôt ,  puifqu'il  eft  at- 
teint d'un  vice  (i  dangereux.  Je  n'en  fuis  pas 
bien  allure  >  repartit  le  lion  ,  ck  je  veux 
l'être  avant  de  le  condamner. 

Après  qu'on  eut  conduit  Demneh  en  pri- 
fon  ?  Kelileh  5  touché  de  compafîion  ,  ne  put 
oublier  l'ancienne  amitié  qui  avoit  été  en- 
tr'eux  ;  il  falîa  voir  >  ck  lui  tint  ce  difcours  : 
Je  vous  l'avois  bien  dit?  qu'il  ne  failoit  pas 
exécuter  votre  entreprife  :  ceux  qui  ont  de 
l'efprit  ne  commencent  jamais  une  affaire  , 
ifans  avoir  mûrement  coniidéré  quelle  en  fera 
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la  fin  :  on  ne  doit  pas  planter  un  arbre  fans 
favoir  quel  fruit  il  doit  produire.  Pendant 
que  Kelileh  ck  Demneh  s'entretenoient ,  il 
y  avoit  dans  la  prifon  un  linge  qu'ils  ne 
voyoient  pas  ?  ck  qui  les  écoutoit  pour  s'en 
fervir  en  temps  ck  lieu. 

Le  lendemain  de  grand  matin  ,  la  même 
compagnie  du  iour  précédent  fe  raffembla; 
ck  après  que  chacun  eut  pris  fa  place  j  la 
mère  du  lion  parla  en  ces  termes:  On  n'eft 
pas  moins  coupable  de  différer  le  châtiment 
d'un  criminel ,  qu'en  précipitant  la  condam- 
nation d'un  innocent  ;  ck  lorfqu'un  roi  ne 
punir  pas  un  méchant ,  il  ne  pèche  pas  moins 
que  s'il  en  étoit  le  complice.  Le  lion  trou- 
vant ce  raifonnemént  judicieux  y  commanda 
de  travailler  au  procès  de  Demneh.  Alors 
le  cadi  fe  levant ,  pria  les  afnflans  de  dire 
leur  opinion  fur  cette  affaire  t  difsnt  que  cela 
produiroit  trois  chofes  avantageufes.  La  pre- 
mière, que  la  vérité  feroit  connue  ck  la 
juflice  exercée.  La  féconde  ,  que  les  médians 
ck  les  traîtres  feroient  punis  félon  la  volonté 
de  Dieu  9  ck  la  troifième  enfin  >  que  la  fociété 
feroit  purgée  des  fourbes ,  qui  -,  par  leurs 
artifices,  en  troublent,  le  repos.  Perfônne  ne 
fâchant  la  vérité  de  cette  affaire  5  toute  l'af- 
femblée  nofa  rien  dire,  ce  qui  donna  lieu 
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à  Demneh  de  parler  plus  hardiment.  Sans 
cependant  faire  paroître  fa  joie ,  il  dit  :  Sire  > 
iî  j'avois  commis  le  crime  dont  on  m'ac- 
cufe  )  je  tirerois  queiqu'avantage  de  ce  filence 
général  ;  mais  je  me  fens  fi  innocent  •>  que 
j'attends  avec  indifférence  la  fin  de  cette 
aifemblée.  Je  dirai  néanmoins  en  parlant  j 
que  perfonne  ne  voulant  dire  fon  fentimént 
fur  cette  affaire  ,  c'en1  une  marque  certaine 
qu'on  me  croit  innocent.  Qu'on  ne  me 
blâme  point  de  prendre  la  parole  pour  me 
juflifier  ;  je  fuis  excufable  en  cela ,  puifqu'il 
eft  permis  à  chacun  de  fe  défendre.  Je 
conjure  >  pourfuivit-il ,  toute  cette  ilhtftre 
compagnie,  de  dire  en  préfence  du  roi, 
tout  ce  qu'elle  fait  de  moi  ;  mais  qu'elle 
prenne  garde  d'avancer  une  chofe  qui  ne 
foit  pas  vraie  ;  autrement  il  lui  arriveroit 
l'aventure  du  médecin  ignorant  que   voici  : 


LE  MÉDECIN  IGNORANT, 

CONTE. 

T 

XL  y  avoit  un  homme  fans  fcience  &  fans 

expérience  qui    fe    difoit  médecin  ;    il  étoit 
cependant  ii    ignorant,    qu'il   confondoit  la 

colique 
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colique  avec  l'hydropirle  ,  ck  ne  favoit  pas 
feulement  diftinguer  la  rhubarbe  d'avec  le 
bezoart.  Il  ne  vifitoit  jamais  deux  fois  un 
malade  3  car  il  le  faifoit  mourir  à  la  pre- 
mière. Il  y  avoit  au  contraire  dans  la  même 
province  un  autre  médecin  très  -  habile  t 
qui  avoit  une  connoiffance  parfaite  des  am- 
ples ,  &c  qui  par  ce  moyen  guérifîoit  les  mala- 
dies les  plus  défefpérées.  Or,  ce  favant 
homme  devint  aveugle  4  ck  ne  pouvant  plus 
exercer  fon  art,  il  fe  retira  dans  une  foli- 
tudej  pour  y  vivre  en  repos»  Le  médecin 
ignorant  n'eut  pas  plutôt  appris  la  retraite 
d'un  homme  qu'il  ne  voyoit  pas  fans  envie* 
qu'il  fit  éclater  par  -  tout  fon  ignorance  j  en 
voulant  faire  connoître  fon  profond  {avoir. 
Un  jour  la  fille  du  roi  de  fon  pays  tomba 
malade  ;  on  eut  recours  au  favant  médecin  , 
parCe  qu'outre  qu'il  avoit  déjà  fervi  la  cour  * 
on  étoit  perfaadé  qu'il  étoit  plus  habile  que 
celui  qui  vouloit  tâcher  de  fe  mettre  en 
vogue.  Ce  favant  homme  étant  près  du  lit 
de  la  princefTe  ,  ck  ayant  appris  le  fujet  de 
fa  maladie  ?  ordonna  une  piliule  compofée 
de  certaines  drogues  qu'il  nomma.  On  lui 
demanda  où  ces  drogues  pourroient  fe  trou- 
ver ;  il  répondit  qu'il  en  avoit  vu  autrefois 
dans  le  tréfor;  mais  qu'étant  aveugle  il  ne 
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les  pourroit  diftinguer,  y  ayant  quantité  de 
boîtes  dans  lefquelles  elles  étoient  enfermées  y 
&  qui  étoient  confondues  avec  beaucoup 
d'autres.  Le  médecin  ignorant  dit  qu'il  con- 
noiiïbit  bien  ces  drogues  j  &  qu'il  favoit 
même  la!  manière  dont  on  devoit  s'en  fef- 
vfr.  Allez  donc  dans  mon  tréfor  ,  lui  dit  le 
roi  y  ck  prenez  ce  qu'il  faut  pour  compofer 
cette  pillule.  Il  entra  dans  le  tréfor  y  Se  fe 
mit  à  chercher  la  boîte  dans  laquelle,  dé- 
voient être  ces  drogues  ;  mais  comme  il  y 
avoit  plusieurs  boîtes  femblables ,  il  ne  put 
distinguer  les  drogues  qu'il  falloitj  ne  les 
connohTant  pas.  Dans  cet  embarras  il  aima 
mieux  prendre  une  boîte  à  tout  hafard ,  que 
d'avouer  fon  infuffîfance  ;  mais  il  ignoroit 
que  ceux  qui  fe  mêloient  de  ce  qu'ils  ne 
fâvoient  pas  ,  s'en  repentoient  tôt  ou  tard  ; 
car  il  choifit  juftement  une  boîte  dans  laquelle 
il  y  avoit  un  poifon  très-fubtil ,  dont  il  com- 
pofa  cette  pillule  >  qu'il  fit  prendre  à  la  prin- 
cefle  5  qui  mourut  fur  le  champ.  Aufîi- 
tôt  le  roi  le  fit  arrêter  ck  le  condamna  à 
la  mort. 

'  Cet  exemple  5  pourfuivit  Demneh  5  vous 
montre  qu'il  ne  faut  jamais  dire  ni  faire  une 
chofe  que  l'on  ne  fait  pas.  On  voit  à  votre 
phyfionomie  ,  interrompit  un  des  aiMans  , 
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que  vous  ne  valez  rien  ?  6k  que  vous  êtes 
un  fourbe.  Alors  le  cadi  demanda  à  celui 
qui  venoit  de  parler ,  quelle  certitude  il  avok 
de  ce  qu'il  avançoit.  Les  phyfionomiit.es 
remarquent  y  répondit-il  >  que  ceux  qui  ont  les 
fourcils  féparés  ,  l'œil  gauche  chafïieux  6k 
plus  grand  que  l'œil  droit ,  le  nez  tourné  du 
côté  gauche  ?  6k  qui ,  faifant  les  hypocrites  5 
ont  toujours  les  yeux  baillés  en  terre ,  font 
ordinairement  traîtres  ck  flatteurs  ;  c'efî.  pour- 
quoi Demneh  ayant  tous  ces  fignes  5  j'ai  cru 
dire  la  vérité  en  difant  qu'il  ne  vaïoit  rien. 
Votre  fcience  n'elr.  pas  sûre  ,  s'écria  Dem- 
neh ;  c'en1  Dieu  qui  nous  forme  comme  il 
lui  plaît,  6k  nous  donne  telle  phyfionomie 
que  bon  lui  femble.  Si  ce  que  vous  dites 
étoit  vrai,  ck  que  chacun  portât  écrit  fur 
fon  vifage  tout  ce  qu'il  a  dans  l'ame,  6k 
que  par-là  on  pût,  fans  fe  tromper >  diflin- 
-  guer  les  bons  d'avec  les  médians  5  il  ne 
feroit  pas  néceffaire  d'avoir  des  juges  ck  des 
témoins  pour  terminer  les  différends  qui  naif- 
fent  dans  la  vie  civile.  Il  feroit  même  in- 
jure de  faire  jurer  les  uns,  6k  de  donner 
la  queflion  aux  autres  pour  en  tirer  la  vé- 
rité ,  puifqu'on  la  verroit  fi  clairement.  D'ail  - 
I  leurs  ,  û  les  fignes  dont  vous  venez  de  par- 
j  1er,  impofoient   une   néceflité    à  ceux    qui 
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les  ont ,  ne  feroit  -  ce  pas  une  injuftice  de 
châtier  les  médians ,  puifqu'ils  ne  font  pas 
iibres  dans  leurs  actions  ?  Il  faudroit  donc 
conclure  ,  fuivant  cette  maxime  *  que  fi  je 
fuis  caufe  de  la  mort  de  Choutourbeh  ,  ce 
qui  n'erl  pas  ,  je  ne  mérite  pas  de  châti- 
ment ,  puifque  je  ne  fuis  pas  maître  de  mes 
aérions  y  &  que  j'ai  été  forcé  par  les  mar- 
ques que  je  porte  5  à  inventer  contre  le  bœuf 
les  plus  noires  calomnies.  Vous  voyez  donc 
par  ce  raifonnement  que  le  vôtre  n'en1  pas 
bon.  Demneh  ayant  fermé  la  bouche  à 
celui  des  affiftans  qui  venoit  de  parler ,  per- 
forme  n'ofa  plus  rien  dire }  ce  qui  obligea 
le  cadi  de  le  renvoyer  encore  une  fois  en 
prifon. 

Comme  Demneh*  en  cet  état)  avoit  be- 
foin  de  confolation  ?  il  voulut  envoyer  quel- 
qu'un à  Keliieh  5  pour  lui  dire  qu'il  le  prioit 
de  le  venir  voir;  mais  un  renard  qui  fe 
trouva  là  par  hafard  5  lui  épargna  cette  peine 
en  lui  apprenant  la  mort  de  fon  ami,  à  qui 
îa  douleur  de  le  voir  dans  une  fi  méchante 
affaire  avoit  ôté  la  vie.  Cette  nouvelle 
toucha  fi  vivement  Demneh  ?  que  ne  fe  fou- 
ciant  plus  de  vivre  >  il  parut  inconfolable. 
Le  renard  eiïayoit  de  lui  remettre  l'efprit  , 
en  lui    difant,  que  s'il  avoit   perdu  un  ami 
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fi  cher ,  il  en  avoit  trouvé  en  lui  un  autre  qui 
ne  lui  feroit  pas  moins  ridelle.  Demneh  voyant 
qu'il  n'avoit  plus  perfonne  en  qui  il  pût  avoir 
de  la  confiance ,  &  que  ce  renard  lui  orTroit 
fes  fervicesMe  fi  bonne  grâce  y  il  les  reçut. 
Je  vous  prie ,  lui  dit-il ,  d'aller  à  la  cour  , 
ck  de  me  rapporter  fidellement  ce  qu'on  y 
dit  de  moi  ;  c'eft  la  première  preuve  d'ami- 
tié que  je  vous  demande.  Très-volontiers  y 
répondit  le  renard.  Adieu,  je  vous  laiiTe  ; 
je  vais  'obferver  ce  qui  fe  parle  à  votre 
•  égard  ,  en  même-temps  il  partit. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  la  mère 
du  lion  alla  trouver  fon  fils ,  à  qui  elle 
demanda  ce  qu'on  avoit  fait  de  Demneh.  Il 
eft  encore  en  prifon ,  répondit  le  roi.  Vous 
avez  bien  de  la  peine  à  le  condamner  y 
reprit  la  mère  :  craignez  qu'il  ne  vous  échap- 
pe à  la  fin  par  Ton  adrefTe.  Si  vous  voulez 
être  préfente ,  dit  le  roi  y  vous  verrez  ce  qui 
fe  réfoudra.  Après  avoir  dit  cela  y  il  ordonna 
qu'on  fît  venir  l'accufé ,  afin  qu'on  terminât 
fon  affaire.  Cet  ordre  fut  exécuté  promp- 
tement,  &  le  prifonnier  étant  en  préfence 
des  juges  qui  étoient  arTemblés  ,  le  cadi  fe 
leva  y  &  fit  la  même  demande  que  le  jour 
précèdent  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  pria  encore  les 
afliftans  de  parler  s'ils  avoient  quelques  cho- 
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fes  à  depofer  contre  Demneh.  Mais  per- 
fonne  ne  dit  rien.  Ce  que  remarquant  le 
renard  :  Je  vois  bien  9  s'écria-t-iï ,  que  per- 
sonne ne  veut  porter  aucun  faux  témoi- 
gnage, de  peur  de  s'expofer  au  châtiment 
qu'éprouva  le  fauconnier  pour  avoir  foutenu 
une  faufTeté: 


LA    FEMME    VERTUEUSE 

ET    SON    ESCLAVE, 

CONTE. 

XJn  fort  honnête  homme  avoit  une  femme 
aufTi  fage  que  belle.  Il  avoit  pour  efclave  un 
garçon  fort  vicieux  ;  mais  il  ne  pouvoit  fe 
réfoudre  à  le  vendre ,  parce  qu'il  étoit  bon 
fauconnier.  Or^  comme  c'en1  la  coutume 
du  levant  de  tenir  les  femmes  cachées ,  fui- 
vant  cette  loi  cet  efclave  n'avoit  jamais  vu 
fa  maîtrerle.  Mais  un  jour  l'ayant  apperçue 
par  hafard ,  il  en  devint  éperdûment  amou-  I 
reux  ;  il  la  fit  folliciter  par  une  confidente 
à  fatisfaire  fa  folle  paffion;  mais  il  perdoit  ; 
toutes  fes  peines  ,  ayant  affaire  à  une  femme 
très- vertueufe.  A  la  fin ,  déf efpérant  de  s'en 
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faire  aimer  ?  fon  amour  fe  changea  en  haine  , 
6k  il  médita  une  fanglante  vengeance.  Pour 
cet  effet  7  il  alla  acheter  au  marché  deux 
perroquets  3  à  l'un  defqueîs  il  apprit  à  pro- 
noncer ces  mots  :  fai  vu  ma  maîtrejje  cou- 
chée avec  un  de  fes  efclaves  ;  ck  à  l'autre  : 
Pour  moi  je  ne  dis  mot.  Peu  de  temps  après, 
fon  maître  ayant  convié  quelques  -  uns  de 
fes  arr:îs  à  un  feftin  ,  6k  tout  le  monde  étant 
à  table ,  ces  perroquets  commencèrent  à 
répéter- leur  leçon.  Il  faut  favoir  que  l'ef- 
clave  leur  avoit  appris  à  dire  ces  paroles 
dans  le  langage  de  fon  pays  3  ce  que  le  maî- 
tre ,  la  maîtrefTe  3  ni  les  autres  domeftiques 
n'entendant  pas ,  perfonne  ne  prenoit  garde 
|  à  cela.  Mais  un  des  conviés  3  qui  3  par  hafard  ? 
étoit  du  même  pays  de  l'efclave  3  n'eut  pas 
plutôt  ouï  les  perroquets ,  qu'il  ceffa  de 
manger.  Le  maître  étonné  lui  en  demanda  le 
fujet.  N'entendez- vous  pas,  répondit-il?  ce 
que  difent  ces  oi féaux  ?  Non  3  dit  le  mari. 
Ils  difent  ,  reprit-il  3  qu'un  de  vos  efclaves  3 
abufant  de  votre  facilité ,  vous  déshonore  > 
6k  efî,  en  intrigue  avec  votre  femme.  Ce 
pauvre  homme  fut  tellement  furpris  d'en- 
tendre ces  paroles,  qu'il  demanda  pardon  à 
fes  amis  de  les  avoir  amenés  dans  un  lieu 
ou    fe    commettait    cette    impureté.    L'ef- 
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clave  alors  fe  fervant  de  cette  ©ccafîon  pour 
aigrir  davantage    fon  maître,    dit  que   cela 
étoit  vrai  y  &  qu'il  avoit  vu  plus  d'une  fois 
fa  maîtrerTe  embraflfer  un  de  fes  camarades 
fans  en  ofèr  rien  dire  ;  ce  qui  mit  cet  homme 
dans  une  fi  grande  fureur ,  qu'il  commanda 
que  Ton  fît  mourir  fa  femme  &  cet  efclave 
fur  le   champ.  Elle  dit  à  ceux  qui  venoient 
pour  exécuter  le  commandement  de  foi?  mari, 
qu'elle  étoit  prête  à  fourTrir  le  fupplice  qu'on 
lui  deftinoit  >  mais  qu'elle  auroit  fouhaité  que 
fon   mari    l'eût    écoutée  auparavant ,  parce 
que  il  fon  innocence  étoit   reconnue  j   il  fe 
repentiroit  inutilement  de  l'avoir  fait  mourir. 
Cela  ayant  été  rapporté  à  fon  mari ,  il  la  fit 
venir  dans  un  petit  cabinet ,  &  lui  ordonna 
de  fe  tenir  derrière  un  voile ,  afin  qu'elle  fe 
jumfiât    fi  elle   pouvoit  :  car  ces.  oifeaux  j 
difoit-iîj  ne  font  pas  raifonnables  y  &c  on  ne 
peut  pas   les    accufer   de    fuppofition  ni  de 
corruption.  Comment  vous  juftifierez  -  vous 
donc  ?  Vous  êtes  obligé,  répondit  la  femme  j 
de  bien   connoître  la   vérité    avant  de   me 
condamner  ;  fâchez  de  ces  meffieurs  y  fi  ces 
oifeaux  ont  une  fuite  de  difcours  >    ou  s'ils 
répètent   toujours   la  même  chofe.   S'ils  ne 
difent  que  la  même  chofe  5  c'en1  un  artifice 
€lont    s'eft   fervi    votre    efclave    pour    me 
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mettre  mal  dans  votre  efprit,  ne  pouvant 
obtenir  de  moi  les  faveurs  qu'il  détroit.  Cet 
homme  jugeant  par  ce  difcours  que  fa  femme 
pouvoit  n'être  point  coupable  y  alla  trouver 
les  conviés ,  leur  porta  ces  oifeaux  5  &  les 
iupplia  de  voir  fi,  pendant  quelques  jours  y 
ces  perroquets  diroient  la  même  chofe  ;  ce 
que<  les  conviés  firent.  Ils  trouvèrent  en 
effet  qu'ils  ne  favoient  que  la  même  leçon. 
Ils  en  avertirent  le  mari  ,  qui  connut  l'inno- 
cence de  fa  femme  &  la  malice  de  fon  en- 
clave. Il  le  fit  venir;  il  parut  auffitôt  avec 
un  faucon  fur  le  poing.  O  méchant  !  lui  dit 
la  femme  j  pourquoi  m'avez  -  vous  accufé 
d'un  fi  lâche  crime?  Parce  que  vous  lavez 
commis  ,  répondit  -  il  infolemment.  Il  n'eut 
pas  plutôt  répondu  cela ,  que  le  faucon  qui 
étoit  fur  fon  poing  lui  fauta  au  vifage  &c.  lui 
creva  les  yeux.  Voilà  quel  fut  le  fruit  de 
fon  infolence  &  de  fa  calomnie. 

Cet  exemple  ,  pourfuivit  Demneh ,  vous 
fait  voir  de  quelle  'importance  il  eft  de  ns 
porter  jamais  aucun  faux  témoignage?  car 
cela  tourne  toujours  à  notre  confufion.  Après 
que  le  renard  eut  cetTé  de  parler  ,  le  lion 
regarda  fa  mère ,  &:  lui  demanda  fon  avis* 
Je  vois  bien  y  répondit-elle  >  que  vous  aimes 
ce  méchant  j»  qui   ne  caufera  que  du  défçe» 
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dre  dans  votre  cour  fi  vous  n'y  prenez  gardée 
Je    vous  fupplie ,  répondit   îe  lion ,  de  me 
dire  qui  vous  a  fi  fort  prévenue  contre  Dem- 
ne'h.  Il  n'en1  que  trop  vrai  •>  répondit  la  mère 
du  lion,  qu'il  a   commis  te  crime  qu'on  lui 
impute  i  mais  je  ne  découvrirai  point  la  per- 
fônnê  qui  m'a   confié  ce  fecret.  Cependant 
je  vais   favoir  de  lui  s'il  veut  que    je  l'ap- 
pelle à  témoin  5  ce  qu'elle  fit  fur  le  champ.  Elle 
fe  retira  chez  elle  y  &  envoya  quérir  le  léo- 
pard. Lorsqu'il  fut  arrivé  ,  elle  lui  dit  :  Viens 
déclarer  hardiment  ce  que  tu   fais  de  Dem- 
neh.  Quelque   péril  qu'il  y    ait,    repartit  le 
léopard  ,    à  rappeler  à  fa  majefré  rinjuftiçe 
qu'il  a  commife  en  donnant  la  mort  à  Chou- 
tourbeh  5   difpofez  de   moi  comme  il  vous 
plaira.  La  mère  du  lion  le  mena  auflitôt  de- 
vant le  roi  5  à  qui  elle  dit  :  Voici  le  témoin 
irréprochable  que  j'ai  à  produire  contre  Dem- 
neh.  Alors  le  lion  demanda,   s'adrefTant  au- 
léopard ,  quelles  preuves  il  avoit  de  la  per- 
fidie de  l'accufé.  Sire  ,  répondit  le  léopard  , 
j'ai  voulu  cacher  quelque  temps  cette  vérité  , 
pour  voir  quelle    raifon  il  apporteroit  pour 
fe   jumfier.  Alors  il  fit  un  long  récit  de  la 
converfation  qu'il  avoit  entendue  entre  Ke- 
lileh  ck  D'emneh.  Cette  déposition  ayant  été 
faite  en  préfence  de  plufieurs  animaux ,  elle 
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ne  tarda  guères  à  être  divulguée  par -tout, 
ck  à  être  confirmée  par  le  finge  dont  j'ai 
parlé  ci  -  cefTus.  On  interrogea  le  criminel 
qui  ne  fut  que  répondre  ;  ce  qui  détermina 
enfin  le  lion  à  prononcer  Ton  arrêt.  Il  fut 
condamné  à  être  enfermé  entre  quatre  mu- 
railles ?  où  on  le  lai/Ta  mourir  de  faim. 

Ces  chapitres  doivent  apprendre  aux  trom- 
peurs 6k  aux  flatteurs ,  qu'ils  doivent  fe  cor- 
riger. Je  penfe  avoir  aflez  fait  voir  qu'un 
méchant  a  prefque  toujours  une  fin  maîheu- 
reufe ,  outre  qu'il  fe  rend  odieux  dans  la 
fociété.  Celui  qui  plante  des  épines  ne  doit 
pas  efpérer  de  recueillir  des  rotes. 


CHAPITRE     III. 

Comment  on  peut  fe  faire  des  amis  ,   &  quel 
avantage  on  peut  tirer  de  kur  commerce, 

VOUS  venez?  dit  le  roi?  de  me  raconter 
fhiftoire  d'un  fourbe ,  qui ,  fous  de  faillies 
apparences  d'amitié?  a  caufé  la  mort  d\m 
innocent.  Je  vous  prie  de  me  dire  de  quelle 
utilité  font  les  amis  dans  la  vie  civile.  Il 
faut ,  répondit  le  hramine  ?  que  votre  mà- 
iefté  fâche  que  les,  honnêtes  g^ns  n'eftiment 

R  vi 
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rien  tant  au  monde  qu'un  véritable  ami  > 
parce  que  c'en1  un  autre  nous-mêmes ,  à  qui 
nous  communiquons  nos  plus  fecrettes  pen- 
fées  ,  ck  qui  ?  en  partageant  notre  joie?  nous 
confole  quand  nous  fouîmes  affligés:  ajou^ 
îez  à  cela  que  fa  compagnie  nous  fait  beaiir- 
coup  de  plaifir»  Quelques  fables  de  Lokmaa 
que  je  vais  vous  conter  ,  vous  feront  mieux 
comprendre  quelles  font  les  douceurs  d'une 
amitié  réciproque. 


LE     CQRBEAP, 

XX RAT,  LE  PIGEON,  LA  TORTUE 

ET    LA    GAZELLE, 

FABLE. 


L  y  avoit  aux  environs  de  Cachemire  %  un 
lieu  très-agréable  ;  &  comme  il  étoit  rempli 
de  gibier  ,  on  y  voyok  tous  les  jours  des 
chalTeurs.  Un  corbeau  apperçut  au  pied  d'un 
arbre  3  au  haut  duquel  il  avoit  fon  nid  y  un 
homme  qui  tenoit  un  filet  en  fa  main.  Le 
corbeau  eut  peur  ?  s'imaginant  que  c'étoit  à 
lui  que  le  chafTeur  en  vouloit  ;  néanmoins  il 
cefla  de    craindre a  lorfquil  eut  obfervé  les 
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mouvemens  du  perfonnage ,  lequel ,  après 
avoir  tendu  fon  filet  à  terre,  ck  répandu 
quelques  grains  pour  attirer  les  oifeaux ,  alla 
fe  cacher  derrière  une  haie.  Il  n'y  fut  pas 
plutôt,  qu'une  troupe  de  pigeons  affamés 
vint  fondre  fur  les  grains  fans  écouter  leur 
chef  qui  voulut  les  empêcher ,  en  leur  difant 
qu'il  ne  falloit  pas  11  brutalement  s'abandon- 
ner à  (es  pallions.  Ce  fage  chef  qui  étoit  mi 
vieux  pigeon  nommé  Montavala  5  les  voyant 
{1  indociles ,  eut  envie  de  s'éloigner  d'eux  ; 
mais  le  deftin  qui  nous  entraîne  impérieufe- 
ment ,  le  contraignant  de  fuivre  la  fortune 
des  autres  >  il  defcendit  à  terre  avec  eux. 
Lorsqu'ils  fe  virent  tous  fous  le  filet ,  ck  fur 
le  point  de  tomber  entre  les  mains  du  chaf- 
feur ,  qui  s'avançoit  pour  les  prendre  :  Hé 
bien  !  leur  dit  Montavala  >  me  croirez  -  vous 
une  autre  fois?  Je  vois  bien ,  continua- t-il , 
(  s'appercevant  qu'ils  fe  débattoient  )  que 
chacun  de  vous  ne  fonge  qu'à  fe  fauver 
fans  fe  foucier  de  ce  que  deviendra  fon  com- 
pagnon. Ce  n'eft  pas-là  le  procédé  des  vrais 
amis  ;  il  faut  fonger  à  fe  foulager  les  uns 
ck  les  autres^  ck  peut-çtre  qu'une  aclion  û 
charitable  nous  fauvera  tous.  Efforçons- nous 
donc  tous  enfemble  de  rompre  le  filet.  Ils 
obéirent    tous  à   Montavala  j    &    firent  ea 
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même- temps  un  fi  grand  effort  9  qu'ils  arra** 
chèrent  le  filet  &  l'enlevèrent  en  l'air.  Le 
chaiTeur  5  fâché  de  perdre  une  iî  belle  proie , 
fui  vit  les  pigeons  dans  Fefpérance  que  la 
•pefanteur  du  filet  les  lafferoit. 

Cependant  le  corbeau  voyant  tout  cela  3 
dit  en  lui-même  :  Voilà  une  aventure  bien 
fïngulière  y  j'en  veux  voir  la  fin;  pour  cet 
effet  il  fuivit  de  loin  les  pigeons.  Montavala 
remarquant  que  le  chaffeur  étoit  réfolu  de 
ne  les  point  abandonner  :  Ce  méchant 
homme  3  dit-il  à  Tes  compagnons ,  ne  cefTera 
point  de  nous  fuivre>  qu'il  ne  nous  ait  perdu 
de  vue.  Allons  du  côté  des  bois  ck  des 
vieux  châteaux ,  afin  que  quelque  muraille 
ou  quelque  forêt  bien  épaifTe ,  en  nous  dé- 
robant à  fes  yeux ,  l'oblige  à  fe  retirer.  Effec- 
tivement cet  expédient  réuffît  >  une  forêt 
empêchant  bientôt  le  chaffeur  de  les  voir ,  il 
retourna  fur  (es  pas  fort  affligé.  Pour  le 
corbeau  il  les  fuivoit  toujours  ?  &  il  n'avoit 
pas  peu  de  curiofiré  de  favoir  comment  ils 
fe  dégageroient  du  filet  qui  les  tenoit  liés  , 
afin  de  fe  fervir  de  ce   fecret  en  pareil  cas. 

Les  pigeons  ne  voyant  plus  le  chaffeur  à 
leurs  tromTes ,  en  eurent  beaucoup  de  joie  j 
mais  ils  ne  favoient  que  faire  pour  brifer  leurs 
liens.  Montavala,  qui  étoit  fertile  en  inven?, 
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tions ,  en  trouva  une  pour  cela.  Il  faut ,  leur 
dit-il ,  nous  adrefTer  à  quelqu'intime  ami  >  qui  * 
fans  trahifon  3  nous  détache.  Je  connois  $ 
ajouta-t-ii  5  un  rat  qui  ne  demeure  pas  loin 
d'ici  ;  c'en1  un  ami  fidelle  :  il  fe  nomme  Zirac  1 
il  pourra  ronger  le  filet ,  ck  nous  donner  la 
liberté.  Les  pigeons  3  qui  ne  demandoient 
pas  mieux ,  y  confentirent.  Ils  arrivèrent 
bientôt  auprès  du  trou  où  étoit  le  rat ,  qui 
fortit  au  bruit  de  leurs  ailes.  Il  fut  fort  fur- 
pris  de  voir  Montavala  ainfi  enveloppé  dans 
un  filet.  O  mon  cher  ami  3  lui  dit- il ,  qui  vous 
a  mis  en  cet  état  ?  Montavala  lui  ayant  conté 
toute  l'aventure  3  Zirac  commença  d'abord 
à  ronger  le  filet  qui  tenoit  Montavala  \  mais 
Montavala  lui  dit  :  Je  te  prie  de  dégager 
premièrement  mes  compagnons.  Zirac  fouf- 
froit  de  le  voir  ainfî  lié  :  Je  te  conjure  en- 
core une  fois ,  s'écria  Montavala  3  de  mettre 
mes  compagnons  en  liberté  auparavant  moi  ; 
car  outre  qu'étant  leur  chef  3  je  fuis  obligé 
d'en  avoir  foin  3  je  crains  que  la  peine  que 
tu  prendras  à  me  détacher  3  ne  t'empêche  de 
continuer  à  rendre  ce  bon  office  aux  autres  ; 
au  lieu  que  l'amitié  que  tu  as  pour  moi  t'ex- 
citera à  ks  délivrer  promptement  pour  venir 
rompre  mes  chaînes.  Le  rat  admirant  ce  rai- 
fonnement ,  loua  la  vertu  de  Montavala  >  ck 
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fe  mit  à  brifer  les  liens  des  pigeons  5  ce  qm 
fut  bientôt  fait.  Montavala  fe  voyant  en 
liberté  avec  Tes  compagnons ,  prit  congé  de 
Zirac  >  en  lui  faiiant  mille  remercîmens, 
Dès  qu'ils  furent  partis  5  le  rat  rentra  dans 
fon  trou.  Le  corbeau  qui  confidéroit  tout 
cela ,  eut  une  extrême,  envie  de  faire  con- 
noifïance  avec  Zirac;  pour  cet  effet,  il  s'ap- 
procha du  trou  ,  ck  appela  le  rat  par  fon 
nom.  Zirac  enrayé  de  cette  voix  inconnue  y 
demanda  qui  étoit-là.  Le  corbeau  répondit  : 
C'en1  un  corbeau  qui  a  quelque  chofe  d'im- 
portant à  te  communiquer.  Quelle  affaire  ? 
reprit  le  rat  >  pouvons -nous  avoir  enfemble  , 
nous  qui  fommes  ennemis  ?  Alors  le  corbeau 
lui  dit  qu'il  fouhaitoit  d'être  des  amis  d'un 
rat  qu'il  favoit  être  un  ami  îïncère.  Je  te 
prie  y  repartit  Zirac  ,  de  chercher  un  ani- 
mal dont  l'amitié  convienne  mieux  à  la  tienne» 
Tu  perds  le  temps  à  vouloir  me  perfuader 
une  amitié  incompatible.  Ne  vous  arrêtez 
point  à  cette  incompatibilité ,  dit  le  corbeau  > 
ôc  faites  une  acrion  généreufe  >  en  ne  refu- 
fant  à  perfonne  le  fecours  qu'il  défire  de 
vous.  Vous  avez  beau  >  répliqua  Zirac  *  me 
parler  de  -  générofité  ,  je  connois  trop  vos 
finerfes;  en  un  mot  >  nous  fommes  d'une 
efpèce  fi  diîférente;    que  nous  ne  pouvons 
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avoir  de  communication  enfemble.  L'exem- 
ple de  la  perdrix  qui  accorda  trop  légère- 
ment Ton  amitié  à  un  faucon  qui  la  lui  de^ 
mandoit?  me  rendra  fage. 


LA  PERDRÏXET  LEFAUCON, 

FABLE. 

Une  perdrix  >  pourfuivit  Zirac  3  fe  prome- 
noit  au  pied  d'une  coline  ,  ck  chantoit  fi 
agréablement  >  qu'un  faucon  qui  pafïbit  par- 
là  ^  ck  qui  l'entendit ,  fouhaita  d'avoir  fon 
amitié.  Perfonne  ne  peut  vivre  fans  un  ami  > 
difoit-il  en  lui-même?  puifque  les  fages  difent 
que  ceux  qui  n'ont  point  d'amis  font  dans 
une  maladie  continuelle*  Il  voulut  donc  s'ap- 
procher de  la  perdrix  ;  mais  elle  ne  l'eut  pas 
plutôt  apperçu  ,  qu'elle  fe  fauva  dans  un 
trou  )  agitée  d'une  frayeur  mortelle.  Le  fau- 
con ne  laifïa  pas  de  la  fuivre;  ck  fe  pré- 
-  fentant  à  l'entrée  du  trou  :  O  ma  chère  per- 
drix y  lui  dit-il)  j'ai  eu  jufqu'ici  de  l'indiffé- 
rence pour  vous)  parce  que  je  ne  connoif- 
ibis  pas  votre  mérite  ;  mais  puifque  mon 
bonheur  me  le  fait  connoître  aujourd'hui  > 
trouvez  bon  que  je  vous  offre  mon  amitié  9 
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&  que  je  vous  prie  de  m'accorder  là  vôtre. 
Tyran  ,  répondit  la  perdrix  ,  laifTez  -  moi 
vivre ,  &  ne  vous  efforcez  pas  inutilement 
d'accorder  l'eau  &  le  feu.  Aimable  perdrix, 
répliqua  le  faucon  >  banniuez  ces  vaines 
craintes  ;  foyez  perfuadée  que  je  vous  aime, 
&  que  je  veux  avoir  commerce  avec  vous. 
Si  j'avois  un  autre  deiTein ,  je  ne  rn'amufe- 
rois  point  à  vous  parler  avec  tant  de  dou- 
ceur pom-  vous  faire  fortir  de  ce  trou  ;  j'ai  de 
fi  bonnes  ferres  ,  que  j'aurois  déjà  attrapée 
plus  d'une  douzaine  de  perdrix ,  depuis  le 
temps  qu'il  y  a  que  je  m'entretiens  avec 
vous.  Je  fuis  sûr  que  vous  ferez  bien  aile 
d'être  mon  amie.  Premièrement  >  aucun  fau- 
con ne  vous  fera  du  mal ,  dès  que  vous 
ferez  fous  ma  protection.  Secondement  5  étant 
dans  mon  nid  ?  vous  ferez  honorée  de 
tout  le  monde  ;  &  enfin  ,  je  vous  donnerai 
ma  femelle  qui  vous  tiendra  compagnie. 
Quand  tout  cela  feroit  vrai ,  repartit  la  per- 
drix ^  je  ne  dois  pas  accepter  la  proposition  1 
que  vous  me  faites;  car  ?  vous  étant  le  prince 
des  oifeaux  ?  ck  moi  un  foibîe  animal  y  fitôt 
que  je  ferai  quelque  chofe  qui  vous  fera  défa- 
gréable ,  vous  ne  manquerez  pas  de  me  tuer. 
Non,  non?  dit  le  faucon,  ayez  Feiprit  en 
repos  là-defïus  :  on  pardonne  aifément  une 
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faute  à  un  ami.  Enfin,  le  faucon  témoigna 
tant  d'amitié  à  la  perdrix  ,  qu'elle  ne  put  fe 
défendre  de  for  tir  de  fon  trou.  Elle  n'en  fut 
pas  plutôt  dehors  ,  que  le  faucon  fe  mit  à 
FembraiTer  tendrement  ;  il  la  porta  dans  fon 
nid ,  où  ,  pendant  deux  ou  trois  jours  y  il 
ne  fongea  qu'à  la  divertir.  La  perdrix  ravie 
de  fe  voir  tant  careflée ,  voulut  parler  plus 
librement  qu'elle  n'avoit  fait  encore  3  ce  qui 
commença  à  déplaire  au  faucon  ;  mais  il 
diffimula."  Un  iour  il  tomba  malade ,  ce  qui 
l'empêcha  d'aller  à  la  chaffe  :  la  faim  vint  ; 
ck  comme  il  n'avoit  pas  dequoi  la  fatisfaire* 
il  devint  chagrin.  Sa  mauvaife  humeur  alar- 
ma la  perdrix  5  qui  fe  tenoit  en  un  coin  dans 
une  contenance  fort  modefte  ;  mais  le  fau- 
con ne  pouvant  plus  foutenir  la  faim  qui  le 
prefToit  ,  réfolut  de  faire  à  la  perdrix  une 
querelle  fans  raifon.  Il  n'eft  plus  jufte  ,  lui 
dit-il  brufquement,  que  vous  foyez  à  l'om- 
bre 5  pendant  que  tout  le  monde  efr.  expofé 
à  l'ardeur  du  foleil.  La  perdrix  répondit  en 
tremblant  :  Roi  des  oifeaux,  il  eft  déjà  nuit? 
tout  le  monde  eft  à  l'ombre  aufli  -  bien  que 
moi  ?  &c  je  ne  fais  de  quel  foleil  vous  voulez 
parler.  Infolente ,  répliqua  le  faucon  >  eft  -  ce 
que  je  fuis  un  menteur  ou  un  infenfé?  En 
difant  cela5  il  fe  jeta  fur  elle  5c  la  mangea, 
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N'efpérez  donc  plus ,  pourfuivit  le  rat  ? 
que  ,  fur  la  foi  de  vos  promefles  5  je  me 
mette  au  hafard  d'éprouver  avec  vous  le 
même  fort.  Rentrez  en  vous-même  ,  répon- 
dit le  corbeau ,  &  fongez  que  je  ne  puis 
faire  un  grand  régal  d'un  petit  corps  comme 
le  vôtre;  mais  je  fais  que  votre  amitié  me 
peut  être  fort  utile  :  ne  me  refufez  donc  pas 
cette  grâce.  Les  fages  3  reprit  le  rat ,  nous 
avertirent  de  prendre  garde  de  nous  îaifler 
aller  aux  belles  paroles  de  nos  ennemis  >  com- 
me ce  cavalier  dont  voici  Fhiftoire  : 


L'  H  O  M  M  E 
ET    LA    COULEUVRE, 

FABLE. 

U  N  homme  monté  fur  un  chameau  paiïbit 
par  un  bocage  ;  il  alla  fe  repofer  dans  un 
endroit  d'où  une  caravane  venoit  de  partir  , 
ck  où  elle  avoit  lahTé  du  feu  >  dont  quelques 
étincelles ,  pourlées  par  le  vent  ,  enflammè- 
rent un  buifïbn  ,  dans  lequel  il  y  avoit  une 
couleuvre.  Elle  fe  trouva  fi  promptement  en- 
vironnée de  flammes  >  qu'elle  ne  favoit  par 
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où  fortir.  Elle  apperçut  en  ce  moment  l'hom- 
me dont  je  viens  de   parler,  ck  elle  le  pria 
de  lui  fauver  la  vie.  Comme  il  étoit  natu- 
rellement pitoyable  ,  il  dit  en  lui-même  :   Il 
eft  vrai  que  ces  animaux  font   ennemis  des 
hommes  5  mais  aufïi  les  bonnes  actions  font 
très-eiKmabies;  6k  quiconque  sème  la  graine 
des  bonnes   œuvres  5  ne  peut   manquer  de 
cueillir  le  fruit  des  bénédictions.  Après  avoir 
fait  cette  réflexion  5  il  prit  un  lac  qu'il  avoit^ 
ck  l'ayant  attaché  au  bout  de  fa  lance  y  il  le 
tendit  à   la    couleuvre  ,    qui  fe  jeta  auiîitôt 
dedans.  L'homme  le  retira  ck  en  rit  fortir  la 
couleuvre  ,  lui  difant  qu'elle  pou  voit  aller  où 
bon  lui  fembleroit  >  pourvu  qu'elle  ne  nuisît 
plu/  aux  hommes  e  après  en  avoir  reçu  un  n* 
grand  fervice.  Mais   la  couleuvre  répondit  : 
Ne  penfez  pas  que  je  veuille  m'en  aller  de 
la  forte;  je  veux  auparavant  jeter  ma  rage 
fur  vous  ek  fur  votre  chameau.  Soyez  juite  , 
répliqua  l'homme ,  ck  dites-moi  s'il  eft  per- 
mis de  récompenfer  le  bien  par  le  mai?  Je 
ne  ferai  en  cela  ,  repartit  la  couleuvre  ,  que 
ce  que  vous  faites  vous-même  tous  les  jours; 
ceft-à-dire  ,  reconnoître  une  bonne  action 
par  une  mauvaife  >  ck  payer  d'ingratitude  un 
bienfait  reçu.  Vous  ne  fauriez  >  reprit  l'hom- 
me ,  prouver  cette  proportion;  6k  fi  vous 
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me  montrez  quelqu'un  qui  (bit  de  votre  opi- 
nion, je  conientirai  à  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Hé  bien  y  repartit  la  couleuvre  y  voyant 
une  vache ,  propofons  à  csttQ   vache  notre 
question  y  ck  nous  verrons  ce  qu'elle  répon- 
dra.  L'homme  y  ayant  confenti  y  ils  s'appro- 
chèrent de  la  vache  ,  à  qui  la  couleuvre  de- 
manda comment  il  falloit  reconnoître  un  bien- 
fait. Par  Ton  contraire ,  répondit  la   vache  y 
-félon  la  loi  des  hommes;  ck  je  fais  cela  par 
expérience.   J'appartiens ,  ajouta  -  t  -  elle  ,   à 
un  payfan  qui  tire  de  moi  mille  profits  ;  je 
lui   donne  tous  les  ans  un  veau  ;  je  fournis 
fa  maifon  de  lait ,  de  beurre  ck  dé  fromage  ; 
ck  à  préfent  que  je  fuis  vieille  ck  que  je  ne 
fuis  plus  en  état  de  lui  faire  du  bien  ,  il  m'a 
mife  dans  ce  pré  pour  m'engraiifer ,  dans  l'ef- 
pérance  de  me  faire  couper  la  gorge  un  de 
ces  jours  par  un  boucher  5  à  qui  il  m'a  déjà 
vendue.  N'efc-ce  pas-là  récornpenfer  le  bien 
par  le  mal  ?  La  couleuvre  prit  la  parole  y  ck 
dit  à  l'homme  :  Hé  bien  y  ne  vous  ai-je  pas 
voulu  traiter  félon  vos  coutumes  ?  L'homme 
fut  fort   étonné   ck    répondit  :   Ce  n'en1  pas 
alfez  d'un  témoin  pour  me  convaincre ,  il  en 
faut  deux.  Je  le  veux  y   répliqua  la  couleu- 
vre ;  adreifons-nous  à  cet  arbre  qui  efî  de- 
vant nous.  L'arbre  ayant  appris  le  fujet  de 
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leur  dïipute  ,  leur  dit:  Parmi  les  hommes* 
les  bienraits  ne  font  récompenfés  que  par  des 
maux  ;  &  je  fuis  un  trifte  exemple  de  leur 
ingratitude.  Je  garantis  les  paffans  ele  l'ardeur 
du  foîeil  :  oubliant  toutefois  le  plaifir  que 
leur  a  fait  mon  ombrage?  ils  coupent  mes 
branches  ?  en  font  des  bâtons  ck  des  man- 
ches de  eoignée  ?  &  ?  par  une  horrible  bar- 
barie ,  ils  fcient  mon  tronc  pour  en  faire  des 
ais.  N'efl-ce  pas-là  mal  reconnoitre  un  bien- 
fait reçu  l' La  couleuvre  alors  regardant  l'hom- 
me" •>  Jui  demanda  s'il  étoit  fatisfait.  Il  ne 
favoit  que  répondre ,  tant  il  étoit  confus. 
Néanmoins  cherchant  à  fe  tirer  d  affaire  ,  il 
dit  à  la  couleuvre  :  Prenons  encore  pour 
juge  le  premier  animal  que  nous  rencontre- 
rons :  donne  -  moi  cette  fatisfaclion ,  je  t'en 
prie;  car  tu  fais  que  la  vie  eft  fort  chère. 
Pendant  qu'il  parloit  ainfi  ?  il  paila  par- là  un 
renard  que  la  couleuvre  arrêta ,  le  conjurant 
démettre  fin  à  leur  différend.  Le  renard  vou- 
lut favoir  de  quoi  il  s'aghToit.  J'ai  rendu  un 
grand  fervice  à  la  couleuvre  5  dit  l'homme  ; 
ck  elle  veut  me  perfuader  que  >  pour  récom- 
penfe?  il  faut  me  faire  du  mal.  Elle  a  raifon, 
s'écria  le  renard.  Mais  apprenez-moi  quel  t 
bien  elle  a  reçu  de  vous  ?  L'homme  lui  ra- 
conta de  quelle  manière  il  l'avoit  retirée  des.  ^ 


408  Contes 

flammes  avec  le  petit  fac  qu'il  lui  montra» 
Quoi ,  reprit  le  renard  en  riant ,  vous  pré- 
tendez me  faire  accroire  qu'une  n  groiTe  cou- 
leuvre eit  entrée  dans  un  il  petit  fac  ?  Cela 
me  paroît  impoffible  ;  &  fi  la  couleuvre  y 
veut  rentrer  pour  me  convaincre ,  j'aurai 
bientôt  jugé  votre  affaire  :  Très- volontiers, 
répondit  la  couleuvre  *  §ç  en  même  -  temps 
elle  entra  dans  le  fac.  Alors  le  renard  dit  à 
l'homme  :  Tu  es  maître  de  la  vie  de  ton 
ennemi ,  fers-toi  de  cette  occafion.  L'homme 
auffitôt  lia  le  fac  ,  &  le  frappa  tant  de  fois 
contre  une  pierre  y  qu'il  aiïbmma  la  couleu- 
vre >  &  finit  par  ce  moyen  la  crainte  qu'il 
avoit  de  l'un,  &  les  difputes  de  l'autre. 

Cette  fable ,  pourfuivit  le  rat ,  vous  ap- 
prend qu'il  ne  faut  pas  fe  fier  aux  belles  paro- 
les de  (es  ennemis  3  de  peur  de  tomber  dans 
de  pareils  accidens.  Tu  as  raifon  5  dit  le 
corbeau  ;  mais  il  faut  aufii  favoir  bien  diftin- 
guer  les  amis  d'avec  les  ennemis,  Je  te  jure 
que  je  ne  m'éloignerai  pas  d'ici  que  tu  ne 
m'aye  accordé  ton  amitié.  Zirac  voyant  que 
le  corbeau  agilToit  franchement  9  lui  dit  :  C'efl 
un  honneur  pour  moi  de  porter  le  titre  de 
ton  ami;  &  fi  j'ai  fi  long-temps  réfifîéà  tes 
follicitations ,  ce  n'a  été  que  pour  t'éprouver, 
-&  pour  te  faire  voir  que  je  ne  manque  pas 
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d'efprit  &  d'adrefle.   En  difant  cela  il  fortit  ; 
mais  il  demeura  à  l'entrée  du  trou.  Que  ne 
fors-tu  hardiment 5  lui  dit  le  corbeau,  eft-ce 
que  tu  n'es  pas  encore  afluré  de  mon  affec- 
tion ?  Ce  n'eu1  point  cela ,  répondit  le  rat  ; 
mais  je  crains  tes   compagnons  qui  font  fur 
'  ces  arbres.  Sois  fans  inquiétude  là  -  deflus  * 
répliqua  le  corbeau ,  ils  te  regarderont  comme 
leur  ami  ;  car  c'eft  une   de  nos  coutumes  > 
que  quand  un  d'entre   nous  lie  une  étroite 
amitié  avec  un  animal  d'une   autre  efpèce  , 
nous  aimons  tous  cet  animal.  Le  rat ,  fur  la 
bonne -foi  de  ces  paroles ,  s'approcha  du  cor- 
beau ,  qui  lui  fit  force  carerTesj  lui  jurant  une 
amitié  inviolable  ,  &  le  priant  d'aller  demeu- 
rer avec  lui  chez  une  tortue  de  fes  amies  > 
dont  il  lui  vanta  le  bon  caractère.  J'ai  conçu 
tant  d'inclination  pour  vous  ,  dit  le  rat ,  que 
je    vous  fuivrai  par-tout    déformais  comme 
votre  ombre  ,  auffi-bien  n'en:  ce  pas  ici  ma 
propre  demeure.  Je  ne  me   fuis  réfugié  ici 
que  par   un   accident  que  je  vous   raconte- 
rois  5  fi  je  ne  craignois    de    vous    ennuyer. 
Le  corbeau  lui  répondit  :  Mon  cher  ami, 
pouvez- vous  avoir  cette  crainte     &  ne  de- 
vez-vous  pas  être    perfuadé  que  je  prends 
part  à   tout   ce   qui    vous  regarde  ?  Mais  la 
tortue,  ajouta- 1- il >  dont  l'amitié  efl  une 
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bonne  acqinfition  que  vous  ne  pouvez  pas 
manquer  de  faire  ,  fera  bien  aile  d'entendre 
le  récit  de  vos  aventures.  En  même -temps 
il  prit  le  rat  dans  fon  bec  y  ck  le  porta  chez 
la  tortue  ?  à  laquelle  il  apprit  ce  qu'il  avoit 
vu  faire  à  Zirac.  Elle  félicita  le  corbeau  de 
s'être  acquis  un  ami  fi  parfait ,  ck  elle  ca- 
reiïa  le  rat ,  qui  ^  de  fon  côté  ,  favoit  trop 
bien  vivre  pour  ne  pas  lui  témoigner  qu'il 
étoit  extrêmement  fenfïbîe  à  toutes  les  hon- 
nêtetés qu'elle  lui  faifoit.  Après  beaucoup  de 
complimens  de  part  ck  d'autre,  ils  allèrent 
tous  trois  fe  promener  au  bord  d'une  fon- 
taine. En  fuite  ayant  choifi  un  endroit  fort 
écarté  du  grand  chemin  ,  le  corbeau  prefla 
Zirac  de  raconter  fes  aventures  ,  ce  qu'il  fit 
de  cette  forte  : 

Aventures  de  Zirac. 

Je  fuis  né  ck  je  demeurois  dans  une  ville 
des  îndes  nommée  Marout  ;  j'avois  choifi 
un  lieu  où  régnoit  le  filence ,  pour  vivre  fans 
inquiétude;  j'y  goûtois  les  douceurs  d'une 
vie  tranquille  avec  quelques  rats  de  mon  hu- 
meur. Il  y  avoit  en  notre  voifinage  un  moine 
qui  fe  tenoit  dans  fon  monaftère>  pendant 
que  fon  compagnon  alloit  à  la  quête  ;  il  man- 
geait une  partie  de  ce  qui  lui  appartenoit , 
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OC  gardoit  l'autre  pour  fon  fcuper  ;  mais  il 
ne   trouvoit  jamais  fon   piat  dans  le  même 
état  qu'il    l'avoit    laiffé  ;    car  pendant  qu'il 
étoit  dans  fon  jardin  >  je  me  rempliïïbis  la 
panfe ,  6k   j'appeîois  mes  compagnons ,   qui 
s'acquittaient  auffi  -  bien  que   moi   de    leur 
devoir.    Le  moine  voyant  fa  pitance  dimi- 
nuée peftoit  contre  nous%  6k  cherchoit  dans 
fes  livres  quelque  recette  ou  quelques  machi- 
nes pour  nous  prendre  ;  mais  tout  cela  ne  lui 
fervit  de-  rien ,  parce  que  j'étois  toujours  plus 
fin  que  lui.  Un  jour  un  de  fes  amis  qui  venoit 
de  faire  un  long  voyage  5  entra  dans  fa  cellule 
pour  le  voir  ;  après  qu'ils  eurent  dîné ,  ils  fe 
mirent  à  s'entretenir  de  voyages.  Le  moine 
demanda  à  fon   ami    ce    qu'il  avoit  vu  de 
plus  rare  6k   de  plus  curieux   dans  les  pays 
étrangers.   Le   voyageur   commença  de  lui 
raconter  tout  ce  qu'il  avoit  remarqué  de  plus 
beau  ;  mais  pendant  qu'il  s'amufoit  à  lui  faire 
la  defcription  des  endroits  agréables  par  où 
il   avoit    parlé  ,  le   moine   l'interrompit   de 
temps  en  temps  par  le  bruit  qu'il  faifoit  en 
frappant  Cqs  mains  lune  contre   l'autre  ,  6k 
battant  du  pied  contre  terre  pour  nous  chaf- 
fer  5  parce  qu'effectivement  nous  faisions  fou- 
vent  des  forties  fur  les  provirions  ,  fans  nous 
foucier  de  l'incivilité  qu'il  commettoit.  Le 
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voyageur  trouvant  à  la  fin  mauvais  que  le 
moine  ne  l'écoutât  pas  >  lui  dit  brufquement  : 
Vous  ne  deviez  pas  me  retenir  ici  pour  vous 
moquer  de  moi.  Dieu  me  garde  ,  répondit  le 
moine  tout  furpris  ,  de  me  moquer  d'une 
perfonne  de  mérite.  Je  vous  demande  par- 
don de  vous  avoir  interrompu.  Mais  il  y  a 
dans  ce  monaftère  une  troupe  de  rats  qui 
me  mangeront  jufqu'aux  oreilles  ;  &  il  y  en 
a  un  qui  eft  fi  hardi  5  qu'il  me  vient  mordre 
le  nez  quand  je  fuis  au  lit5  &  je  ne  fais  que 
faire  pour  l'attraper.  Le  voyageur  parut  fatif- 
fait  des  excufes  du  moine  5  &  lui  dit  :  Il  y  a 
quelque  myfîère  en  ceci ,  &  cette  aventure 
me  fait  fou  venir  d'une  hiftoire  que  je  vous 
raconterai ,  fi  vous  voulez  m'écouter  avec 
attention  ; 


LE     MARI 
ET     LA    FEMME 


CONTE. 

Un  jour  le  mauvais  temps 3  continua-t-îî, 
m'obligea  de  m'arrêter  dans  un  bourg  3  où 
j'allai  loger  chez  un  de  mes  amis  qui  me  reçut 
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fort  honnêtement.  Après  le  Couper  ,  il  me  fit 
monter ,  pour  me  repofer  >  dans  une  cham- 
bre quiVétoit  feparée  de  la  fienne  que  par 
une  cloiion  de  bois ,  dJoù  j'entendis  malgré 
moi  la  converfation  qu'il  eut  avec  fa  fem- 
me. Je  veux  j  lui  dit-il ,  convier  demain  les 
principaux  de  ce  bourg ,  pour  donner  quel- 
que divertiiTement  à  mon  ami ,  qui  m'a  fait 
l'honneur  de  me  venir  voir.  Vous  n'avez  pas 
de  quoi  entretenir  votre  famille  5  lui  répondit 
fa  femme  ?  &  vous  parlez  de  faire  beaucoup 
de  dépenfe  :  penfez  plutôt  à  ménager  un  peu 
de  bien  à  vos  enfans  5  &  non  pas  à  faire  des 
fem'ns.  La  providence  de  Dieu  eft  grande  ? 
reprit  le  mari ,  &  il  ne  faut  pas  fonger  au 
lendemain ,  de  peur  qu'il  ne  nous  arrive  ce 
qui  arriva  au  loup.  Je  vais  te  faire  le  récit 
de  cette  aventure  : 


LE     CHASSEUR 

ET    LE    LOUP, 

FABLE. 

U  N  chafleur  revenant  un  jour  de  la  chaffe 
avec  un  daim  qu'il  avoit  pris ,  apperçut  un 
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fangïier  qui  fortoit  d'un  bois  &  qui  venoît 
droit  à  lui  :  Bon  y  dit  le  chafTeur ,  cette  bête 
augmentera  ma  provilion.  Il  banda  Ton  arc 
aufiitôt  &  décocha  la  flèche  fi  adroitement  y 
qu'il  blefTa  le  fangîier  à  mort.  Cet  animal  fe 
fentant  biefTé  y  vint  avec  tant  de  furie  contre 
le  chafTeur  y  qu'il  lui  fendit  le  ventre  avec  fes 
défenfes*  de  manière  qu^ils  tombèrent  tous 
deux  morts  fur  la  place. 

Dans  ce  moment  y  pafTe  en  cet  endroit  un 
joup  affamé  y  qui  voyant  tant  de  viandes  j 
par  terre,  en  eut  grande  joie.  Il  ne  faut  pas  , 
dit- il  en  lui-même  y  prodiguer  tant  de  biens; 
mais  je  dois  y  ménageant  cette  bonne  fortune  * 
conferver  toutes  cts  proviflons.  Néanmoins 
comme  il  avoit  faim ,  il  en  voulut  manger 
quelque  chofe.  Il  commença  par  la  corde 
de  Tare ,  qui  étoit  de  boyau  ;  mais  il  n'eut 
pas  plutôt  coupé  la  corde ,  que  l'arc  qui  étoit  I 
bien  bandé  lui  donna  un  fi  grand  coup  contre 
l'eftomac  ,  quil  le  jeta  roide  fur  les  autres 
corps. 

Cette  fable  ,  dit  le  mari ,  fait  voir  qu'il  ne 
faut  point  être  avare.  Puifque  cela  eft  ainfi  y 
lui  dit  fa  femme  >  invitez  à  dîner ,  demain  3 
qui  bon  vous  femblera. 

Le  lendemain ,  comme  elle  apprêtoit  à 
dîner;  ck  qu'elle  faifoit  une  fauce  avec  du 
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miel  qu'elle  avoit  acheté  5  elle  vit  tomber 
dans  le  pot  au  miel  un  rat  qui  lui  fit  mal  au 
cœur.  Ne  voulant  plus  fe  fervir  de  ce  miel , 
elle  le  porta  au  marché  >  &  prit  des  pois  en 
échange.  Je  me  trouvai  par  hafard  près  d'elle  y 
èk  lui  demandai  pourquoi  elle  faifoit  un  mar- 
ché fi  défavantageux  5  ck  donnoit  le  miel  au 
prix  des  pois  :  C'eft  qu'il  vaut  moins  que  les 
pois  5  me  répondit-elle  tout  bas.  Je  ne  doutai 
plus  après  cela  qu'il  n'y  eût  quelque  myftère 
là-defîbus.  Il  en  efr.  de  même  de  ce  rat  ;  il 
ne  feroit  pas  fi  hardi  s'il  .n'av oit  une  raifon 
de  l'être  .que  nous  ne  favons  pas.  Pour  moi 
je  crois  qu'il  y  a  quelqu'argent  caché  dans 
fon  trou.  Le  moine  n'eut  pas  plutôt  entendu 
parler  d'argent  qu'il  prit  une  coignée  ?  &  fit 
fi  bien  qu'en  perçant  la  muraille^  il  découvrit 
mon  tréfor,  qui  étoit  une  fomme  de  mille 
deniers  d'or  que  j'avois  amaflés  avec  peine. 
Je  les  comptois  tous  les  jours  ;  je  prenois 
plaifir  à  les  manier  &  à  me  rouler  deflus  y 
faifant  confifter  en  cela  tout  mon  bonheur. 
Hé  bien,  dit  le  voyageur  au  moine  5  n'avois- 
je  pas  raifon  d'attribuer  l'infolence  de  ces 
rats  à  une  caufe  que  nous  ignorions? 

Je  vous  laifTe  à  penfer  du  défefpoir  dont 
je  fus  faiii}  quand  je  vis  ma  demeure  ravagée 
de  la  forte.  Je  réfolus  de  changer  de  logis  ; 
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mais  fous  mes  compagnons  me  quittèrent "> 
ck  me  firent  bien  éprouver  la  vérité  de  ce 
proverbe  :  Quiconque,  r£a  point  chargent  y  na 
point  <{amis.  D'ailleurs,  les  amis  d'aujour- 
d'hui ne  nous  aiment  qu'autant  que  notre 
amitié  leur  eft.  avantageuse.  Un  jour  on 
demandoit  à  un  homme  qui  étoit  riche  & 
qui  avoit  beaucoup  d'efprit ,  combien  il  avoit 
d'amis.  Pour  des  amis  de  ce  fiècle  ?  répon- 
dit-il^ j'en  ai  autant  que  d'écus  ;  mais  pour 
àes  amis  véritables  ,  il  faut  attendre  que  je 
fois  dans  la  misère  ;  car  c'eft.  alors  qu'on 
les  connoit. 

Pendant  que  je  faifois  des  réflexions  fur 
Faccident  qui  m'étoit  arrivé  5  je  vis  parler 
un  rat ,  je  l'appelai  3  &  lui  demandai  pour- 
quoi il  me  fuyoit  comme  les  autres.  Penfes- 
.tu ,  me  répondit-il  >  que  nous  foyons  afTez 
fous  de  t'aller  fervir  pour  rien  ?  Lorfque  tu 
étois  riche ,  nous  étions  tes  ferviteurs  ;  mais 
à  préfent  que  tu  es  pauvre  y  nous  ne  voulons 
point  nous  afTocier  à  ta  pauvreté  >  parce 
que  les  plus  miférables  de  ce  monde  font 
ceux  qui  n'ont  rien.  Tu  ne  dois  pas  tant 
méprifer  les  pauvres >  lui  dis- je  >  puîfqu'ils 
font  chéris  de  Dieu.  Il  eft  vrai ,  répondit- 
il  ;  mais  ce  ne  font  pas  les  pauvres  qui  font  *; 
faits  comme  toi.    Dieu  aime  ceux  qui    ont 
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quitté  le  monde  ?  mais  non  pas  ceux  que  le 
monde  a  quittés.  Je  ne  fus  que  répondre  à 
ces  paroles.  Je  demeurai  pourtant  encore 
chez  le  moine  ,  pour  voir  ce  qu'il  feroit  de 
l'argent  qu'il  m'avoit  ôté.  Je  remarquai  qu'il 
en  donna  la  moitié  à  Ton  ami ,  ck  que 
chacun  mettoit  fa  part  fous  fon  chevet.  J'eus 
envie  de  leur  aller  enlever  cet  argent  ;  pour 
cet  effet  y  je  m'approchai  doucement  du  lit 
du  moine  ;  mais  Ton  ami  qui  ohfervoit 
toutes  mes  aérions  ians  que  je  m'en  apper- 
çufle  ,  me  jeta  un  bâton  û  rudement ,  qu'il 
penfa  me  rompre  le  pied ,  ce  qui  m'obligea 
de  gagner  promptement  mon  trou  >  non  fans 
beaucoup  de  peine.  Une  heure  après  j'en 
fortis  pour  la  féconde  fois ,  croyant  le  voya- 
geur endormi  ;  mais  il  faifoit  trop  bien  la 
fentinelle  ?  parce  qu'il  craignoit  de  perdre  fa 
bonne  fortune.  De  mon  côté  >  je  ne  perdis 
point  courage  ;  j'avançai ,  ck  j'étois  déjà 
près  du  chevet  du  moine  >  lorfque  ma  témé- 
rité penfa  me  coûter  la  vie.  Le  voyageur 
me  donna  un  fécond  coup  fur  la  tête  fi 
adroitement?  que  me  fentant  tout  étourdi, 
je  ne  pouvois  prefque  retrouver  l'entrée  de 
mon  trou.  Cependant  le  voyageur  me  jeta 
pour  la  troifîème  fois  un  bâton  ;  mais  comme 
il  ne  m'attrappa  point  ?    j'eus  le  loifîr  de 
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gagner  mon  afyle  ,  où  je  ne  fus  pas  plutôt  > 
que  je  proteftai  de  ne  plus  pourfuivre  une 
chofe  qui  m'a  voit  coûté  tant  de  peine  6c 
d'inquiétude.  Enfuite  de  cette  réfolution  je 
fortis  du  monaflère  r  ck  me  retirai  dans 
l'endroit  où  vous  m'avez  vu  avec  le  pigeon* 
La  tortue  fut  bien  aife  d'avoir  appris  les- 
aventures  du  rat.  Elle  lui  dit  en  le  careiTant  : 
Vous  avez  bien  fait  d'abandonner  le  monde 
ck  les  intrigues,  puiiqu'on  ne  fauroity  trouver 
une  parfaite  fatisfaclion.  Tous  ceux  que 
l'avarice  ck  l'ambition  agitent  ?  fe  procurent 
la  mort  comme  le  chat  >  dont  vous  ne  ferez: 
pas  fâché  d'entendre  l'hifToire  : 


LE    CHAT    GOURMAND, 

FA  B  L  E. 

\J  N  homme  nourrrrToit  chez  lui  un  chat 
fort  frugalement  ;  mais  le  chat  qui  étoit  gour- 
mand ,  ne  fe  contentant  pas  de  fon  ordinaire  9 
furetoit  de  tous  côtés  pour  attraper  quelque 
bon  morceau,  PafTant  un  jour  au  pied  d'un 
colombier,  il  y  vit  de  petits  pigeons  qui 
n'avoient  prefque  point  de  plumes  encore. 
L'extrême  envie  qu'il  avoit  de  tâter  d'une 
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viande  fi  délicate  ,    lui  faifoit  venir  l'eau  à 
la    bouché.    Il    monta    au    colombier    fans 
regarder  fi  le  maître  y  étoit  ;  il  fe  préparoit 
a  Satisfaire  Tes  défirs  ;   mais  le  maître  ne  vit 
pas  plutôt  le  chat  entré  3  qu'il  ferma  la  porte 
ck  les  endroits  par  où  il  pourroit  fortir  ;  enfin 
il  fit  fi  bien  qu'il  Fattrapa  ck  le  pendit  dans 
un  coin  du  colombier.  Le  hafard  conduifk 
le  maître  du  chat  de  ce  côté  ,   ck  quand  il 
vit  fon  chat  pendu  :  Ah  !  malheureux  gour- 
mand,-lui  dit  -il  y   fi  tu  te  furies    contenté 
de  ton   petit    ordinaire,    tu   ne   ferois   pas 
maintenant  en  cet  état  !    Voilà  comme  les 
gens  infatiables   caufent   leur  propre    mort. 
Outre    cela   les  biens    de  ce    monde  n'ont 
point  de  confiance.  Les  fages  difent  qu'il  y 
a  fix  chofes  dont  il  ne  faut  point  efpérer  de 
fidélité:  i°.  D'une  nuée,   car  elle  fe  diiïipe 
en    un    inftant.   2Q.    D'une    feinte    amitié  , 
parce  qu'elle  paffe  comme  un  éclair.    30.  De 
l'amour  d'une  femme ,  parce  qu  elle  change 
pour  une  bagatelle.  4°.  De  -la  beauté  ,  car 
la  moindre   injure    du  temps  ,  une  dilgrace 
ou  une  maladie  la  détruit.  5  e*.    Des  fauiles 
louanges  >    car   ce   n'eft  que   de   la   fumée. 
6°.  Des  biens  de  ce  monde  3   puifque  tout 
finit  tôt  ou  tard. 

Les  gens  d'efprit  \  continua  le  rat* ,    ne 
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s'attachent  jamais  à  la  recherche  de  toutes 
ces  chofes  vaines  ;  il  n'y  a  que  l'acquisition 
d'un  véritable  ami  qui  les  puirTe  tenter.  Le 
corbeau  prenant  la  parole  ?  dit  :  Il  eft  vrai 
qu'il  n'en1  rien  de  comparable  à  une  amitié 
parfaite  ck  réciproque  ;  je  prétends  vous  le 
prouver  par  le  récit  de  cette  hiftoire: 


LES     DEUX     AMIS, 

C  O  N  T  E. 

Un  homme  entendit  frapper  à  fa  porte  à 
une  heure  indue  :  il  demanda  qui  c'étok  ;  ck 
quand  il  fut  que  c'étoit  un  de  (es  meilleurs 
amis ,  il  ïe  leva  &.  s'habilla  ;  enfui  te  y  com- 
mandant à  une  jeune  efclave  fort  jolie 
d'allumer  de  la  chandelle  &  de  le  fuivre  , 
il  l'alla  trouver.  Cher  ami  >  lui  dit  -  il  en 
Sabordant  ?  je  ne  puis  vous  voir  ici  iî  tard? 
fans  m'imaginer  que  vous  venez  pour  réem- 
prunter de  l'argent  ,  ou  pour  me  prier  de 
vous  fervir  de  fécond  ?  ou  enfin  pour  cher- 
cher une  compagnie  qui  vous  divertifTe. 
J'ai  pourvu  à  ces  trois  chofes  ,  pourfuivit-ilt 
fi  vous  avez  befoin  d'argent  ,  voilà  ma 
bourfe  ;  n"  vous  avez  des  ennemis ,  je  vous 
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offre  mon  bras  &  mon  épée  ;  &  li  c'eft 
l'amour  qui  vous  met  en  campagne  >  voilà 
une  efclave  qui  eft  affez  agréable  pour  vous 
donner  la  fatisfaétion  que  vous  délirez  :  en 
un  mot  y  tout  ce  qui  dépend  de  moi  eft  à 
votre  fervice.  Je  ne  fouhaite  rien  moins 
que  tout  cela ,  répondit  fon  ami  :  je  venois 
feulement  voir  l'état  de  votre  fanté  y  parce 
que  je  craignois  que  le  mauvais  fonge  que 
je  viens  de  taire  ne  fut  véritable. 

Pendant  que  le  corbeau  racontoit  cette 
fable  ,  ils  virent  de  loin  une  gazelle  ,  ou 
chevreuil  de  montagne ,  qui  ve^oit  à  eux 
avec  une  vïteffe  incroyable  ;  ils  crurent 
qu'elle  étcit  pourfuivie  ?  c'eft  pourquoi  ils 
fe  réparèrent  ;  la  tortue  le  gaffa  dans  l'eau, 
le  rat  fe  fourra  dans  un  trou ,  &  le  corbeau 
fe  cacha  parmi  les  branches  d'un  arbre  fort 
élevé.  La  gazelle  s'arrêta  tout  court  au  bord 
de  la  fontaine  ;  ck  le  corbeau  qui  regardoit 
de  tous  côtés  3  n'appercevant  perfonne  j 
appela  la  tortue  ,  qui  parut  d'abord  fur  l'eau. 
Comme  la  gazelle  fembîoit  n'ofer  boire ,  la 
tortue  lui  dit  :  Buvez  hardiment ,  l'eau  eft 
fort  nette.  Apprenez-moi  >  je  vous  prie  9 
pourquoi  vous  êtQS  fi  échauffée  ?  C'eft  > 
répondit  la  gazelle  ,  que  je  viens  de  me 
fauver  des  mains  d'un  chaffeur  qui  m'a  bien 
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perfécutée.  Ne  vous  éloignez  pas  d'ici  y 
reprit  la  tortue  ,  ck  foyez  de  nos  amies ,  notre 
commerce  vous  fera  de  quelqu'utilité. 

Les  fages  difent  que  te  nombre  d'amis 
diminue  les  peines  ;  ôk  quand  on  a  mille 
amis  >  il  ne  les  faut  compter  que  pour  un  ; 
ck  au  contraire  ,  lorfque  Ton  a  un  ennemi? 
il  le  faut  compter  pour  mille  y  tant  il  efl 
dangereux  d'avoir  un  ennemi.  Enfuite  de 
ce  difcours  ,  le  corbeau  6k  le  rat  s'appro- 
chèrent de  la  gazelle  ,  ck  lui  firent  mille 
honnêtetés.  Elle  en  fut  fi  pénétrée,  qu'elle 
promit  de  demeurer  avec  eux  toute  fa  vie» 
Ainfi  ces  quatre  amis  pafïbient  le  temps  fort 
agréablement  enfembîe.  Mais  un  jour  que  le 
corbeau ,  le  rat  ôk  la  tortue  s'étoient  arTembîés 
à  leur  ordinaire  ,  la  gazelle  ne  s'y  trouva 
pas ,  ce  qui  les  mit  fort  en  peine  ,  ne  fâchant 
quel  accident  pouvoit  lui  être  arrivé.  Le 
corbeau  s'éleva  en  l'air.*  pour  voir  s'il  ne 
la  découvriroit  point  ;  ck  comme  il  regar- 
doit  de  toutes  parts ,  il  l'apperçut  de  loin 
engagée  dans  un  filet  qu'un  chafTeur  lui  avoie 
tendu.  Cette  nouvelle  les  affligea  extrême- 
ment tous  trois.  Il  faut  fonger  3  dit  la  tortue  y 
à  tirer  la  gazelle  du  péril  où  elle  eu.  Le 
corbeau  prit  la  parole  y  ck  dit  au  rat  :  Il 
n'y  a  que  vous  qui  puifîiez  délivrer  notre: 
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bonne  amie.  Il  faut  promptement  l'aller 
dégager  y  de  peur  que  le  chaffeur  ne  mette 
la  main  defTus.  Je  ferai  mes  efforts  pour  la 
délivrer  >  répondit  le  rat.  Allons  ,  ne  per- 
dons point  de  temps.  Aufïïtôt  le  corbeau 
prit.  Zirac,  &  vola  vers  la  gazelle.  Etant 
arrivés  ?  le  rat  commença  à  ronger  les  liens 
qui  tenoient  les  pieds  de  la  gazelle  ,  6k  dans 
le  même  moment  arriva  la  tortue.  Dès  que 
la  gazelle  l'apperçut ,  elle  fit  un  grand  cri  z 
Pourquoi  y  lui  dit  -  elle  3  vous  êtes  -  vous 
hafardée  à  venir  ici  ?  Comment ,  répondit 
îa  tortue  5  vouliez  -  vous  que  je  foutinffe 
davantage  une  abfence  qui  m'étoit  infuppor- 
table  ?  O  ma  chère  amie  3  répliqua  la 
gazelle  ,  votre  arrivée  en  ce  lieu  me  met 
plus  en  peine  que  je  ne  l'étois  de  ma  liberté  ! 
car  û  le  chaffeur  arrivoit  maintenant  ,  com- 
ment feriez- vous  pour  vous  fauver  ?  Pour 
moi,  je  fuis  déjà  prefque  déliée  5  6k  mon 
agilité  me  délivreroit  du  danger  de  tomber 
entre  fes  mains.  Les  autres  trouveroient  leur 
falut  dans  la  fuite-;,  vous  feule ,  ne  pouvant 
courir  ?  deviendriez  îa  proie  du  chaffeur.  A 
peine  la  gazelle  avoit  prononcé  ces  paroles  9 
qu'on  vit  paroitre  le  chaffeur.  La  gazelle 
qui  étoit  détachée 3  gagna  pays,  te  corbeau 
s'envola,  le  rat  fe  retira  dans  un  trou  y  6c 
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la  pauvre  tortue  demeura-là.  Quand  le 
chaiïeur  arriva  >  il  fut  très  -  fâché  de  voir 
fon  filet  rompu.  Il  regarda  de  tous  côtés 
pour  voir  s'il  ne  découvriroit  rien  :  il  apperçut 
Ta  tortue.  Bon  >  dit  -  il  y  je  ne  m'en  retour- 
nerai pas  les  mains  vicies ,  il  faut  que  j'em- 
porte cette  tortue  ;  c'eft  toujours  quelque 
chofe.  Il  la  prit  ck  la  mit  dans  fon  fac-,  puis 
le  jetant  fur  fon  épaule ,  il  s'en  alla.  Quand 
il  fut  parti ,  les  trois  amis  fe  rafFemblèrent  > 
&  ne  voyant  plus  la  tortue,  ils  jugèrent  de 
fa  difgrace.  Alors  ils  formèrent  les  plaintes 
du  monde  les  plus  touchantes ,  ck  versèrent 
un  torrent  de  larmes.  À  la  fin  le  corbeau 
interrompit  cette  trifte  harmonie  ?  en  difant  : 
Mes  amis  ?  nos  regrets  ne  foulagent  pas  la 
tortue  5  il  faut  fonger  à  la  fauver.  Les  grands 
difent  que  quatre  fortes  de  perfonnes  ne  font 
connues  que  dans  quatre  fortes  d'occafions  : 
les  hommes  courageux  dans  les  combats  ;  les 
gens  de  probité  ,  lorfque  Fon  traite  de  quel- 
ques affaires  où  il  s'agit  de  donner  fa  parole  ; 
l'amitié  d'une  femme ,  quand  il  arrive  quel- 
que malheur  à  fon  mari  ;  &  enfin  y  le 
véritable  ami  dans  une  extrême  néceffite. 
Nous  voyons  notre  chère  tortue  dans  un 
trifte  état ,  il  faut  la  fe  courir.  Il  me  vient 
dans  l'efprit  un  bon  expédient ,  dit  le  rat  $ 
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il  faut  que  îa  gazelle  aille  fe  préfenter  devant 
le  chaffeur  5  qui ,  dès  qu'il  la  verra  >  ne 
manquera  pas  de  mettre  fon  fac  par  terre, 
dans  le  derTein  de  la  prendre.  C'eft  bien 
avifé ,  dit  la  gazelle  >  je  ferai  la  bôiteufe  , 
ck  m'éloignerai  de  lui  peu- à- peu  \  en  me 
fuivant  il  s'éloignera  de  fon  fac  ,  ce  qui 
donnera  le  teçips  au  rat  de  mettre  en  liberté 
notre  bonne  amie.  Ce  ftratagëme  fut  approu- 
vé ;  la  gazelle  paiTa  devant  le  chafTeur  y 
foible  ck  bôiteufe  ;  mon  galant  crut  la  tenir  5 
ck  mettant  fon  fac  à  terre  ,  il  courut  de 
toutes  {es  forces  après  îa  gazelle^  qui  s'éloi- 
gnoit  à  mefure  qu'il  îa  pourfuivoit.  Cepen- 
dant le  rat  voyant  le  chafTeur  bien  loin  j 
s'approcha  du  fac  ck  rongea  le  lien  qui  le 
tenoit  fermé  \  îa  tortue  en  fortit  ck  fe  cacha 
dans  un  buiiïon.  A  la  fin  le  chafleur  s'étant 
lafié  de  courir  inutilement  après  fa  proie  ? 
revint  à  fon  fac  ,  ck  n'y  trouvant  plus  la 
tortue  ,  il  en  fut  fort  étonné  ;  il  crut  qu'il 
étoit  dans  la  région  des  lutins  ck  des  efprits  > 
voyant  tantôt  une  gazelle  fe  délivrer  de  fes 
filets ,  6k  tantôt  fe  préfenter  devant  lui  en 
faifant  la  bôiteufe  ;  ck  enfin  la  tortue  ?  qui 
eft  un  animal  fans  force  5  rompre  le  lien  du 
fac  ck  le  fauver.  Toutes  ces  conficlérations 
frappèrent   fon   elprit  d'une  telle   frayeur  s 
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qu'il  s'enfuir  de  toute  fa  force  ,  penfant 
avoir  des  follets  à  fes  trouiTes.  Après  cela 
les  quatre  amis  fe  ralTemblèrent  ?  fe  firent 
de  nouvelles  protections  d'amitié  ?  ck  jurè- 
rent de  ne  fe  féparer  jamais  les  uns  â^s 
autres  qu'à  la  mort. 


CHAPITRE     IV. 

Comment  il  faut  toujours  fe  défier  defesenne~ 
mis  ;  &  Javoir  parfaitement  ce  qui  fe  paffè 
ckc%  eux, 

VENONS  préfentement  ,  dit  Dabchelim  , 
au  quatrième  chapitre  5  qui  eft  qu'un  homme 
d'efprit  ne  doit  jamais  efpérer  d'amitié  d'un 
ennemi.  Enfeignez-moi  3  ajouta- t~il>  de  quelle 
manière  il  faut  éviter  leur  trahifon.  On  doit, 
répondit  le  bramine  ,  fe  défier  des  ennemis  ; 
quand  ifs  témoignent  de  l'amitié  ,  c'efT  pour 
mieux  cacher  leurs  mauvais  deiTeins  ;  &  qui- 
conque aura  de  la  confiance  en  fon  ennemi  5 
fera  trompé  comme  le  hibou  ,  dont  je  vais. 
conter  la   fable  à  votre  majeflé  : 
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LES     CORBEAUX 

ET    LES   HIBOUX, 

FABLE. 


ANS  une  province  de  îa  Chine ,  il  y  a 
une  montagne  dont  le  fommet  fe  perd  dans 
les  nues  ;-  il  y  avoit  au-delTus  un  arbre  dont 
les  branches  fembîoient  aller  }ufqu'au  ciel  % 
elles  étoient  toutes  chargées  de  nids  de  cor- 
beaux  ,  qui  obéifToient  tous  à  un  roi  nommé 
Birouz.  Une  nuit  le  roi  des  hiboux  3  qui 
s'appeïoit  €habahang3  ce  ri- à- dire  ,  Marche 
nuit ,  vint  à  la  tête  de  fon  armée  ravager  la 
demeure  des  corbeaux  ,  contre  lefqueîs  une 
vieille  haine  les  animoit.  Le  lendemain  Birouz 
aïTembla  fon  confeil ,  pour  délibérer  fur  les 
moyens  dont  ils  fe  ferviroient  pour  fe  mettre 
à  couvert  des  infultes  des  hiboux.  Cinq  des 
plus  habiles  de  fa  cour ,  d'après  les  intentions 
de  fa  majefté  ,  dirent  leur  avis  :  Grand 
monarque,  dit  le  premier,  nous  ne  pou- 
vons rien  imaginer  que  votre  rnajerlé  n'ait 
déjà  penfé  avant  nous  ;  néanmoins ,  puif- 
que   vous  fouhaitez  que  nous  vous  difions 


4i$  Contes 

l'un  après  l'autre  ce  que  nous  jugeons  à  pro- 
pos de  faire  pour  nous  venger  des  hiboux  ? 
nous  devons  vous  obéir.  Je  vous  dirai  donc  5 
iire  5    que  les   politiques    ont   toujours   tenu 
pour  maxime  ?   qu'il  ne  faut  point    attaquer 
un  ennemi  plus  fort  que  foi  ,  autrement  c'efl: 
bâtir  fur  le  pafTage  d'un  torrent.    Le  roi  fe 
tournant  du  côté   du  fécond  ,    lui  ordonna 
de  parler  :  Sire  ,   dit  le  fécond  vifir  3  la  fuite 
ne  convient  qu'aux  âmes  baffes  &  timides  ; 
il  eft  plus  à  propos  de  prendre  les  armes  3  ck 
d'aller  venger  l'affront  que  nous  avons  reçu. 
Un  roi  n'erl  jamais  en  repos  qu'il  n'ait  porté 
la  terreur  dans  le  pays  &  dans  l'âme  de  fon 
ennemi.    Le  tfoîËème  vifir   dit   enfuite  fon 
opinion.  Je  ne  blâme  point?  dit-il ,  le  confeil 
de  mes  camarades  ,    mais   aufli  je  ne  l'ap- 
prouve   pas.  Je   fuis  d'avis  d'envoyer    des 
efpions  pour  connoître  l'état  &  la  force  de 
l'ennemi  5  &  fur  leurs  rapports  nous  ferons 
la  guerre   ou  la  paix  î    c'eft  le    moyen    de 
vivre  en  repos.  Un  roi  doit  toujours  travailler 
à  conferver  la  paix  dans  fon  royaume  3  tant 
pour  le  repos  de  fon   efprit  5    que    pour  le 
foulagement  de  fes  fujets.  Il  ne  doit  jamais 
déclarer  la  guerre  qu'à  ceux  qui  troublent  la 
paix  ;  &  quand  l'ennemi  qu'il  veut  combattre 
eft  trop  fort ,  il  faut  avoir  recours  aux  artifices» 
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&  fe  fervir  de  toutes  les  occalîons  qui  le  pré- 
fentent  ne  lui  nuire  par  rinefTe.  Le  quatrième 
prenant  la  parole  ,  repréfenta  au  roi  qu'il 
valoit  mieux  quitter  le  pays  3  que  de  s'ex- 
pofer  à  perdre  la  réputation  de  leurs  armes  , 
qui  avpient  toujours  eu  l'avantage  fur  leurs 
ennemis.  Que  ce  feroit  une  démarche  trop 
honteufe  aux  corbeaux  d'aller  faire  une  fou- 
miflîon  aux  hiboux  ,  qui  jufqu'alors  leur 
avoient  été  fournis  5  qu'il  falloit  tâcher  de 
pénétrer  leurs  deffeins ,  &  fe  réfoudre  plutôt 
à  combattre  ,  qu'à  fubir  un  joug  ignomi- 
nieux 3  puifqu'enfln  la  perte  de  la  vie  étoit 
moins  confidérable  que  celle  de  la  réputa- 
tion. Le  roi  3  après  avoir  oui  ces  quatre 
vHirs  3  fit  figne  au  cinquième  de  parler  à 
ion  tour  :  ce  vifir  fe  nommoit  Carchenas  } 
c'enVà-dire ,  Intelligent.  Le  roi  3  qui  avoir, 
une  confiance  particulière  en  lui  3  le  pria  de 
dire  avec  fmcérité  ce  qu'il  jugeoit  à  propos 
que  l'on  fît  en  cette  affaire.  Déclarerons- 
nous  la  guerre  3  ajouta  le  roi ,  propoferons- 
nous  la  paix,  ou  bien  abandonnerons -nous 
ce  climat  ?  Sire,  répondit  Carchenas 3  puis- 
que vous  m'ordonnez  de  parler  avec  fran- 
chife ,  il  me  femble  que  nous  ne  devons  pas 
attaquer  les  hiboux ,  parce  qu'ils  font  en 
plus  grand  nombre  que  nous.   Il  faut  ufer 
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de  prudence  ;  cette  vertu  a  ïouvent  plus  de 
part  aux  grands  fuccès  que  la  force  6k  les 
richerTes.  Que  votre  majeflé  >  avant  de 
prendre  fa  dernière  réfolution  ,  confulte 
encore  les  minières  y  leurs  confeils  pourront 
vous  aider  à  faire  réuflir  vos  deffeins  :  les 
fleuves  ne  fe  grofliiïent  que  par  les  ruifTeaux. 
Pour  moi  y  je  n'aime  ni  la  guerre  y  ni  les 
troubles  y  mais  je  ne  puis  fouffrir  qu'on  ait 
la  lâcheté  de  faire  des  foumiïîions.  Les  gens 
d'honneur  ne  doivent  défirer  une  longue 
vie  5  que  pour  laiiïer  à  la  poftérité  des 
exemples  de  vertus  dignes  d'admiration. 
Nous  ne  devons  même  prendre  foin  de  nos 
jours  y  que  pour  les  expofer  dans  les  occa- 
fions  où  l'honneur  nous  appelle  :  il  vaudroii 
mieux  n'avoir  jamais  exiité  y  que  d'avoir 
mené  une  vie  obfcure.  Ainfi ,  je  ne  confeille 
pas  à  votre  majeflé  de  faire  voir  de  la 
timidité  dans  cette  conjoncture  ;  mais  vous 
devez  prendre  un  parti  devant  moins  de 
monde ,  afin  que  les  ennemis  ne  puisent 
favoir  vos  defTeins. 

Un  des  miniflres  interrompit  en  cet  endroit 
Carchenas ,  &  lui  dit  :  A  quoi  penfez-vous? 
Pourquoi  fe  tiennent  les  confeils  ,  fi  ce  n'eft. 
pour  délibérer  entre  plufieurs  des  affaires 
importantes  ?    ck    pourquoi    voulez  -  vous 
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qu'une  délibération  de  cette  conséquence  fe 
fafTe  clans  un  cabinet  où  il  n'y  aura  per- 
sonne ?  Les  affaires  des  rois  >  dit  Carchenas* 
ne  font  pas  celles  des  marchands  ,  qui  fe 
communiquent  à  toute  la  fociété  ;  les  fecrets 
des  princes  ne  peuvent  être  découverts  que 
par  leurs  confeillers  ou  leurs  ambafTadeurs. 
Que  favez  -  vous  s'il  n'y  a  point  ici  des 
efpions  qui  nous  écoutent ,  pour  rapporter 
ce  que  nous  réfoudrons  à  nos  ennemis  3 
qui  ?  fur  leur  rapport  5  ou  préviendront  nos 
entreprifes,  ou  du  moins  les  déconcerteront  ? 
Les  fages  difent  :  Si  vous  voulez  avoir  un 
fecret ,  tenez  -  le  caché  ;  autrement  vous 
courez  le  rifque  d'être  trahi  comme  le  roi 
Quechemir.  Birouz  >  qui  étoit  fort  curieux  y 
obligea  Carchenas  de  lui  raconter  cette 
aventure. 


LE  ROI  ET  SA  MAITRESSE 
CONTE. 


ANS  la  ville  de  Quechemir  régnoit  autre- 
fois un  roi  j  qui  étoit  aufii  jufte  que  puifTant. 
Ce  prince  avoit  une  maîtreffe  qui  étoit  fi 
belle  p    que  tous-  ceux   qui  la  voyoïent    ne 
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pouvoient  fe  défendre  de  l'aimer.  Le  roi  en 

étoit  tellement  épris  3  qu'il  vouloit  la  voir  à 

chaque  inftant  ;  mais  il  s'en  falloir  beaucoup 

qu'elle  aimât  autant   le  roi  qu'elle  en  étoit 

aimée.    L'attachement  de   ce  prince  flattoit 

fa  vanité  5  fans  toucher  fon  goût  ;  &  comme 

toutefois  le  cœur  eiî.  fait  pour  aimer  >  elle  fe 

laifTa   prévenir  d'une   violente  païîîon  pour 

un  page   qui   étoit  admirablement  beau  Se 

bien  fait.    Elle    lui   apprit    bientôt   par    fes 

regards  ce  qu'elle    fentoit  pour  lui ,    &  le 

page  lui  fit  connoitre  par  les  fiens  qu'elle  ne 

pouvoit  s'adrerler  à  un  homme  plus  difpofé 

à  profiter  d'une  fi  bonne  fortune  ;  enfin ,  il 

ne  leur   manquoit    qu'une   occafion   de    fe 

parler   en    particulier  ,    pour    fatisfaire    des 

défirs  que  les  obftacles  irritoient.    Un  jour 

que  le  roi  étoit  affis  auprès  de  fa  maîtrefîe 

&  qu'il  la  regardoit  avec  un  extrême  plaifir , 

le  page    qui  étoit   débout  y  dans   la  même 

chambre  y  jetoit  >  de  moment  en  moment , 

les  yeux  fur  cette  charmante  perfonne  ;  elle  ^  - 

de  fon  côté ,  attachoit  fur  lui  les  fiens  d'un 

air  fi  pafîionné  y    que  le   roi  s'en  apperçut. 

Il  ne  comprit  que  trop   ce   langage  muet  ,-j 

ck  il  en  eut  tant  de   dépit   &  de  jaloufie  9 

qu'il  réfolut  de  les  faire  mourir   tous  deux. 

Il  diffimula  toutefois  fon  defTein^  parce  qu'il 

ne 
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ne  vouloit  pas  agir  avec  précipitation.  Il  fe 
retira  dans  fon  appartement ,  où  il  pafTa  la 
nuit  dans  la  plus  grande  perplexité.  Le  matin 
il  alla  donner  audience  à  Ton  peuple;  ck  après 
avoir  donné  à  Tes  fujets  la  fatisfacHon  qu'ils 
demandoient,  il  entra  dans  fon  cabinet  :  il 
y  appela  fon  viiir  ,  ck  lui  découvrit  le  deflein 
qu'il  avoit  de  faire  empoifonner  fa  maitreiTe 
6k  le  page.  Le  viiir  en  ayant  appris  les 
raifons  ,  les  approuva ,  promit  de  garder  le 
fecret  y  ck  fe  retira  chez  lui.  Il  trouva  fa 
fille  dans  une  grande  trifteife  ;  il  lui  en 
demanda  la  caufe  :  Mon  père  y  lui  répondit 
la  fille  y  la  maîtreffe  du  roi  m'a  maltraitée 
fans  raifon  ;  cela  me  fâche  ,  ck  iî  je  ne  m'en 
venge  point?  je  vous  allure  que  ce  n'eil 
pas  manque  de  bonne  volonté.  Confoîez- 
vous  y  ma  fille ,  dit  le  viiir  y  vous  en  ferez 
bientôt  délivrée. 

Comme  les  femmes  font  curieufes  ,  la 
fille  prefïa  tant  fon  père  de  lui  apprendre 
de  quelle  manière  elle  feroit  vengée  de  fon 
ennemie  y  qu'il  fut  allez  foible  pour  lui  ré- 
véler les  deiïeins  du  roi.  Elle  s'engagea  par 
ferment  de  ne  le  découvrir  à  perfonne  ;  mais 
une  heure  ou  deux  après  ,  l'eunuque  de  la 
maitrerle  du  roi  étant  venu  voir  la  fille 
du  viiir  pour  la  confoler  ?  lui /lit  qu'il  falloir. 
Tome  XVIL  T 
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fouffrir  les  défauts  de  fon  prochain.  Bientôt  y 
interrompit-elle  avec  un  vifage  riant ,  je  ne 
k  craindrai  plus.    Il  la  preffa  tellement    de 
s'expliquer,  quelle   ne    put    s'en  défendre} 
elle  lui  raconta  tout  ce  que  lui  avoit  dit  fors 
père  )  après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  garderoit 
inviolablement  le  fecret  ;  mais  l'eunuque  ne 
l'eut  pas  plutôt  quittée ,  que   croyant  être 
plutôt  obligé  de  trahir  fon  ferment  que  de 
le  garder >  il  alla  trouver  la  maîtrefïe  du  roi* 
<k  lui  .fit  part  de  la  réfoîution  violente  que 
le  roi  avoit  prife  contr'elîe.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  la  déterminer  à  tout  tenter 
pour  prévenir  le  roi.  Elle  envoya  chercher 
iecrètement  le  page  ,  avec   lequel  elle    prit 
de   fi    bonnes   mefures  y    que  le   lendemain 
matin  on  trouva  le  roi  mort  dans  fon  lit. 

Vous  voyez  par  cette  hiitoire  9  continua 
Carchenas ,  que  les  rois  ne  doivent  décou- 
vrir leurs  fecrets  qu'à  des  gens  dont  ils  ont 
éprouvé  la  difcrétion  &  la  fidélité.  Mais 
quels  fecrets  encore  >  dit  Birouz^  importe-t 
il  plus  de  cacher  t  Sire ,  répondit  Carche 
nas  y  il  y  en  a  de  telle  nature ,  que  les  rois 
ne  les  doivent  confier  qu'à  eux  -  mêmes  j 
c'eft-à-dire^  les  tenir  fi  cachés,  que  per- 
fonne  ne  les  puiffe  découvrir.  Il  y  en  a  d'au 
très  qu'ils  peuvent  communiquer  à  leurs  mi- 
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niftres  les  plus  fîdelles  ?  &:  fur  lefquels  ils 
doivent  les  confulter.  Birouz  trouvant  ce 
que  difoit'  Carchenas  fort  judicieux  5  s'en- 
ferma dans  fon  cabinet  avec  lui  ;  ck  avant 
de  parler  de  l'affaire  dont  il  s'agifToit  9  il  le 
pria  de  lui  dire  la  funefte  origine  de  la  haine 
des  corbeaux  &  des  hiboux.  Sire  5  Hit  Car- 
chenas 9  une  feule  parole  a  produit  cette 
inimitié  dont  nous  venons  d'éprouver  les 
cruels  effets. 


v  o  r  1  g  1  N  E 

De  la  haine  des  Corbeaux  6*  des  Hihoux  ? 
FABLE. 

Un  jour  une  troupe  d'oifeaux  s'afTembla 
pour  fe  choifir  un  roi.  Chaque  efpèce  pré- 
tendoit  à  la  couronne.  Enfin ,  il  y  en  eut 
plufîeurs  qui  donnèrent  leur  voix  aux  hi- 
boux ;  mais  les  autres  ne  voulant  pas  obéir 
à  un  animal  fi  laid  >  rompirent  l'affemblée  , 
ck  fe  jetèrent  les  uns  fur  les  autres  avec 
tant  de  furie  y  qu'il  y  en  eut  quelques-uns 
de  tués.  Le  combat  auroit  duré  plus  long- 
temps ,  fi ,  pour  le  faire  ceffer ,  un   oifeafc 

T  ij 


436  Contes 

ne  fe  fût  avtfe    de     crier   aux    combattans 
qu'ils  s'arrêtarTent  >  6k  qu'il  voyoit  venir  un 
corbeau  qu'il  falloit  prendre  pour  juge.  Tous 
les  oifeaux  y  confentirent  unanimement;  6k 
quand  le  corbeau  fut  arrivé  ,  6k,  qu'il  eut  ap~ 
pris  le  fujet  de  la  querelle ,  il  leur  parla  de 
cette  forte  :   Etes-vous  fous  >  meilleurs ,  de 
vouloir  prendre    pour   votre  roi    un   oifeau 
qui  traîne  avec  lui  tous  les  malheurs  enfem- 
bîe  ?  Voulez-vous  mettre  une  mouche  à  la 
place  d'un  griffon  ?  Que  ne  choifirTez  -  vous 
plutôt  un  faucon  ,  qui  a  du  courage  6k  de 
l'adreffe ,   ou  biea  un  paon  ?  dont  le    port 
eft  il  majeflueux  ?  Pourquoi  n'élevez -vous  I 
pas  plutôt  fur  le  trône  un  aigle  >  dont  l'om-  I 
bre  eft  û  heureufe   qu'elle  fait  les  rois  ;  ou  I 
enfin  un  griffon  5  qui  >  par   le  feul  bruit  de 
fes. ailes  ,  fait  trembler  les  montagnes?  Quand 
ces    oifeaux    que  je  viens  de    nommer  ne  j 
feroient  pas  au  monde,  il   vaudroit   encore 
mieux  vivre  fans  roi ,  que   de  vous  rendre  I 
mjets  d'un  animal  ii  affreux  que   le  hibou  ;  I 
car  outre  qu'il  a  la  mine  d'un  chat ,    il    n'a 
point  d'efprit  \  de  plus ,   c'en1    que  y  malgré 
fa   mauyaife    mine  ,   ii   erl   orgueilleux  :  6k 
en£n  ,   ce    qui   doit  le  rendre  méprifahle    r? 
vos  yeux,  c'eft  qu'il  hait  la    lumière  de  cej 
beau  corps  qui  anime  toute  la  nature.' Quit-rj 
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tez  donc  y  meilleurs  ,  un  deffein  qui  vous  eft 
fî  préjudiciable  ;  procédez  à  l'élection  d'un 
roi ,  &  ne  faites  rien  dont  vous  puiffiez  vous 
repentir.  Choififlfez  un  roi  qui  vous  gouverne 
avec  douceur ,  ck  qui  vous  foulage  dans 
vos  befoins.  Souvenez-vous  de  ce  lapin, 
qui  y  fe  difant  ambarTadeur  de  la  lune  y  châtia 
les  éléphans  de  fa  patrie. 

L  E  S     É  LÉ  P  H  ANS 

ET    LES    LAPINS, 

FABLE. 

J.L  arriva  une  année  de  féchereïTe  dans  le 
pays  des  éléphans  y  aux  isles  de  Bad ,  c'ed- 
à-dire  ,  Vent;  de  manière  qu'étant  preflés 
par  la  foif y  ck  ne  pouvant  trouver  de  l'eau  , 
ils  s'adrefsèrent  à  leur  roi  pour  l'avertir  d'y 
mettre  ordre  ,  s'il  ne  vouloit  les  "voir  tous 
périr.  Le  roi  commanda  aufîitôt,  de  cher- 
cher par  -  tout  ;  ck  enfin  on  découvrit  une 
fource  d'eau  vive,  à  laquelle  les  anciens 
avoient  donné  le  nom  de  Chafchmamah , 
c'eft-à-dire  y  Fontaine  de  la  lune.  Le  roi 
vint  fe  camper  avec  toute  fon  armée  auprès 

1     II? 


Contes 

de  cette  fontaine.  La  vue  des  éléphans  mît 
au  défefpoir  un  grand  nombre  de  lapins  qui 
avoierit  là  leur  garenne  ?  parce  que  les  élé- 
phans ,  à  chaque  pas  qu'ils  faifoient  ?  écra- 
foient  quelques  lapins. 

Un  jour  les  lapins  s'afïembîèrent  &£  allè- 
rent trouver  leur  roi  5  ils  le  fupplièrent  de 
les  délivrer  de  cette  oppreffiqn.  Je  fais  bien  5 
leur  dit-il ,  que  je  ne  fuis  fur  le  trône  que 
pour  le  bien  ck  le  foulagement  de  mes  fujets; 
mais  vous  me  demandez  une  chofe  qui  pafTe 
mes  forces  :  néanmoins  ,  fongez  à  quelqu'ex- 
pédient  entre  vous  autres ,  ck  j'emploierai 
tout  mon  pouvoir  pour  le  faire  réunir.  Un 
lapin  rufé  voyant  le  roi  embarraffé  &  fort 
touché  de  la  peine  dans  laquelle  il  voyoif 
fon  peuple:?  s'avança  Jk  dit  :  Sire  ?  votre 
majefté  agit  en  roi  jufte,  quand  le  foin  de 
notre  repos  vous  inquiète  ;  ck  lorfque  vous 
nous  donnez  la  liberté  de  dire  nos  avis  5 
cela  m'infpire  la  hardiefTe  de  vous  faire  part 
d'une  invention  qui  me  vient  dans  la  tête  3 
pour  chaiTer  de  ce  pays  les  éléphans.  Sire  , 
pourfuivit-il ,  permettez  que  j'aille  trouver- 
le.  roi  des  éléphans  en  qualité  d'ambafTadeur ,  j 
&:  je  confens  que  vous  me  donniez  quel-  • 
quvun  qui  m'accompagne  ,  ck  qui  puhTe  vous  j 
raconter  tout  ce  qui  fe  paffera.  Non  >  lui  ré-  j 
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pondît  obligeamment  le  roi ,  je  ne  veux 
pas  que  perfonne  remarque  vos  actions  5  car 
je  vous  crois  ridelle  ;  allez  au  nom  de  Dieu* 
&  faites  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  : 
fouvenez-vous  feulement  qu'un  ambaiTadeur 
eft  l'organe  d'un  foi  :  il  faut  que  tous  fes 
difcours  foient  pelés ,  ck  fes  paroles  auffi 
nobles  que  fon  maintien ,  qui  repréfente  la 
perfonne  de  fon  maître.  On  doit  choisir 
pour  ambafladeurs  les  plus  favans  hommes 
de  l'état.  J'ai  ouï  dire  qu'un  des  plus  grands 
rhonarques  du  monde  fe  déguifoit  fouvent, 
ôe  fe  faifoit  fon  propre  ambafTacleur.  Pour 
remplir  dignement  ce  caractère  3  voici  les 
qualités  qu'il  faut  avoir  :  de  la  fermeté ,  de 
l'éloquence  y  ck  des  lumières  d'une  étendue 
infinie  :  un  eiprit  violent  n'eu1  pas  propre 
pour  cet  emploi.  Pliviieurs  ambaïTadeurs  j 
par  une  parole  rude  >  ont  excité  des  troubles 
dans  le  royaume  ;  ck  d'autres ,  par  une  pa- 
role douce  ck  agréable,  ont  réuni  d'irré- 
conciliables ennemis.  Sire 5  dit  le  lapin,  R 
je  ne  fuis  pas  doué  de  toutes  hs  qualités 
dont  votre  majeiié  vient  de  parler  ?  je  tâ- 
cherai du  moins  de  les  arTecler.  Ayant  dit 
cela  >  il  prit  congé  du  roi  ,  6k  alla  vers  les 
éléphans  ;  mais  avant  d'y  arriver ,  il  penfa 
que  s'il  fe  mêlok  parmi  eux  ;  il  pourroit  bien 
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en  être  écrafé  comme  Tes  camarades  ;  c'eft 
pourquoi  il  monta  fur  une  butte  d'où  il  ap- 
pela le  roi  des  éléphans ,  qui  n'étoit  pas  loin 
de-là.  Je  fuis  ->  lui  dit-il ,  ambaïTadeur  de  la 
lune  ;  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  dire  de 
fa  part  ;  Vous  favez  que  la  lune  eft,  une 
décile ,  dont  le  pouvoir  n'eft  point  limité  , 
&  qu'elle  "hait  iurtout  le  menfonge.  Le  roi 
des  éléphans  eut  grande  peur  en  l'enten- 
dant parler  de  la  forte  5  &  lui  dit  d'expofer 
ïe  fujet  de  fon  ambafTade.  La  lune  ?  reprit 
îe  lapin  ,  m'envoie  ici  pour  vous  dire ,  que 
quiconque  s'enorgueillit  de  fa  grandeur  Se 
méprife  les  petits?  mérite  la  mort.  Vous  ne 
vous  êtes  point  contenté  d'opprimer  les 
petits  y  vous  avez  eu  la  témérité  de  troubler 
une  fontaine  confacrée  à  la  lune  y  où  tout 
eft  pur.  Je  vous  avertis  de  vous  en  corri- 
ger 5  autrement  vous  ferez  infailliblement 
puni.  Si  vous  n'ajoutez  pas  foi  à  mes  pa- 
roles y  venez  voir  la  lune  dans  la  fontaine  * 
Se  puis  retirez-vous.  Le  roi  des  éléphans 
demeura  fort  étonné  de  ce  difcours  ,  Se 
alla  auilitôt  à  la  fontaine?  dans  laquelle  il 
vit  effectivement  la  lune  ,  à  caufe  que  l'eau 
€toit  fort  claire.  Le  lapin  dit  à  l'éléphant  : 
Prenez  de  l'eau  pour  vous  laver  >  Se  faites 
votre  adoration  j  l'éléphant  en  prit  9  mais  il 
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troubla  l'eau  de  manière  que  la  lune  difpa- 
ïut.  O  méchant ,  dit  alors  le  lapin ,  vous 
vous  êtes  approché  avec  trop  peu  de  refpecl 
de  la  fontaine ,  ce  qui  eft  caufe  que  la  déeïïe 
eft  irritée  :  retirez-vous  promptement  d'ici 
avec  toute  votre  armée  y  de  peur  qu'il  ne 
vous  arrive  quelque  malheur.  Le  roi  des  élé- 
phans  fut  effrayé  de  cette  menace  ,  &  com- 
manda à  toute  fon  armée  de  fe  retirer ,  ce 
qu'elle  fit  ;  ainû*  les  lapins  furent  délivrés  de 
leurs  ennemis  par  TadreiTe  d'un  de  leurs 
compagnons. 

•  Je  n'ai  cité  cet  exemple  que  pour  vous 
montrer  qu'il  faut  que  vous  faffiez  choix 
d'un  roi  prudent  ck  habile  ,  qui  vous  affifle 
dans  vos  adversités  ,  6k  non  pas  d'un  hibou 
qui  n'a  ni  valeur  ,  ni  efprit.  Il  n'a  feulement 
que  de  la  malice  y  qui  vous  fera  funeite  , 
comme  le  fut  un  chat  à  la  perdrix  ?  qui  le 
pria  de  juger  un  différend  qu'elle  avoit  avec 
un  autre  oifeau; 


T 
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LE  CHAT  ET  LA  PERDRIX; 

FABLE. 

XL  y  a  quelque  temps,  continua  le  cor-' 
beaUj  que  j'avois  fait  mon  nid  fur  un  ar- 
bre ,  auprès  duquel  il  y  avoit  une  perdrix 
de  belle  taille  &  de  bonne  humeur.  Nous 
liâmes  un  commerce  d'amitié  ,  &  nous  nous 
entretenions  fou  vent  eniemble.  Elle  s'ab- 
fenta ,  je  ne  fais  pour  quel  fujet,  ck  de- 
meura û  long-temps  fans  paroître ,  que  je  îa 
croyois  morte  ;  néanmoins  elle  revint ,  ck 
trouva  fa  maifon  occupée  par  un  autre  oi- 
feau.  Elle  voulut  le  mettre  dehors;  mais  il 
refufa  de  fortir  a  difant  que  fa  pofleffion  étoit 
jufte.  La  perdrix  de  fon  côté  prétendoit 
rentrer  dans  fon  bien  5  &  tenoit  cette  pof- 
feffion  de  nulle  valeur.  Je  m'employai  inu- 
tilement à  les  accorder.  A  la  fin  la  perdrix 
dit  :  îl  y  a  ici  près  un  chat  très- dévot  5  il 
jeûne  tous  les  jours  y  ne  fait  mal  à  perfonne, 
&  paile  toutes  les  nuits  en  prières  ;  nous  ne 
Saurions  trouver  un  juge  plus  équitable.  L'au- 
tre oifeau  y  confentit  ;  ils  allèrent  tous  deux 
trouver  ce  chat  de  bien.  La  curiofité  de  le 
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voir  m'obligea  de  les  fuivre.  En  entrant  >  je 
vis  un  chat  debout  ,  très- attentif  à  une  lon- 
gue prière  ?  fans  fe  tourner  de  côté  ni  d'au- 
tre ,  ce  qui  me  fit  fou  venir  de  ce  vieux 
proverbe  :  Que  la  longue  oraifon  devant  le 
monde  efi  la  clef  de  l enfer.  J'admirai  cet'e- 
hypocrifiej  &  j'eus  la  patience  d'attendre 
que  ce  vénérable  vieillard  eût  fini  fa  prière;. 
Après  cela  la  perdrix  ck^fa  partie  s'appro- 
chèrent de  lui  fort  refpe&ueulement  >  ck  le 
fupplièrent  d'écouter  leur  différend  ,  ck  de 
les  juger  fùivant  fa  juftice  ordinaire.  Le  chat 
faifant  le  fourd ,  écouta  le  plaidoyer  de  l'oi- 
feau  y  puis  s'adreffant  à  la  perdrix  :  Beiîe 
fille  ma  mie  3  lui  dit- il ,  je  fuis  vieux  ck 
n'entends  pas  de  loin  ;  approchez-vous  ck 
hauffez  votre  voix  ,  afin  que  je  ne  perde 
pas  un  mot  de  tout  ce  que  vous  me  dire."» 
La  perdrix  ck  l'autre  oifeau  s'approchèrent 
aufluôt  avec  confiance  ,  le  voyant  fi  dévot  ; 
mais  il  fe  jeta  fur  eux  ck  les  mangea  l'un 
ck  l'autre. 

Vous  voyez  par  cet  exemple  ,  qu'il  ne 
faut  jamais  fe  fier  aux  trompeurs  5  ck  par 
conséquent  défiez-vous  du  hibou ,  qui  *  ne 
vaut  pas  mieux  que  le  chat  dont  je  viens 
de  parler.  Les  oifeaux5  perfuadés  que  le 
corbeau  avojt  taifon;  ne  fondèrent  plus  au 

T  vj 
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hibou  ?  qui  ie  retira  méditant  de  fe  venger 
du  corbeau ,  pour  lequel  il  conçut  une  haine 
que  le  temps  n'a  fait  depuis  que  fortifier 
de  plus  en  plus. 

Voilà  y  fire  5  pourfuîvit  Carchenas ,  la 
caufe  de  cette  inimitié  entre  nous  &  les  hi- 
boux. Venons  préfentement  >  dit  le  roi  des 
corbeaux  ,  aux  mefures  que  nous  devons 
prendre  pour  réparer  l'affront  que  j'ai  reçu. 
Carchenas  reprit  ainfi  la  parole  :  Sire  y  je 
ne  fuis  point  de  l'avis  de  vos  autres  vifirs^ 
qui  veulent  la  guerre ,  la  fuite  >  ou  une 
paix  honteufe.  Il  faut  fuivre  cette  maxime  : 
Quand  la  force  nous  manque  5  on  doit  avoir 
recours  aux  artifices  5  &  tromper  l'ennemi  > 
en  lui  fùppofant  une  chofe  pour  une  autre  y 
comme  vous  l'allez  voir  par  cet  exemple  : 


LE  DERVICHE 

ET  LES  VOLEURS, 

CONTE. 

\Jn  derviche  avoit  acheté  un  mouton  gras> 
dans  le  defTein  d'en  faire  un  facrifice.  Il 
J'avoit  lié  dune  corde  &  le  tiroit  vers  fon. 
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monaftère.  Quatre  voleurs  >  qui  l'apperçurent* 

eurent  envie  d'avoir  ce    mouton  -r   mais  ils 

n'osèrent  le  lui  ôrer  par  force ,  à  caufe  qu'ils 

étoîent  trop  près  de  la  ville  ;  ils  fe  fervirent 

de  ftratagême  :  ils  fe  féparèrent  ?  &  comme 

s'ils   fuffent    venus   de    divers    endroits ,  ils 

abordèrent  l'un  après  l'autre    le  derviche, 

qu'ils  connohToient  pour   un  innocent.    Le 

premier  lui  dit  :  Bon-homme  j  où  menez-vous 

ce  chien  ?    Le    fécond    venant    d'un  autre 

côté,  lui  cria:  Vénérable  vieillard ,  où  avez- 

vous  nris  ce  chien  1    Et    enfin   le  troisième 

1  ... 

ayant  demandé  au  derviche  s'il  vouloit  aller 

à  la  chaile  avec  ce  beau  chien  ;  déjà  le 
pauvre  moine  commençait  à  douter  que  îe 
mouton  qu'il  menoit  fut  un  mouton  5  lorfque 
le  quatrième  voleur  acheva  de  lui  troubler 
l'efprit  y  en  lui  difant  :  Combien  avez  -  vous 
acheté  ce  chien?  Le  derviche  ne  pouvant 
s'imaginer  que  quatre  perfonnes,  qui  paroif- 
foient  venir  de  différens  lieux  5  fe  trompaf- 
fent>  il  crut  que  le  marchand  qui  lui  avoit 
vendu  ce  mouton  étoit  un  forcier  qui  lui 
avoit  fafciné  la  vue  ;  de  manière  que  ?  refu- 
fant  d'ajouter  foi  au  rapport  de  Çqs  yeux ,  il 
demeura  perfuadé  que  le  mouton  étoit  un 
chien  ;  &  5  retournant  fur  fes  pas  pour  obli- 
ger le  marchand  à  lui  rendre  fon  argent  ?'il 
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laiila  le  mouton  >  que  les   voleurs   emme« 

nèrent. 

Sire  5  dk  Carchenas,  votre  majefté  voit 
par  cette  aventure  ,  que  ce  qui  paroît  ne 
pouvoir  être  exécuté  par  la  force^  peut  l'être 
par  adreffe.  Mais ,  interrompit  le  roi ,  quelle 
invention  trouverons-nous  pour  nous  venger 
des  hiboux  !  Que  votre  majefté  j  reprit  Car- 
chenas, fe  repofe  fur  moi  du  foin  de  fa 
vengeance.  Commandez  feulement  que  l'on 
m'arrache  toutes  les  plumes  ,  ck  qu'on  me 
laifïe  tout  fanglant  fur  cet  arbre.  Ce  ne  fut 
pas  fans  peine  que  le  roi  Birouz  donna  un 
ordre  qui  lui  fembîoit  fi  cruel  ;  cependant  il 
le  donna  y  ck  il  alla  avec  fon  armée  attendre 
Carchenas  dans  le  lieu  que  cet  affectionné 
vifir  lui  avoit  marqué. 

Cependant  la  nuit  vint  3  ck  les  hiboux  9 
lie^fs  de  la  victoire  qu'ils  avoient  remportée 
la  nuit  précédente  >  revinrent  pour  achever 
la  deftruérJon  de  l'odieufe  efpéce  des  cor- 
beaux. Mais ,  qu'ils  furent  étonnés  3  lorf- 
qu'ils  ne  trouvèrent  point  l'ennemi  qu'ils 
comptaient  furprendre  !  Ils  le  cherchoient 
inutilement  de  tous  côtés  ,  lorfqu'iîs  enten- 
dirent une  voix  plaintive  :  c'étoit  Carchenas  ' 
qui  fe  plaignoit  au  pied  d'un  arbre.  Le  roi 
des  hiboux  s'approcha  de  lui,  ck  lui  de- 
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manda  de  quelle  naiiïance  il  étoit  j  ôk  quel 
rang  il  tenoit  à  la  cour  de  Birouz.  Carche- 
nas  ayant  fatisfait  à  toutes  (es  demandes  : 
J'ai  bien  entendu  parler  de  vous  >  lui  répon- 
dit le  roi  des  hiboux  ;  mais  „  dites-moi  où 
font  lies  corbeaux.  Hélas  !  dit  Carchenas  , 
l'état  où  je  fuis  vous  fait  allez  connoitre 
que  je  ne  puis  vous  l'apprendre.  Quel  crime  9 
reprit  Chabahang ,  avez- vous  commis  pour 
être  dans  un  état  fi  déplorable  ?  Les  mé- 
dians corbeaux  ,  repartit  Carchenas ,  fur  un 
léger  foupçon  ?  m'ont  traité  de  la  forte.  Après 
la  défaite  de  notre  armée  ,  pourfuivit-il ,  le 
roi  Birouz  alTembla  fon  confeil ,  pour  trou- 
ver les  moyens  de  fe  venger  d'un  fi  fan- 
glant  affront.  Après  avoir  ouï  les  difïérens 
avis  de  quelques-uns  des  vifirs ,  il  m'ordonna 
de  dire  le  mien.  Je  lui  repréfentai  avec  trop 
de  franchife  que  vous  étiez  non- feulement 
fupérieurs  en  nombre  ?  mais  encore  plus 
aguerris  ck  plus  vaiîïans  que  nous,  ck  par 
conféquent  qu'il  falloit  demander  la  paix  5  ck 
f  accepter  à  quelque  condition  que  vous  nous 
la  vouluffiez  accorder.  Le  roi  fe  mit  en  co- 
lère contre  moi  5  ck  me  dit  :  Traître  3  en 
méprifant  ainfi  mes  forces,  veux-tu  me  faire 
craindre  mes  ennemis  ?  Et  puis ,  s'imaginant 
que  je  méditois  de  venir  me  rendre  à  vous  ? 
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il  ordonna  qu'on  me  mît  dans  l'état  où  vous 

me  voyez. 

Après  que  Carchenas  eut  achevé  ce  dif- 
cours  y  le  roi  des  hiboux  demanda  à  Ton  pre- 
mier vifir  ce  qu'il faîloit  faire  de  Carchenas? 
îl  faut ,  répondit  le  vifir  >  le  délivrer  de  fe$ 
peines  en  lui  ôtant  la  vie  y  6k  ne  point  f*e 
fier  à-fes  paroles,  qui  peuvent  être  perfides. 
D'ailleurs ,  lire  y  fouvenez-vous  de  ce  vieux 
proverbe  :  Plus  de  morts  y  moins  d'ennemis* 
Carchenas  répondit  triixement  à  ce  confeiî5 
qui  n'étoit  mauvais  que  pour  lui  :  Vifir  5 
mon  mal  me  tourmente  afTez ,  je  vous  prie 
.de  ne  point  l'augmenter  par  ces  menaces» 
Le  roi  des  hiboux ,  qui  fe  fentoit  pour  Car- 
chenas quelque  pitié  y  s'adrefTa  au  fécond 
vifir  j  &  lui  dit  de  parler.  Ce  vifir  ne  fut 
pas  de  l'avis  du  premier.  Sire  y  dit-il  au  roi  * 
je  ne  confeille  point  à  votre  majeflé  de 
faire  mourir  ce  perfonnage.  Les  rois  doi* 
vent  aflifter  les  foibles  y  ck  fecourir  ceux 
qui  fe^ettent  entre  leurs  bras.  Outre  cela  y 
pourfuivit-il ,  on  peut  quelquefois  fe  fervir 
utilement  de  Cgs  ennemis  .>  comme  ce  mar- 
chand dont  je  vais  conter  l'hiftoire  à  votre 
majefté  ; 
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Li     MARCHAND, 

SA  FEMME  ET  LE  VOLEUR, 

CONTE, 

U  N  marchand  riche  ,  mais  laid ,  &  fort 
défagréable  de  fa  perfonne  ,  avoit  une  femme 
belle  &t  vertueufe  ;  il  l'aimoit  paffionnément  ; 
elle  ,  au  contraire  5  le  hahToit  j  ck ,  ne  le 
pouvant  fouffrir ,  faifoit  lit  à  part.  Une  nuit 
il  entra  Un  voleur  dans  leur  chambré  :  le 
mari  étoit  endormi  ;  mais  la  femme  ,  qui  ne 
l'étoit  pas}  apperçut  le  voleur;  &  fut  faille 
d'une  telle  crainte  ,  qu'elle  courut  embraiTer 
fbn  mari.  Il  fe  réveilla  ,  Se  fut  li  transporté 
de  joie  de  voir  ce  qu'il  aimoit  entre  fes 
bras  5  qu'il  s'écria  :  A  qui  dois-je  un  bonheur 
fi  rare?  Je  voudrois  bien  en  connoître  l'au- 
teur pour  l'en  remercier.  A  peine  eut  -  iî 
prononcé  ces  mots,  qu'il  vit  le  voleur.  Sois 
le  bien-venu  5  lui  dit-il ,  prends  tout  ce  qu'il 
te  plaira  ,  je  ne  faurois  allez  te  payer  W  bon 
fervice  que  tu  viens  de  me  rendre* 

On  voit;  par  cet  exemple,  que  nos  enne- 
mis nous  fervent  quelquefois  à  obtenir   des 
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chofes  dont  nous  avons  inutilement  recher- 
ché la  pofferlion  par  le  fecours  de  nos  amis. 
Ainfi,  ce  corbeau  pouvant  nous  être  utile,., 
il  faut  lui  conferver  la  vie;  c'eit  à  quoi  je 
conclus.  Le  roi  interrogea  le  troisième  vrfir, 
qui  répondit  :  Sire ,  non-feulement  on  ne 
doit  point  faire  mourir  ce  corbeau  5  mais 
il  faut  même  le  carefTer ,  &  l'obliger  par  des 
bienfaits  à  nous  rendre  quelque  fervice"  im- 
portant. Les  fagefi  étoient  toujours  d'avis 
d'attirer  quelqu'un  de  leurs  ennemis  pour 
s'en  fervir  contre  les  autres  ,  &  pour  pro- 
fiter de  kur  diviflon.  La  difpute  que  le 
diable  eut  avec  un  voleur  5  fut  caufe  qu'ils 
ne  purent  3  ni  l'un  ni  l'autre ,  nuire  à  un 
derviche  très- vertueux.  Chabahang  ayant 
fouhaité  d'entendre  cette  hiftoire?  le  vifir  la 
lui  raconta  de  cette  manière  : 


-    et  Fables  Indiennes.    4$ï 

LE     DERVICHE, 
LE  VOLEUR  ET  LE  DIABLE, 

C  O  N  T  E. 

A#X  environs  de  Babylone  3  il  y  avoir, 
autrefois  un  derviche  qui  vivoit  en  vrai  fer- 
viteur  de  Dieu  ;  il  ne  fubïîftoit  que  des  au- 
mônes qu'il  recevoit ,  ck  du  refte  il  s'étoit 
abandonné  à  la  providence ,  fans  s'intriguer 
des  chofes  du  monde.  Un  jour  un  de  (es 
amis  lui  envoya  un  bœuf  gras  ;  un  voleur 
le  voyant  conduire ,  réfolut  de  l'avoir  à  quel- 
que prix  que  ce  fût.  En  aliant  au  couvent , 
il  rencontra  le  diable  déguifé  en  homme.  Il 
lui  demanda  qui  il  étoit ,  ck  ou  il  alloit  ;  le 
diable  lui  répondit  :  Je  fuis  le  démon  ,  qui 
»  ai  pris  la  forme  que  vous  voyez  ^  &  je  vais 
à  ce  monaftère  pour  tuer  le  moine  qui  y 
demeure  ,  parce  que  fon  exemple  me  nuit 
"beaucoup  ?  en  rendant  plufieurs  médians  5 
hommes  de  bien.  Je  veux>  continua -t- il  , 
Paffaffiner  5  puifque  jufqu'ici  mes  tentations 
ont  été  inutiles,  Mais  vous  5  dites-moi  aufli 
qui  vous  êtes  ;  6c  où  vous  allez  ?  Je  fuis  , 
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répondît  le  voleur  ,  un  infigne  larron  ,  ck  je 
vais  à  ce  monafTère  comme  vous?  pour  dé- 
rober un  bœuf  gras  qui  a  été  donné  au  moine 
que  vous  voulez  tuer.  Je  fuis  bien  aife  y  ré- 
pliqua le  diable  5  que  nous  (oyons  tous  deux 
de  la  même  humeur  ,  ck  que  nous  avions 
defTein  l'un  ck  l'autre  de  faire  du  mal  à  ce 
moine. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient  de  la  forte  9 
ils  arrivèrent  au  couvent  ;  la  nuit  éîoit  déjà 
un  peu  avancée  ;  le  derviche  avoit  fait  {qs 
prières  ordinaires  >  ck  s'étoit  couché.  Le 
voleur  6k  le  diable  fe  préparoient  à  faire 
leur  coup ,  quand  le  voleur  dit  en  lui-même: 
Le  diable  fera  crier  le  moine  en  le  tuant,  û 
bien  que  les  voi/ms  viendront  aux  cris  ,  ck 
m'empêcheront  de  dérober  îe  bœuf.  Le  dé-„ 
mon  de  fon  côté  raifonnoit  en  lui  -  même 
de  cette  forte  :  Si  le  voleur  va  pour  prendre 
le  bœuf  avant  que  j'aie  exécuté  mon  defTein  > 
le  bruit  qu'il  fera  en  ouvrant  la  porte  >.  réveil- 
lera îe  moine  qui  fe  tiendra  fur  {qs  gardes. 
C'eft  pourquoi  il  dit  a^i  larron  :  LanTe-moi 
tuer  premièrement  îe  derviche,  ck  puis  tu 
prendras  îe  bœuf  à  ton  aife.  Attends  plutôt 
que  je  l'aie  pris  ,  répondit  le  voleur  ,  après 
cela  tu  afïaflmeras  le  derviche.  L'un  ne  vou-  \ 
lant  point  céder    à   l'autre^  ils  fe  querellé- 


et  Fables  Indiennes.  455, 
rent  Se  en  vinrent  enfuite  aux  mains.  Le  vo- 
leur ne  fe  Tentant  pas  le  plus  fort  5  Te  mit  à 
crier  au  derviche:  Bonhomme,  voici  un  dé- 
mon qui  veut  te  tuer.  Le  diable  fe  voyant 
découvert  ,  s'écria  :  Au  voleur  >  qui  veut 
dérober  le  bœuf!  Le  moine  fe  réveillant  à 
ces  cris ,  appela  fes  voifins  >  ce  qui  obligea 
le  voleur  ck  le  diable  à  prendre  la  fuite.  Ainfï 
le  moine  fauva  fa  vie  &  fon  bœuf. 

Le  premier  yifir  ayant  oui  conter  cette 
fable?  fejnit  en- colère  ,  &:  dit  au  roi:  Je 
vois  bien  que  vous  vous  lahTerez  tromper 
par  ce  corbeau ,  ainii  qu'un  menuifler  fe  îaifTa 
tromper  par  fa  femme  ?  comme  je  vais  vous 
le  conter  : 

»-"  "  « 

LE     MENUISIER 

E  T     S  A    F  E  M  ME, 

C  O  N  T  E. 

SiRE ,  il  y  avoit  dans  la  ville  de  Sarancîib  9 
un  menuilier  parfait  en  fon  art ,  qui  poiTédoit 
une  femme  n*  belle ,  que  le  foleiî  fembloit  em- 
prunter la  clarté  de  fts  yeux.  Elle  étoit  telle- 
ment aimée  de  fon  mari ,  qu'il  étoit  au  défef* 
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poir  lorfcrtiïl  étoit  obligé  de  s'éloigner  d'elle. 
Cette  femme  étoit  -fi  artificieufe  ,  qu'elle  avoit 
trouvé  le  fecret  de  faire  accroire  à  fon  mari 
qu'elle  l'aimoit  uniquement  y  quoiqu'elle  eût- 
pluiieurs  galans  qu'elle  ne  rebutoit  point.  Elle 
avoit  pour  voifîn  un  jeune  homme  très-bien 
fait  y  qui  Ce  fit  aimer  ,  de  manière  qu'elle 
commença  à  ne  pouvoir  plus  fournir  les  au- 
tres. Ils  en  devinrent  fi  jaloux  y  qu'ils  averti- 
rent le  mênuifier  de  ce  commerce.  Ce  bon 
mari  n'en  voulut  rien  croire  fans  en  être  bien 
alîuré.  Et  pour  apprendre  une  vérité  qu'il 
craignoit  de  favoir ,  il  feignit  d'avoir  un  petit 
voyage  à  faire  ;  ck  prenant  quelques  provi- 
fïons  *  il  dit  à  fa  femme  :  Qu'à  la  vérité  le 
chemin  n'étoit  pas  long  ;  mais  qu'il  devoit 
demeurer  deux  ou  trois  jours  dans  l'endroit 
où  il  avoit  à  faire ,  ce  qui  le  fâchoit  extrême- 
ment y  puifqu'il  ne  la  verroit  point  pendant 
ce  temps-là.  Sa  femme  le  paya  de  la  même 
monnoie  ,  &  fe  plaignit  de  cette  abfence ,  &c 
même  pleura  ;  mais  ce  fut  plutôt  de  joie  que 
de  douleur.  Elle  apprêta  tout  ce  qui  étoit  né- 
cerlaire  pour  le  départ  de  fon  mari ,  qui  y 
pour  mieux  diffimuler  y  lui  recommanda  de 
bien  fermer  la  porte  ?  de  peur  que  les  voleurs, 
durant  fon  abfence  ?  ne  fifïent  quelque  défor- 
dre  dans  fa  maifon.  Elle  promit  d'avoir  grand 
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foin  de  toutes  chofes ,  &  ne  cefToit  point  de 
s'affliger  du  départ  de  fon  mari.  Mais  il  ne 
fut  pas  plutôt  parti*  quelle  fit  figne  à  fon 
amant  de  la  venir  trouver.  Il  n'y  manqua 
pas.  Pendant  qu'ils  étoient  enfemble  ,  le  me- 
nuifier  revint  au  logis  y  y  entra  fans  être  vu  , 
&  fe  mit  dans  un  coin  pour  les  obferver. 

Cependant  le  galant  careiloit-fa  maîtrefTe , 
qui  recevoit  fes  carerTes  avec  plaifir.  Ils  fou« 
pèrent ,  6c  puis  fe  déshabillèrent  pour  fe  met- 
tre au  lit..  Le  menurfier,  qui  n'avoit  rien  vu 
j  ufques-là  qui  pût  le  convaincre  de  fa  honte  9 
s'approcha  doucement  pour  les  prendre  fur 
le  fait  ;  mais  fa  femme  l'ayant  remarqué  ? 
dit  tout  bas  à  fon  amant  de  lui  demander 
lequel  elle  aimoit  davantage  de  lui  ou  de  fon 
mari.  Auffrtôt  le  galant  élevant  la  voix  y  lui 
dit  :  M'aimez  -  vous  plus  que  votre  mari  } 
Pourquoi ,  répondit  la  femme  3  me  faites- 
vous  cette  queflion  ?  Ne  favez  -  vous  pas 
que  les  femmes  quand  elles  témoignent  de 
l'amitié  à  quelqu'autre  qu'à  leur  mari ,  ce 
n'efr.  que  pour  contenter  leurs  plaiiirs  ,  & 
que  lorfqu'elles  font  falisfaitesj  elles  n'y  fon- 
gent  plus  ?  Pour  moi  ?  j'idolâtre  mon  mari  , 
je  l'ai  toujours  dans  l'efprit  ;  & ,  félon  moi  9 
une  femme  eft  indigne  de  vivre  fi  elle  n'ai- 
me pas  fon  mari  plus  qu'elle  -  même.    Ces 
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paroles  confolèrent  en  quelque  forte  le  me- 
nuifier ,  qui  fe  reprocha  la  mauvaife  opinion 
qu'il  avôit  eue  de  fa  femme*  La  faute  qu'elle 
commet  à  préfent ,  dit-il  en  lui-même  ?  doit 
être  imputée  à  mon  abfence  ck  à  la  foibleiTe 
de  fon  fexe.  La  perfonne  du  monde  la  plus 
charte  pèche  d'effet  ou  de  volonté;  ainfi> 
puifqu'elle  m'aime  tant  ?  je  lui  pardonne  fon 
crime  ?  ck  ne  veux  pas  lui  ravir  un  moment 
de  plaifir.  Ce  débonnaire  époux  après  avoir 
fait  ces  réflexions  ,  fe  retira  dans  un  coin  > 
ck  leur  laifîa  paffer  la  nuit  à  leur  aife. 

Le  galant  étant  forti  de  grand  matin  ,  la 
femme  demeura  dans  le  lit?  faifant  l'endor- 
mie; le  mari  alors  s'approcha  d'elle  ?  ck  fe 
mit  à  la  carefler.  Elle  ouvrit  les  yeux?  6k 
faifant  l'étonnée  ?  elle  dit  à  fon  mari  :  Eh  ! 
mon  cœur 3  depuis  quand  êtes- vous  de  retour? 
D'hier  au  foir?  répondit  le  menuifier,  mais 
je  n'ai  point  voulu  faire  de  mal  à  ce  jeune 
homme  qui  a  couché  avec  vous  ,  parce  que 
vous  fongiez  à  moi  pendant  que  vous  rece- 
viez fes  carefTes  ?  que  vous  n'auriez  pas 
reçues  û  vous  ne  m'aviez  cru  abfent.  La 
femme?  à  ces  paroles  favorables  ?  lui  de- 
manda pardon?  ck  le  contenta  de  menfonges 
ck  de  fauffes  marques  de  tendrelle. 

Cet  exemple  vous  montre  qu'il  ne  faut  pas 

fe 
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fe  lahTer  gagner  par  de  belles  paroles  >  les 
ennemis  >.  quand  ils  ne  peuvent  parvenir  à 
leurs  deffeins  par  la  force ,  ont  recours  aux 
artifices  ck  s'humilient  pour  tromper.  Car- 
chenas  en  cet  endroit  s'écria  :  O  vous  >  qui 
me  tendez  le  bout  de  vos  flèches  !  pourquoi 
dites  -  vous  tant  de  chofes  inutiles  pour  aug- 
menter mon  mal  ?  Quelle  apparence  de  per- 
fidie trouvez-vous  dans  une  perfonne  bleffée 
comme  je  le  fuis  ?  Quel  fou  voudroit  fouf* 
frir  tant  de  mal  pour  faire  du  bien  à  utî 
autre  ?  C'eft  ,  repartit  le  vifir ,  en  quoi  con- 
fiée la  rmeffe  :  la  douceur  fî  la  vengeance 
oue  tu  médites ,  te  fait  dévorer  tes  douleurs  ; 
tu  veux  te  rendre  recommendable  comme 
le  finge  qui  facrifia  fa  vie  pour  fa  patrie.  Je 
conjure  le  roi  d'écouter  cette  hiftoire. 
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LES     SINGES 

ET    LES    OURS, 
FABLE. 

U  N  grand  nombre  de  finges  demeuraient 
dans  un  pays  rempli  de  toutes  fortes  de  fruits, 
&  fort  agréable.  Un  ours  y  parlant  par  ha- 
iard  >  &.  confidérant  la  beauté  de  ce  féjour  ôc 
ïa  vie  douce  des  finges,  dit  en  lui-même:  Il 
n'eft  pas  jùrle  que, ces  petits  animaux  foient  fï 
heureux  >  pendant  que  je  cours  les  bois  ck  les 
montagnes  pour  trouver  de  quoi  manger.  En 
même -temps  il  alla  vers  les  finges  >  &  en 
tua  quelques-uns  dans  fon  dépit  ;  mais  ils  fe 
jetèrent  tous  fur  lui  >  ck  comme  ils  étoient  en 
îrès-grand  nombre  5  ils  le  mirent  tout  en  fang , 
c*e  façon  qu'il  n'eut  pas  peu  de  peine  à  fe 
fauver.  Ainfi  puni  de  fa  témérité  >  il  gagna 
une  montagne)  où  il  fit  tant  de  cris ,  qu'il  attira 
une  troupe  d'ours ,  à  qui  il  raconta  fon  aven- 
ture; ils  fe  moquèrent  tous  de  lui  :  Tu  es 
bien  poltron ,  lui  dirent  -  ils  y  de  te  lairTer 
battre  par  ces  petits  animaux.  Il  ne  faut  pas 
toutefois  fouffrir  cet  affront  >  ôc  nous  devons 
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nous  en  venger  pour  l'honneur  de  la  nation. 
Effectivement ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  ils  def- 
cendirent  tous  de  la  montagne  ,  ck  allèrent 
fondre  fur  les  finges  ,  qui  ne  fongeoient  à 
rien  moins  qu'à  cette  irruption.  Ils  étoient 
tous  retirés  &  prenoient  leur  repos ,  lorfqu'ils 
furent  enveloppés  par  les  ours  ?  qui  en  tuèrent 
une  partie  ,  le  refte  fe  fauva  en  défordre.  Ce 
Jieu  plut  tellement  aux  ours ,  qu'ils  le  choi- 
iirent  pour  leur  demeure  ;  ils  prirent  pour  roi 
celui  d'entr'eux  qui  avoit  été  fi  maltraité  5  &C 
après  cela  ils  fe  mirent  à  manger  les  provi- 
fions  que  les  finges  avoient  amafifées. 

Le  lendemain  au  point  du  jour;  le  roi  des 
linges,  qui  ne  fa  voit  rien  de  tout  ce  défor- 
dre j  parce  qu'il  étoit  à  la  chaffe  depuis  deux 
jours  ,  en  revenant  au  logis  y  rencontra  plu- 
sieurs finges  eftropiés  qui  lui  racontèrent  tout 
Ce  qui  s'étoit  pafTé  le  jour  précédent.  Le  roi , 
à  cette  fâcheufe  nouvelle ,  fe  mit  à  pleurer 
ck  à  regretter  le  beau  tréfor  qu'il  avoit  perdu  > 
accufant  le  ciel  d'injuftice  ^  &  la  fortune  d'in- 
conftance  :  outre  cela ,  fes  fujets  le  preffoient 
de  fe  venger  ;  de  manière  que  ce  pauvre  roi 
ne  favoit  de  quel  côté  fe  tourner.  Parmi  tous 
les  finges  qui  s'étoient  ralliés ,  il  y  en  avoit 
un  nommé  Maimon  3  qui   étoit  un  des  plus 
habiles  ck  des  plus  favans  de  la  cour  ,  &  le 
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favori  du  roi  ;  voyant  ion  maître  taire  &  Tes 
compagnons  concernés  5  il  s'avança  &  leur 
dit:  Ceux  qui  ont  de  lefprit  ne  s'abandon- 
nent jamais  au  défefpoir  >  qui  en1  un  arbre  qui 
ne  porte  que  de  mauvais  fruit ,  &  la  patience  , 
au  contraire ,  fournit  mille  inventions  pour 
fortir  âQs  plus  fâcheux  embarras.  Le  roi ,  que 
ce  difcours  rendit  plus  tranquille  ,  dit  à  Mai* 
mon  :  Comment  pourrons  -  nous  avec  hon- 
neur nous  tirer  d'une  fi  dangereufe  affaire  ? 
Maimon  pria  fa  majeflé  de  lui  donner  une 
audience  fecrette  %  6k  après  l'avoir  obtenue  > 
il  parla  en  ces  termes  :  Sire ,  ma  femme  & 
mes  enfans  ont  été  manacrés  par  ces  tyrans  ; 
jugez  de  ma  douleur  >  de  me  voir  privé  pour 
jamais  des  douceurs  que  je  goûtois  au  milieu 
de  ma  famille.  Je  fuis  réfolu  de  mourir  pour 
terminer  mes   déplaiflrs;  mais  je  veux  que 
ma  mort  foit  funeïte  à  tous  mes  ennemis.  O 
Maimon  y  dit  le  roi  y  on  ne  fouhaite  fe  ven- 
ger de  fes  ennemis  que  pour  fe  procurer  du 
repos  ou  une  fatisfaftiond'efprit;  mais  quand 
vous  ferez  mort,  que  vous  importe  que  le 
monde  foit   en  guerre   ou  en  paix  ?   Sire  , 
reprit  Maimon  ,    dans   l'état  où  je  fuis  ,  la 
vie  m'étant  insupportable  ,  je  l'immole  avec 
plaiiir  au  bonheur  de  mes  compagnons.  Toute 
la  grâce  que  je  demande  à  votre  majeftéj 
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c'efl  de  vous  fouvenir  quelquefois  de  ma 
générofité  quand  vous  ferez  rétabli  dans  vos 
états.  Commandez  qu'on  m'arrache  les  oreil- 
les ôk  \qs  dents  3  qu'on  me  coupe  les  pieds , 
ck  puis  qu'on  m'abandonne  la  nuit  dans  le 
Coin  de  la  forêt  où  nous  étions  logés.  Reti- 
rez-vous ,  lire  >  avec  ce  qui  vous  refte  de 
fujets  ;  éloignez- vous  d'ici  de  deux  journées , 
tk  à  la  troisième  vous  pourrez  revenir  à 
votre  palais ,  parce  que  les  ennemis  n'y  fe- 
ront plus.  Le  roi  fit  avec  douleur  exécuter 
ce  que  Maimon  dé/iroit  ,  ck  le  laiffa  dans 
le  bois  5  où  il  ne  ceîla  toute  la  nuit  de  faire 

/   .      ..  .  ~u%*  Venantes. 

Le  jour  étant  venu  5   le  roi  des  ours  qui 

âvoit  entendu  la  voix  de  Maimon  5  s'avança 
pour  voir  ce  que  c'étoit ,  ck  trouvant  le  pau- 
vre flnge  en  cet  état  3  il  en  fut  touché  de 
compafïion  ?  malgré  fon  humeur  cruelle.  Il 
lui  demanda  qui  l'avoit  maltraité  de  la  forte  , 
&:  qui  il  étoit.  Maimon  jugeant  par  les  appa- 
rences que  c'étoit  le  roi  des  ours  qui  lui  par- 
loit  5  le  falua  ?  ck  lui  dit  ;  Sire  ,  je  fuis  le  vifir 
du  roi  des  iînges  ;  j'étois  allé  à  la  chaffe 
avec  lui  ?  ck  à  notre  retour  5  ayant  appris  le 
ravage  que  votre  majefté  a  voit  fait  dans  nos 
maifons,  il  me  tira  en  particulier  >  pour  me 
demander  ce  que  je  croyois  qu'il  y  eût  de 
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meilleur  à  faire  dans  cette  conjoncture.  Je 
lui  répondis  fans  balancer ,  qu'il  falloit  nous 
mettre  fous  votre  protection  pour  vivre  en 
repos,  Le  roi  mon  maître  dit  là-defTus  beau- 
coup de  chofes  contre  l'honneur  de  votre 
maie/lé  ,  ce  qui  fut  caufe  que  je  pris  la 
hardieffe  de  lui  repréfenter  que  vous  étiez 
un  roi  couvert  de  gloire  >  &  plus  puifTant 
que  lui.  Il  fut  tellement  irrité  de  mon  audace? 
qu'il  me  fit  mettre  fur  le  champ  dans  l'état 
où  vous  me  voyez  ;  puis  il  me  dit  d'un  air 
furieux  :  Vas  avec  mes  ennemis  3  puifque 
tu  tiens  leur  parti  ;  je  verrai  comme  ils  te 
vengeront:  aorec  ™u  t!  ™~  £*■  *~-/v --"■-- 
en  ret  endroit.    Mai  mon    n  eut  pas   plutôt 

achevé  ce  difeours?  qu'il  fe  mit  à  répandre 
ûts  larmes  en  fi  grande  abondance  ,  que  le 
roi  des  ours  en  fut  attendri  9  &  ne  put  s'em- 
pêcher de  pleurer  aulîi.  Il  demanda  à  Mai- 
mon  où  étoient  les  fînges  ?  Dans  un  défert 
nommé  Mardazmay  ?  répondit  -  il  ?  où  ils 
raffemblent  une  puiffante  armée  5  &  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  les  voyiez  bientôt 
venir  à  vous.  Le  roi  des  ours ,  effrayé  de  cette 
nouvelle  5  interrogea  Maimon  fur  les  moyens 
de  fe  garantir  des  entreprifes  des  fînges.  Que 
votre  majefté;  repartit  Maimon?  ne  les  crai- 
gne point  \  fi  je  n'avois  pas  les  pieds  rom- 
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pus ,  je  m'en  irois  avec  une  troupe  de  vos 
gens,  ck  je  les  mettrois  bientôt  en  fuite. 
Je  ne  doute  pas  5  dit  le  roi ,  que  vous  ne 
Fâchiez  les  avenues  de  leur  camp  :  condui- 
rez -  nous  où  ils  font ,  nous  vous  en  ferons 
obligés  ,  ck  nous  vous  vengerons  de  leur 
barbarie.  Cela  m'eft  impoffible,  reprit  Mai-; 
mon ,  parce  que  je  ne  puis  marcher.  Il  y  a 
remède  à  tout  ,  reprit  le  roi ,  ck  je  trouverai 
bien  le  moyen  de  vous  y  conduire.  En 
même  --temps  il  appela  fon  armée ,  ck  lui 
commanda  de  fe  tenir  prête  pour  partir?  ck 
en  état  de  combattre.  Ils  obéirent  tous?  ck 
attachèrent  Maimon  >  pour  leur  fervir  de 
guidé ,  fur  la  tête  d'un  des  plus  grands  ours. 
Maimon  les  conduifit  dans  le  déiert  Mar- 
dazmay,  où  il  fouffloit  un  vent  empoifonaé , 
ck  où  la  chaleur  étoit  fi  grande  >  qu'on  n'y 
voyoit  aucun  animal.  Quand  les  ours  furent 
entrés  dans  ce  dangereux  défert  ?  Maimon  , 
pour  les  engager  plus  avant ,  hs  preffoit  ? 
diiant  :  Allons  vite  pour  les  furprendre  avant 
le  jour.  Us  marchèrent  toute  la  nuit  ;  mais  le 
lendemain  ils  furent  bien  étonnés  de  fe  trou- 
ver dans  un  lieu  fi  funéfté  :  non  -  feulement 
iis  ne  virent  paroitre  aucuns  linges,  mais  ils 
s'apperçurent  que  le  foleil  avoit  é chauffé  l'air 
d'une  telle  forte?  que  les  oifeaux  qui  votaient  > 
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tomboient  grillés  ;  ck  le  fable  y  étoit  f\  brû- 
lant i  que  les  pieds  des  ours  en  étoient  rôtis. 
Alors  lé  roi  dit  à  Maimorï:  En  quel  défert 
nous  avez  -  vous  menés  >  ck  quel  tourbillon 
enflammé  vois  -  je  venir  à  nous  ?  Le  finge 
voyant  qu'ils  alloient  tous  périr  ,  parla  fran- 
chement ,  ck  répondit  au  roi  des  ours  :  Tyran  y 
nous  fommes  dans  le  défert  de  la  mort  ;  ce 
tourbillon  qui  s'approche  eft  la  mort  même 
qui  vient  te  punir  de  tes  tyrannies.  Pendant 
qu'il  parloit  ainfi  ^  le  tourbillon  arriva  ck  les 
confuma  tous. 

Deux  jours  après  le  roi  des  fînges  retourna 
dans  fon  palais ,  comme  lui  avoit  dit  Maimon; 
ê€  n'y  trouvant  plus  d'ennemis  5  il  continua 
de  vivre  en  paix   avec  Ces  guenons. 

Votre  majefté,  pourfuivit  le  viiir  ,  voit 
par  cet  exemple  ,  qu'il  ne  faut  point  fe  fier 
aux  belles  paroles  de  fes  ennemis  :  il  faut 
que  celui-là  périme  qui  tâche  de  nous  faire 
périr.  Ce  diicours  mit  en  colère  le  roi  des 
hiboux,  qui  dit  brufquement  au  vifir  :  Pour- 
quoi voulez  -  vous  empêcher  que  ce  pauvre 
miierable  éprouve  ma  clémence  ?  Ne  favez- 
vous  pas  que  vous  pouvez  tomber  dans  le 
malheur  qui  lui  eft  arrivé  ?  En  même-temps 
il  commanda  à  fes  chirurgiens  de  panfer 
Carchenas  ck  d'en  avoir  un  foin  particulier. 
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Carchenas  fe  gouverna  fi  bien*  qu'en  peu 
de  temps  il  fut  aimé  de  toute  la  cour.  Le 
roi  des  hiboux  lui  donna  ïa  confiance ,  Se 
commença  à  ne  rien  faire  fans  le  coniulter. 
Un  jour  Carchenas  harangua  le  roi  en  pré- 
fence  d'un  grand  nombre  de  cour tifàris ,  <k 
voici  ce  qu'il  dit  :  Sire  5  le  roi  des  corbeaux 
m'a  fi  injufiement  maltraité ,  que  je  ne 
mourrai  point  content  que  je  ne  fois  venge. 
Il  y  a  long-temps  que  j'en  cherche  les  moyens 
dans  ma-  tête  ;  mais  j'ai  fongé  que  je  ne  puis 
me  venger  honnêtement  ni  sûrement  5  tant 
que  j'aurai  la  figure  d'un  corbeau.  J  Vi  ouï- 
dire  à  des  hommes  d'efprit,  que  celui  qui  a 
été  maltraité  par  un  tyran  y  s'il  fait  quelque 
iouhait  ?  il  faut  qu'il  Te  mette  dans  le  feu  ; 
pendant  qu'il  y  fera)  tous  les  vœux  qu'il 
fera  feront  exaucés.  Ceft.  pourquoi  je  fiip* 
plie  votre  majefté  de  me  faire  jeter  dans  le 
feu  ,  afin  qu'au  milieu  des  flammes  je  demande 
à  Dieu  qu'il  me  change  en  hibou,  peut- et  e 
qu'il  exaucera  ma  prière  ;  alors  je  faurai  bien 
me  venger  de  mon  ennemi.  Le  hibou  vtfîr 
qui  avoit  parlé  contre  Carchenas ,  étoit  pré- 
fent  à  cette  afiemblée  3  il  s'écria:  O  traître! 
à  quoi  tend  ce  langage,  tu  médites  une  pe- 
fkiie  i  Sire?  ajouta-t-iî,  fe  tournant  vers  le 
roi  ?  vous  avez  beau  carefier  ce  méchant  y 

y  v 
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il  ne  changera  jamais  de  naturel  :  la  fouris 
fut  métamorphofée  en  fille  ,  ck  toutefois  elle 
ne  laiiTa  pas  de  fouhaiter  d'avoir  un  rat  pour 
mari.  Vous  aimez  fort  à  raconter  des  fables  ? 
dit  le  roi  en  raillant,  je  confens  d'écouter 
encore  celle  -  là  ;  mais  je  ne  vous  réponds 
pas  que  j'en  profite -beaucoup. 


LA     SOURIS 

CHANGÉE    EN    FILLE, 

FABLE. 

\J  N  homme  de  bien  fe  promenant  un  jour 

au  bord  d'une  fontaine  ,  vit   tomber  à  fes 

pieds  une  fouris  du  bec  d'un  corbeau ,  qui 

ne  la  tenoit  pas  trop  bien.  Cet  homme  par 

pitié   la  prit ,    6k  la  porta    chez   lui  ;    mais 

craignant    qu'elle   ne  fît  quelque  défordre  , 

il  pria  Dieu  de  la  changer  en  une   fille  ,  ce 

qui  lui  fut  accordé  ;    de  manière  qu'au  lien 

d'une  fouris  5  il  vit  tout  d'un  coup  une  petite 

fille  qu'il  fit  élever.  Quelques  années  après  3 

ïe  bon- homme  la  voyant  affez  grande  pour 

être  mariée ,  lui  dit  :  Choifis  dans   toute  la 

nature  l'être  que  tu  voudras  )  je  te  promets 

de  te  le  faire  époufer*  Je]  veux ,  répondit  la 
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fille ,  un  mari  qui  foit  fi  fort ,  qu'il  ne  puiiTe 
être  vaincu.  C'en1  donc,  répliqua  le  vieillard > 
le  foleil  que  tu  demandes  ?  C'en1  pourquoi 
le  lendemain  il  dit  au  foleil  :  Ma  fille  délire 
un  époux  qui  foit  invincible  ,  voudriez- vous 
bien  l'époufer  ?  Mais  le  foleil  lui  répondit  : 
La  nuée  empêche  ma  force ,  adrefifez-vous  à 
elle.  Le  bon  -  homme  fit  le  même  compli- 
ment à  la  nuée.  Le  vent,  lui  dit -elle?  me 
fait  aller  où  bon  lui  femble.  Le  vieillard  ne 
jfè  rebuta  point ,  ck  pria  le  vent  d'époufer  fa 
fille  ;  mais  Je  vent  lui  ayant  repré fente  que 
fa  force  étoit  arrêtée  -par  la  montagne,  il 
s'aclrefTa  à  la  montagne  :  Le  rat  eft  plus  fort 
<jue  moi  ?  répondit-elle ,  puifqu'il  me  perce 
de  tous  cotés  j  ck  pénètre  jufques  dans  mes 
entrailles.  Le  vieillard  enfin  alla  trouver  le 
rat  ?  qui  confentit  de  fe  marier  avec  fa  fille , 
difaat  qu'il  y  avoir  long- temps  qu'il  cher- 
choit  une  femme.  Le  vieillard  retourna  au 
logis  ,  &  demanda  à  fa  fille  fi  elle  vouloît 
epoufer  un  rat;  il  s'attendoit  à  la  voir  témoi- 
gner de  l'horreur  pour  ce  mariage  ;  mais  il 
fut  bien  étonné  quand  il  vit  qu'elle  mar- 
quoit  beaucoup  d'impatience  d'être  mariée 
au  rat;  le  bon-homme  auffitôt  fe  mit  en 
prière  5  pour  demander  que  la  fille  rede- 
vînt fouris  p  ce  qu'il  cjbtint. 

V  v j 
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Le  roi  des  hiboux  attribuant  ces  remon- 
trances à  la  jaîoulie  qu'il  croyoit  que  le  vilir 
avoit  du  corbeau  y  n'en  fit  guères  de  cas. 
Cependant  Carchenas  obfervoit  les  entrées 
et  les  forties  â&s  hiboux,  6k  quand  il  fut 
parfaitement  inftruit  de  toutes  chofes ,  il  les 
quitta  fecrètement  6k  retourna  vers  les  cor* 
beaux.  ïl  apprit  à  fon  roi  tout  ce  qui  s'étoit, 
paiTé  9  6k  lui  dit  :  Sire  ?  c'efl  maintenant  que 
nous  pouvons  nous  venger  de  nos  enne-, 
mis;  dans  une  caverne  il  y  a  une  monta- 
gne où  tous  les  hiboux  s'arTemblent  tous  les 
fours  ,  elle  eft  environnée  de  bois  >  votre 
inajefté  n'a  qu'à  commander  à  toute  fon 
armée  de  porter  une  grande  quantité  de  ce 
ibois  à  la  porte  de  la  caverne.  Pour  moi  5  je 
me  tiendrai  auprès  y  6k  avec  du  feu  que 
faurai  pris  aux  cabanes  des  bergers  voifins  , 
Rallumerai  le  bois  ;  alors  tous  les  corbeaux 
battront  des  aîles  alentour  >  afin  de  l'allumer 
davantage  ;  ainii  les  hiboux  qui  fortiront 
feront  brûlés  des  flammes  5  6k  la  fumée  étouf- 
fera ceux  qui  demeureront. 

Ce  confeiî  -plut  au  roi  des  corbeaux.  11 
ordonna  à  tout  fon  monde  de  partir  ;  enfin  ^ 
on  fit  ce  qu'a  voit  dit  Carchenas  3  6k  tous  les 
"hiboux  périrent.  On  voit  par  cet  exemple  * 
qu'il  eft  quelquefois  néçeffaire  de  fe  fournet- 
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tre  à  (es  ennemis  pour  en  tirer  raifon.  La 
fable  qui  fuit  peut  encore  en  fervir  de  preuve* 

LE     SERPENT. 

ET    LES    GRENOUI'LL  ES, 
FABLE. 

U  N  ferpent  devenu  vieux  ôk  foible  9  ck  ne 
pouvant  plus  chafler  5  fe  plaignoit  des  in- 
commodités de  fa  vieillerie  ,  6k  regreftoit 
inutilement  la  force  de  fes  premières  années  ; 
là  faim  lui  fit  pourtant  trouver  ce  ftrata- 
gême  pour  fubfifler.  Il  alla  au  bord  d'une 
fontaine  où  demeuroit  une  infinité  de  gre- 
nouilles qui  avoient  élu  un  roi  pour  les  gou- 
verner. Le  ferpent  affe&a  d'être  fort  trille 
ck  malade;  une  grenouille  lui  demanda  ce 
qu'il  avoit.  J'ai  faim ,  répondit-il  ;  je  vivois 
autrefois  des  grenouilles  que  je  prenois  ;  mais 
je  fuis  préfentement  fi  malheureux,  que  je 
n'en  puis  prendre  aucune.  La  grenouille 
alla  promptement  donner  avis  à  fon  roi  de 
f  état  ck  de  la  réponfe  du  ferpent.  Sur  ce 
rapport,  le  roi  fe  tranfporta  lui-même  fur 
le  Ji.fc  pour  confidérer  le  ferpent,  qui ]ui 
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dit  :  Sire?  un  jour  voulant  prendre  une  gre- 
nouille •>  elle  s'enfuit  chez  un  moine  y  êk 
entra  dans  une  chambre  obfcure  où  dor- 
m  oit  un  petit  enfant;  comme  je  fuivois  ma 
proie  y  j'entrai  auffî  dans  la  chambre  >  je  fen- 
tis  le  pied  de  l'enfant ,  ck  «l'imaginant  que- 
c'étoit  la  grenouille,  je  la  mordis?  de  ma- 
nière que  l'enfant  mourut  auffitôt.  Le  moine 
irrité  de  mon  audace ,  me  pourfuivit  de  toute* 
fa  force  ;  mais  ne  pouvant  me  joindre  ,  il 
demanda  à  Dieu  que  pour  me  punir  de  mon 
crime  ?  je  ne  puvTe  jamais  attraper  de  gre- 
nouilles ?  à  moins  que  leur  roi  ne  m'en  don- 
nât par  charité^  ck  enfin  il  ajouta  qu'il  fou- 
haitoit  que  je  devinlTe  leur  efcïave ,  ck  que 
je  leur  obéifTe.  Ces  prières  du  moins  ont 
été  exaucées ,  ck  je  viens  pour  me  foumet- 
tre  à  vous  ?  ck  pour  obéir  à  vos  ordres  ?  puis- 
que c'eft  la  volonté  de  Dieu. 

Le  roi  des  grenouilles  le  reçut  avec  orgueil  * 
&  lui  dit  fièrement ,  qu'il  fe  ferviroit  de  lui. 
Le  ferpent  durant  quelques  jours  porta  le  roi 
fur  fon  dos  ;  mais  il  lui  dit  à  la  fin  :  PuirTant 
monarque  ?  £  vous  voulez  que  je  vous  ferve 
long-temps ,  il  faut  me  nourrir  ,  où  je  mour- 
rai bientôt  de  faim.  Tu  as  raifon  ?  répondit 
le  roi  des  grenouilles;  je  te  donnerai  par 
jour  deux  de  mes  fujets  à  croquer,  Ainfi  le 
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ferpent  par  fa  foumiffion  à  fon  ennemi  5  s'ai- 
fura  à  Tes  dépens  \ine  nourriture  pour  le 
refte  de  fa  vie. 

Sire  )  dit  Bidpaï  y  votre  ^majeflé  voit  paf 
ces  exemples  5  que  la  patience  eft  une  grande 
vertu  pour  faire  réufTir  un  deffein.  Les  gens 
d'efprit  ont  raifon  de  dire ,  que  la  prudence 
vaut  mieux  que  la  force  ;  on  peut  par  adrefTe 
fe  tirer  d'un  mauvais  pas  ,  mais  apprenez 
qu'il  ne  faut  point  fe  fier  à  fes  ennemis  5 
quelque  protestation  d'amitié  qu'ils  farTent. 
Un  ferpent  fera  toujours  ferpent.  Ce  n'efl 
qu'aux  vrais  amis  qu'il  faut  donner  fa  con- 
fiance ,  &  il  n'y  a  que  leur  commerce  qui 
puhTe  être  utile. 


Fin  du  dix-fcptieme  Volume* 
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